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LES  PLANS  D'ÉMIGRATION. 


Antérieurement  à  1846  et  à  1847,  la  question  de  Témi- 
gratîon  avait  attiré  Tattention  des  économistes  et  des 
hommes  d'État;  elle  avait  même  reçu  depuis  longtemps 
une  solution  pratique,  et  il  ne  se  passait  pas  d'année 
que,  fatigués  de  lutter  contre  une  misère  sans  remède  et 
une  oppression  sans  issue,  plusieurs  milliers  d'Irlandais 
ne  se  décidassent  à  dire  à  leur  chère  île  un  adieu  définitif, 
et  à  aller  chercher  au  loin  Tespérance  d'un  meilleur  ave- 
nir. D'ailleurs,  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation 
avait  facilité  et  encouragé  dans  des  proportions  considé- 
rables ce  mouvement  d'émigration,  en  abrégeant  les  dis- 
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lances,  en  rapprochanl  les  continents,  en  multipliant  les 
communications,  en  substituant  pour  les  voyages  la  me- 
sure du  temps  à  celle  de  l'espace •  Le  chiffre  total  de 
rémigration  pour  le  Royaume-Uni  n'était,  en  1815,  que 
de  2,081  personnes;  il  a  pu  s*élcver,  en  1852,  au  chiffre 
176  fois  plus  considérable  de  368,764  •. 

Ces  progrès  merveilleux  des  moyens  de  transport,  et 
les  développements  pris  par  la  marine  marchande  à  la 
faveur  de  la  paix  générale,  permettaient  donc  de  cher- 
cher dans  rémigration  un  remède,  ou  au  moins  un  pallia- 
tif aux  maux  de  Tlrlande. 

Déjà,  eu  1835,  une  commission  parlementaire  consta- 
tait qu'il  y  avait  en  Irlande  deux  millions  trois  cent 
quatre-vingt  mille  personnes  exposées  à  mourir  de  faim\ 
Le  pays  étant  périodiquement  visité  par  de  cruelles  di- 
settes, il  était  naturel  de  se  demander  si  on  ne  rendrait 
pas  à  rirlande  un  service  signalé  en  multipliant  les 
moyens  d'émigration ,  et  en  plaçant  ce  mouvement  sous 
le  patronage  même  du  gouvernement.  Au  premier  abord, 
rien  ne  paraissait  plus  facile  que  de  mettre  à  exécution 
un  tel  système;  mais  la  réflexion  et  Texpérience  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  en  révéler  les  nombreuses  difficultés. 

En  effet,  dans  les  quinze  années  qui  ont  précédé  la 
famine  (1831-1846),  l'Irlande  seule  figurait  pour  plus 
de  huit  cent  mille  dans  le  chiffre  total  des  émigrants^ 

^  ff  21*^  GcD.  Rep.  of  thc  Emigration  commissioncrs ,  4861.  Ap- 
pcndix,  n*^  4,  p.  45.  » 

•  «  Poor-Law  commiss.  1835,  »  —  Cité  par  M,  de  Bcaumont,  I.  I", 
p.  294 . 

'  Chiffre  exact  :  809,244,  ce  qui  donne  une  moyenne  annuelle  de 
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Maïs  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès  et  sur  les 
départs  continuait  à  faire  subir  à  la  population  un  sen- 
sible accroissement;  et  dans  Tannée  même  qui»  depuis 
1815,  avait  vu  partir  le  plus  grand  nombre  d*émigrants 
(1841)»  le  recensement  officiel  constatait  que  la  popu* 
lation  irlandaise  venait  d'atteindre  le  chiffre  où  elle  n'était 
jamais  montée  jusqu'alors»  et  dont  elle  est  si  fort  déchue 
depuis»  de  8»175,124. 

Ce  résultat  »  qui  semblait  accuser  d'inefficacité  le  sys- 
tème de  l'émigration»  aurait  surpris  davantage»  s'il  n'eût 
été  prévu  depuis  longtemps;  loin  de  déranger  les  calculs 
souvent  hypothétiques  de  la  science»  il  confirmait  d'une 
manière  surprenante  les  conclusions  auxquelles  étaient 
arrivés  plusieurs  économistes»  en  étudiant  dans  tous  ses 
détails  la  question  de  l'émigration  »  et  en  cherchant  si 
elle  était  le  véritable  remède  à  appliquer  aux  maladies 
sociales  de  l'Irlande. 

Il  est  bon  de  résumer  ces  conclusions»  et  en  présence 
d'événements  qui  les  ont  si  fort  justifiées ,  d'en  faire  res- 
sortir la  sagacité  et  la  profondeur. 

Le  célèbre  publiciste  français  qui  a  le  premier  fait  con- 
naître d'une  manière  complète  la  condition  de  l'Irlande  '» 
examinant»  dès  1830»  de  quelle  manière  l'émigration 


53»949  {Thmn'M  Offic.  Dir.,  1852,  p.  488).  Pour  le  Royaume-Uni,  durant 
la  même  période»  le  chiffre  est  de  4 ,474 ,485. 

*  M.  de  Beaumont,  l.  n,  p.  404-422.  —  M.  Jonathan  Pim  examine 
et  résout  dans  le  môme  sens  les  mêmes  questions  dans  le  bel  et  impor- 
tant ouvrage  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  cité  :  dmditiont  and  pro$pect$ 
oflrt\andj  ch.  X,  p.  163-470. 


6  LIVRE  IV.  —  L'ÉMIGRATION. 

pourrait  améliorer  toutes  les  misères  dont  il  avait  été 
témoin^  se  posait  les  questions  suivantes  : 

L  Dans  quelles  proportions  serait-il  nécessaire  que 
rémigration  eût  lieu  pour  qu'elle  amenât  un  changement 
notable  dans  Tétat  général  de  l'Irlande  ? 

II.  Serait-il  possible  de  la  pratiquer  dans  la  mesure  où 
elle  serait  nécessaire? 

III.  Alors  même  qu'elle  serait  praticable»  serait-elle  une 
solution  radicale  et  définitive  des  difficultés  actuelles  ? 

Les  partisans  de  l'émigration  répondaient  à  la  première 
question  en  évaluant  à  deux  millions  au  moins  ^  le  nombre 
des  individus  qui  auraient  dû  quitter  en  même  temps  le 
sol  de  l'Irlande,  pour  y  opérer  tout  d'un  coup  une  sorte 
de  vide,  à  la  faveur  duquel  le  reste  de  la  population  agri- 
cole se  serait  trouvé  dans  des  conditions  meilleures  de 
travail  et  d'existence. 

Ces  données  rendaient  facile  la  solution  de  la  seconde 
question  ;  et  il  n'était  pas  malaisé  de  prouver  que,  sur 
une  échelle  aussi  vaste ,  le  système  devenait  imprati- 
cable ,  à  cause  de  l'insuffisance  des  moyens  de  trans- 
port et  de  la  somme  énorme  qu'il  y  aurait  fallu  consa- 
crer. 

Eln  effet,  en  supposant  que  chaque  vaisseau  d'émi- 
grants  portât  mille  passagers,  ce  qui  est  un  chiffre  consi- 
dérable, pour  atteindre  le  but  qu'on  avait  en  vue,  c'est-à- 
dire  pour  opérer  Témigration  soudaine  et  complète  de 
toute  la  population  jugée  surabondante,  il  aurait  fallu 
disposer  de  deux  mille  vaisseaux.  C'était  mettre  en  réqui- 

*  Quelques-uns  allaient  jusqu'à  quatre  millions. 
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silion  toute  la  marine  britaaBic|iie,  et  l'arracher  tout  d'un 
eoup  au  couuiief  ce  du  inonde»  pour  l'exécution  d'un  plan 
fort  chimérique;  car  où  trouver  la  somme  nécessaire  pour 
fournir  aux  dépenses  strictement  indispensaUes  et  aux 
besoins  les  plus  urgents  de  ces  deux  millions  de  passa- 
gers?  à  quel  pays  du  monde  d'ailleurs  aurait-on  imposé 
une  sorte  d'invasion  en  masse ,  qui  aurait  rappelé  celles 
des  temps  barbares  :  à  moins  de  condamner  d'avance  ces 
deux  millions  d'individus  a.  mourir  de  iaim  après  leur 
débarquement,  y  avait-il  une  seule  contrée  où  on  pût 
eiq>érer  leur  i»rocurer  immédiatement  des  ressources  pour 
le  travail  et  les  moyens  de  vivre  ? 

Mais  en  supposant  toutes  ces  impossibilités  résolues, 
se  présentait  la  troisième  question,  de  toutes  la  plus  em- 
barrassante. Était-il  bien  sur  que,  le  système  des  fer- 
mages et  de  la  culture  restant  toujours  le  même,  l'émi- 
gration suffît  pour  guérir  des  plaies  invétérées ,  et  pour 
opérer^  suivant  le  vœu  de  ses  partisa&s ,  une  tranrforma- 
tion  sociale  ? 

C'est  ici  que  M.  de  Beaumont  démontrait  vietoriewe- 
ment  que  l'émigration  du  tiers  ou  même  de  la  moitié  de  la 
populaition  ne  serait  pa6  un  remède  radical  à  la  misère  du 
pays.  En  effet,  la  difficulté  pour  l'Irlande  n'est  pas  de  pro- 
duire ce  qui  serait  nécessaire  à  la  subsistance  de  sa  popu- 
lation :  cette  difficulté  n'existe  pas  ;  nous  Favons  montré 
plus  haut  par  des  preuves  suraboftdantes.  La  diCGeullé  ré- 
side dans  le  système  qui  régit  laprofHiété  foncière,  et  que 
l'émigration  n'a  pas  le  pouvoir  de  modifier  ;  car,  «  si  c'est 
«  un  des  principes  familiers  des  propriétaires  que  le  fer- 
«  raier  ne  doive  avoir  d'autre  profit  dans  la  culture,  sinon 
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:<  d'en  tirer  les  fruits  strictement  nécessaires  a  sa  subsis- 
«  tance;  et  si,  de  plus,  c'est  la  coutume  presque  générale 
«  que  ce  principe  soit  rigoureusement  appliqué,  et  que 
«  tout  moyen  économique  de  vivre  découvert  par  les  fer- 
«  miers  amène  nécessairement  TaugmentMion  de  leurs 
«  fermages,  dans  cette  hypothèse  qui,  pour  toute  personne 
«  connaissant  l'Irlande,  est  une  triste  réalité,  quelle 
«  serala  conséquence  d'une  diminution  de  population  *  ?  » 

Toujours  obligé  de  se  maintenir  au  régime  le  plus  strict 
pour  ne  pas  voir  augmenter  le  chiffre  de  son  fermage, 
et  contraint  de  vivre  de  privations  quotidiennes  pourfaire 
face  à  ses  engagements,  en  quoi  le  fermier  irlandais  pro* 
fitera-t-il  du  départ  de  ses  voisins?  «  Ainsi,  après  que  des 
«  millions  d'Irlandais  auront  disparu,  le  sort  de  lapopula- 
«  tion  restante  ne  sera  peut-être  changé  en  rien  ;  il  pourra 
«  être  toujours  également  misérable.  On  comprend  bien, 
«  par  ce  qui  précède,  comment,  avec  trois  fois  moins 
«  d'habitants,  l'Irlande  était  il  y  a  un  siècle,  tout  aussi 
«  indigente  que  de  notre  temps,  sujette  alors,  comme 
«(  aujourd'hui,  aux  mêmes  causes  de  misère,  indépendan- 
K  tes  du  nombre  ^  i> 

Puis,  jetant  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  le  passé,  et 
résumant  dans  une  sinistre  énumération  ce  que  l'Iriande 
avait  perdu  d'habitants  depuis  trois  siècles,  et  faisant  sor-* 
tir  de  ces  chiffres  les  accents  d'une  émouvante  éloquence, 
l'illustre  publiciste  se  demandait  en  quoi  tant  de  sang 
versé,  tant  d'individus  morts  ou  partis,  tant  de  familles 


*  M.  de  Beaumont,  II,  108. 

•  /rf.,  f6.,  Il,  p.  409. 


LES  PLANS  D'ÉMiGRATiON.  9 

éteintes ,  avaient  contribué  à  guérir  et  à  sauver  Tlriande. 
«  Ouvrez»  disait-il,  les  annales  de  Tlrlande,  et  voyez 
«  le  peu  dlnfluence  qu'ont  exercé  surTétat  social  et  poli- 
«  tique  de  ce  pays,  toutes  les  entreprises  violentes  et  tous 
«  les  accidents  extraordinaires  de  dépopulation.  Calculez 
«  tout  ce  qui  en  Irlande  a  péri  durant  les  guerres  de  reli- 
«  gîon  ;  comptez  les  milliers  d'Irlandais  qu'a  égorgés  le 
«  fer  de  Cromwell;  à  tous  ceux  que  le  vainqueur  a  mas- 
«  sacrés  en  Irlande,  joignez  les  milliers  qu'il  a  déportés 
«  dans  les  colonies  ;  considérez  les  centaines  de  mille  que 
«  la  famine  a  détruits,  et  dont  le  nombre  a  dans  une  seule 
«  année  (1740)  dépassé  40,000;  n'oubliez  pas  les  mil- 
«  liers  que  les  pestes  et  les  guerres  nationales  em- 
«  portent  de  temps  à  autre;  tenez  compte  aussi  de  ceux 
«  que  consument  incessamment  les  maladies  et  les  misé- 
«  res ,  n'omettez  pas  non  plus  le  chiffre  autrefois  assez 
«  considérable  de  ceux  qui,  chaque  année,  mouraient  de 
«  la  main  du  bourreau;  enfin,  ayez  égard  aux  26  ou 
«  30,000  individus  que  le  cours  naturel  de  l'émigration 
«  irlandaise  enlève  chaque  année  au  pays;  et  lorsque,  ces 
<(  faits  étant  posés,  vous  rechercherez  quelles  ont  été  les 
«  conséquences  ;  lorsqu'au  milieu  de  ces  crises  diverses 
«  vous  verrez  l'Irlande  toujours  la  même  à  toutes  les  épo- 
«  ques;  toujours  misérable  au  même  degré;  toujours 
u  regorgeant  de  pauvres,  étalant  toujours  les  mêmes 
«  plaies  hideuses  et  profondes  ;  vous  reconnaîtrez  alors 
^  que  les  maux  de  l'Irlande  ne  tiennent  pas  au  nombre  de  ses 
«  habitants;  vous  jugerez  qu'il  est  dans  la  nature  de  son 
«  étal  social  de  créer  des  indigences  profondes  et  des  dé- 
«  tresses  infinies;  que  des  millions  de  pauvres  pétant  en- 
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«  levés  d'Irlande  par  un  coup  de  baguette  magique,  on 
«  en  verrait  bientôt  surgir  d'autres  en  abondance  d'une 
«  source  de  misère  qui  en  Irlande  ne  tarit  jamais;  qu'ainsi 
«  ce  nest  pas  au  chiffre  de  la  population  qu'il  faut  s'en  pren- 
«  dre,  mais  aux  institutions  du.  pays  ^.  » 

C'est  également  en  présence  de  ces  tristes  enseigne- 
ments du  passé  que  les  amis  les  plus  sincères  et  les  plus 
intelligents  de  l'Irlande  conseillaient  au  gouvernement 
anglais  d'appliquer  de  préférence  à  de  vasles  entreprises 
de  défrichement  et  d'exploitation  les  sommes  estimées 
nécessaires  au  voyage  des  émigrants. 

La  commission  de  lord  Devon  avait  estimé  que  l'émi- 
gration de  cent  raille  individus  par  année,  si  elle  s'effec- 
tuait aux  frais  du  gouvernement,eten  la  calculant  au  chiffre 
modique  de  6 liv.  sterl.par  émigrant,  coûterait600,000liv. 
par  an  (123  millions  de  francs)  ;  somme  qui  annuellement 
affectée  à  l'achat  et  à  la  mise  en  culture  des  terres  im- 
productives, permettrait  sans  doute  aux  Irlandais  de  vivre 
chez  eux,  et  les  arracherait  à  la  nécessité  de  s'exiler  pour 
ne  pas  mourir  ^ 

Comme  il  arrive  souvent  dans  les  choses  de  ce  monde, 
les  vues  systématiques  et  les  plans  absolus  ont  subi,  du 
contact  des  circonstances  et  du  choc  des  événements, 
mille  contre-coups  qui  les  ont  modifiés.  Il  n'y  a  jamais 
eu,  et  il  ne  pouvait  guère  y  avoir  cette  émigration  d'en- 
semble, dont  on  espérait  faire  un  remède  héroïque  aux 


'  M.  de  Beaumont,  ii,  p.  4S4. 

•  Jonathan  Pirii,  Cond,  and  prosp,  of  Ireland,  p.  174.  —  Digest  o( 
Evidence,  p.  568. 
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maux  de  rirlande  :  mais  surtout  depuis  quinze  ans,  en  face 
de  la  famine  qu'il  fallait  fuir  à  tout  prix^  en  présence  de 
difficultés  sociales  toujours  renaissantes»  Témigration  par- 
tielle, encouragée  tantôt  par  le  gouvernement,  tantôt  par 
les  propriétaires,  tantôt  enfin,  et  particulièrement  en  ce 
moment,  par  les  émigrants  enrichis,  a  atteint  annuelle- 
ment des  chiffres  considérables. 


CHAPITRE   II 


STATISTIQUES  DK  I.EXODE. 


Les  rapports  ofiiciels  publiés  par  la  commission  de 
rémigration,  sont  comme  le  livre  des  Nombres  de  ce  nou- 
vel Exode*. 

II  y  est  d*abord  question  de  Témigration  générale  du 
Royaume-Uni.  En  quarante-cinq  ans,  de  1813  à  1860 
inclusivement,  elle  s'eslélevée  au  chiffre  total  de  5,016,067 
émigrants. 

Dans  ces  quarante-cinq  années,  on  a  distingué  diverses 
périodes. 

Depuis  1815  jusqu'au  31  décembre  1846,  Témigratiou 
fut  de  1,672,156,  ce  qui  donne  une  moyenne  annuelle  de 
52,254.  Quatre  années  seulement  (1832,  1841,  1842  cl 
1846)  virent  le  nombre  des  émigrants  monter  au-dessus 
de  100,000. 

En  1847,  Témigralion  alleignil  tout  d'un  coup  le  dou- 


*  a  General  Rcporls  of  thc  Emigration  commissioncrs.  »  —  Oii 
Irouvera  aux  pièces  juslificalives ,  n®  4 ,  les  statistiques  complètes  de 
rémigration  pour  le  Royaumc-ini  dans  ces  quarante-cinq  années  (48^5- 
4860^ 
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ble  de  ce  qu'elle  avait  été  en  1846  ;  de  129,8^1  elle  s'éleva 
à  258,270;  et  sauf  en  1848,  le  mouvement  suivit  une 
ascension  constante  jusqu'en  1852.  Cette  année  1852  a 
été  comme  le  maximum  de  l'émigration,  puisqu'elle  figure 
à  elle  seule  pour  le  chiffre  prodigieux  de  368,764,  ce  qui 
donne,  pour  chaque  jour  de  l'année,  le  départ  de  plus  de 
mille  personnes  de  l'un  des  ports  du  Royaume-Uni.  Les 
deux  années  suivantes,  le  niveau  baisse  un  peu,  tout  en 
s^  maintenant  au-dessus  de  300,000;  de  telle  sorte  que 
depuis  le  1"  janvier  1847  jusqu'au  31  décembre  1854,  le 
nombre  total  des  émigrants  pour  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande,  a  été  de  2,444,802,  soit  305,600  par  an. 

Les  années  1855  et  1856  ont  vu  se  réduire  daxis  des 
proportions  considérables  le  nombre  des  départs;  et  les 
commissaires  de  l'émigration  assignent  à  ce  déclin  des 
causes  fort  plausibles;  les  guerres  des  Indes  et  de  Crimée 
avaient  d'une  part  nécessité  des  enrôlements  considéra- 
bles dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  ;  de  l'auti^e,  il  y 
eut  aux  États-Unis  des  crises  commerciales  et  industriel- 
les qui  réduisirent  l'offre  du  travail  *.  En  1857,  l'émigra- 
lion  atteignit  de  nouveau  un  chiffre  supérieur  à  200^000^, 
pour  redescendre  aussitôt  à  113,972  en  1858. 

Depuis  trois  ans,  et  quoique  dans  des  proportions  peu 
considérables ,  le  mouvement  ascensionnel  a  recom- 
mencé;de  113,972  en  1 858,  le  chiffre  s'est  élevé,  en  1859, 
à  120,432,  à  128,469  en  1860  \ 

'  «  The  inducement  to  émigration  ceased  tlierefore  on  the  other  side 
of  the  Âtlantîcal  the  same  time  that  the  inducement  to  remain  becamc 
strangeston  Ihîs.  »  (20'*»  Gen.  Rep,,  p.  44.) 

'  Tout  le  monde  s'attend  à  une  notable  réduction  dans  les  chiffres  de 
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On  sait  quelle  place  Tlrlande  tient  dans  ces  calculs. 
Poor  les  trente  dernières  années  (  1831-1860  )»  sur  le 
chiffre  total  de  4,645,247  émigrants,  elle  figare  pour  les 
Irois  quarts  (environ  3,097,413)  ^ 

Cette  proportion  effrayante  s'est  considérablement  ré- 
duite depuis  1832.  En  1860,  les  émigrants  irlandais  ne 
font  plus  que  la  moitié  de  l'émigration  totale  ^ 

Mais  pour  se  faire  une  idée  juste  des  proportions  exac* 
tes  de  l'émigration,  il  est  nécessaire  de  mettre  ces  chiffres 
en  regard  des  chiffres  de  la  population  :  on  verra  par  là 
que  c'est  l'Irlande  qui  paye  de  beaucoup  la  plus  large 
part  dans  ce  tribut  annuel. 

En  effet,  pour  une  population  totale  de  23,128,054  ha- 
bitants ^  l'Angleterre,  le  pays  de  Galles  et  l'Ecosse  ont 
seulement  35,134  émigrants,  ce  qui  fait  un  émigrant 
à  raison  de  657  habitants  ;  tandis  que  l'Irlande  compte 
60,835  émigrants  pour  une  population   de   5,764,543 

rémigraiion  pour  Tannée  4864,  à  cause  de  la  guerre  des  Ëtats  de  rAmi^- 
riilue  du  nord  contre  les  Ëtats  du  sud. 

»  Thonis  offic.  dir.,  1852,  p.  488,  489.  —  76.,  ann.  4864 ,  p.  697. 
—  2\^  Gen,  Rep.  App.,  n«  6. 

-  Voici  les  chiffres  exacts  : 

Anglais 26,424 

Écossais 8,733 

Étrangers 4,536 

Sans  distinction  de  nationalité.  27,944 

Irlandais 60,835 

Émigration  totale 428,469 

(24'»»  Gen.  Rep.^  4864,  p.  54.) 

*  Je  cite  les  chiffres  du  dernier  recensement  (4  864  ).  Thom*s  ofjjic.  dit, 
4862,  p.  73  et  79. 
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âmes;  ce  qui  fait  un  émigrant  par  84  habitants.  C'est- 
à-dire  que  rémigration  est  près  de  huit  fois  plus  consi- 
dérable pour  rirlande  que  pour  tout  le  reste  du  Royaume- 
Uni  *.  Cette  proportion  grandirait  encore ,  si  on  savait  le 
nombre  exact  des  Irlandais  qui  émigrent  non  pour  aller 
en  Amérique  et  en  Australie,  mais  pour  s'établir  dans 
les  villes  manufacturières  d'Angleterre  et  d'Ecosse'* 

Ces  chiffres  expliquent  assez  qu'on  ait  donné  le  nom 
d'exoJe  y  comme  au  temps  de  Moïse,  à  ce  mouvement 
d'émigration.  C'est  vraiment  un  peuple  tout  entier  qui 
s'est  levé  devant  le  spectre  menaçant  de  la  famine,  et  qui 
pour  le  fuir,  a  quitté  ce  qu'il  aimait  le  plus  en  ce  monde 
après  le  trésor  de  ses  croyances  :  la  famille  et  la  patrie. 


*  Proportion  exacte  tJJ. 

*  Cette  observation  est  confirmée  par  un  chiffre  que  je  trouve  dans 
le  grand  Almanach  officiel  de  Thom  pour  4864.  11  estime  à6S,485  le 
nombre  des  émigrants  irlandais,  seulement  pour  les  buit  premiers  mois 
de  1860.  [ThanVs  offic.  Dir.,  1861,  p.  697.) 


< 


CHAPITRE  ffl 


RESSOURCES  PÉCUNIAIRES  DE  L*ÉHIORATION. 


Le  mouvement  de  rémigratioD  a  été  favorisé  et  eneou- 
ragé  de  diverses  manières.  Les  fonds  donnés  par  le  gou- 
vernement, les  secours  assignés  à  cet  effet  par  Tadminis- 
Iration  de  l'assistance  publique  {Poor-Law  Unions)  ;  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  Targent  des  propriétaires  four- 
nissant aux  familles  que  la  terre  ne  pouvait  nourrir,  ou 
que  le  système  de  la  consolidation  des  fermes  obligeait 
de  quitter  leurs  tenures,  les  moyens  de  passer  en  Amé- 
rique ;  enfin,  et  surtout  dans  ces  dernières  années,  les 
gûns  des  émigranls  donnant  au  reste  de  leur  famille  ou 
à  leurs  amis  la  facilité  de  les  aller  rejoindre  et  d*y  tenter 
aussi  la  fortune  :  telles  ont  été  les  ressources  qui  ont  fait 
face  aux  dépenses  énormes  entraînées  par  le  déplacement 
d'un  si  grand  nombre  d'hommes. 

Le  concours  pécuniaire  prêté  par  les  propriétaires  au 
mouvement  de  l'émigration  ne  saurait  être  exprimé  par 
des  chiffres  positifs.  Il  est  resté  dans  les  limites  de  la 
charité  privée,  et  n'occupe  qu'une  place  secondaire  dans 
l'immense  budget  de  l'émigration. 

C'est  surtout  l'émigration  australienne  que  le  gouver- 
r  « 
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nement  aide  par  les  ressources  du  trésor  :  en  1861 ,  il 
a  procuré  à  6,409  émigranls  sur  18,577,  les  moyens 
d'aller  s'établir  dans  les  colonies  des  mers  du  Sud*. 
Il  a  aussi,  en  27  mois  (du  V"  janvier  1859  au  31  mars 
1860),  envoyé  5,465  émigranls  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  365  à  la  terre  de  Natal. 

Dès  1848,  les  unions  Vfurent  invitées  par  le  gouverne- 
ment à  coopérer,  de  concert  avec  lui,  au  mouvement  de 
rémigration,  en  fournissant  aux  pauvres  qui  consenti- 
raient à  émigrer,  le  modique  trousseau  exigé  par  les 
agences  d'émigration,  et  les  moyens  de  se  rendre  jusque 
dans  les  ports  anglais,  pour  s'y  embarquer  sur  les  bâti- 
ments où  on  leur  accordait  le  passage  gratuit.  Le  gou- 
vernement demandait  surtout  qu'on  envoyât  en  Australie 
déjeunes  orphelines,  afin  de  remédier  autant  que  possible 
à  la  fâcheuse  disproportion  qui  existait  entre  les  émi- 
grants  des  deux  sexes.  De  1847  à  1859  inclusivement, 
les  unions  ont  contribué  pour  environ  100,000  liv.  sterl. 
(2,500,000  fr.)  aux  frais  d'émigration;  et  elles  ont  fait 
partir  ainsi  près  de  25,000  individus  '. 

Mais  ni  les  allocations  du  gouvernement,  ni  les  secoure 
accordés  par  les  unions,  ne  sauraient  être  mis  en  paral- 

'  W^  Gen.  nep.^  p.  13  et  les  Appendices  &,  9,  40^  M,  42. 

*  On  lippellc  ainsi  les  divisions  administratives  de  Tassisiancc  pu- 
blique. £n  ce  momiont,  l'Irlande  est  divisée  en  463  unions.  —  Je  re- 
viendrai sur  ce  mécanisme  dans  le  livre  vr,  où  il  est  traité  de  Por- 
ganîsation  de  Tassistancc  légale. 

"  J'ai  lait  ces  calcsls  à  Vaààe  de  tous  Les  Blue^Books  concernant 
Tadministration  de  la  loi  des  pauvres  en  Irlande.  Il  est  à  remarquer  que, 
dans  les  deux  derniers  rapports  (4860  et  1861),  il  n'est  plus  fait  mention 
«le  secours  accordes  pour  l'émigration. 
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lèle  avec  les  ressources  que  rémigration  s'est  créées  à 
elle-même  par  le  travail  et  Tindustrie  de  ceux  qui  sont 
déjà  partis.  Le  chiffre  annuel  des  sommes  annuellement 
envoyées  en  Irlande  par  les  émigrants  d'Amérique  et 
d'Australie  est  véritablement  énorme  :  il  donne  une  haute 
idée  de  la  générosité  de  ce  peuple  et  de  son  esprit  de 
famille.  Quel  malheur  toutefois  que  la  conséquence  im- 
médiate de  la  prospérité  des  émigrants  soit  de  contribuer 
dans  de  nouvelles  proportions  à  dépeupler  l'Irlande,  et  à 
la  priver  de  ses  plus  vigoureux  travailleurs  ! 

Dans  la  seule  année  1860,  et  pour  l'Amérique  toute 
seule,  les  émigrants  ont  fait  passer  à  leurs  familles  et  à 
leurs  amis,  la  somme  de  576,932  liv.  st.  (14,423,300  fr.), 
et  en  y  joignant  les  envois  faits  par  les  émigrants  austra- 
liens, on  peut  évaluer  le  tout  à  un  million  de  liv.  sterK 
(25,000,000  de  francs). 


'  Grâce  aux  rapports  qu'ils  ont  reçus  des  banquiers  américains,  les 
commissaires  de  rémigration  donnent  le  chiffre  exact  de  ces  envois 
d^argenl  [remittances)^  mais  pour  F  Amérique  du  nord  seulement.  Le 
total  est  pour  les  treize  dernières  années  (484M860),  H, 674,596  liv. 
sterl.,  c'est-à-dire  294,864,900  fr.  — Ces  chiffres  sont  donnés,  il  est 
vrai ,  pour  les  émigrants  des  trois  royaumes,  mais  comme  les  Irlandais 
y  sont  en  majorité,  ce  sont  eux  aussi  qui  envoient  la  plus  grande  partie 
de  cet  argent.  (Voir  pour  le  détail  VAltnanaeh  officiel  de  Thom,  4862, 
p.  80.) 


CHAPITRE  IV 


fMYS  OU  L*ON  éMIGRE. 


Les  pays  où  Ton  émigré  sont  les  colonies  anglaises 
d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Oeéanie,  et  surtout  les  États- 
Unis.  Depuis  1839,  il  s'est  fait  dans  la  direction  prise  par 
les  émigrants  un  changement  qui  mérite  d'être  noté. 

Pendant  longtemps,  l'Australie  n'a  reçu  qu'un  petit 
nombre  de  colons.  La  présence  des  condamnés  à  Sidney 
et  à  Botany-Bay  n'était  pas  de  nature  à  appeler  autour  de 
ces  foyers  de  crime  et  de  corruption,  les  familles  qui  ne 
cherchaient  dans  l'émigration  qu'un  moyen  de  vivre  hon- 
nêtement par  le  travail.  C'est  seulement  quand  l'œuvre 
de  la  colonisation  anglaise  s'est  étendue  sur  cet  immense 
continent,  et  que  de  vastes  provinces  ont  été  ouvertes  à 
l'esprit  d'entreprise,  que  le  cours  de  l'émigration  s'est 
porté  de  ce  côté*  Néanmoins  les  émigrants  de  l'Australie 
et  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  figurent  que  pour  le  cin- 
quième dans  le  chiffre  total  de  l'émigration  en  1860 
(24,302  sur  128,469). 

Les  autres  colonies  anglaises  (cap  de  Bonne* Espé- 
rance, terre  de  Natal,  Guyane  anglaise,  Labuan,  Ceylan, 
Hong-Kong,  Kooria-Mooria),  n'ont  reçu  dans  cette  même 
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année  que  6,881  émigrants*.  La  masse  s'est  portée  sur 
l'Amérique,  et  cela  s'explique  suffisamment  par  la  briè- 
veté, la  facilité  et  les  conditions  économiques  du  voyage. 

Seulement,  antérieurement  à  1839 ,  plus  de  la  moitié 
des  émigrants  américains  se  dirigeaient  sur  le  Canada\ 
Dans  les  dix  années  suivantes,  la  proportion  changea 
tout  à  coup;  sur  1,340,496  personnes  qui  se  rendirent  en 
Amérique  de  1839  à  1849,  428,376  seulement  allèrent  se 
fixer  au  Canada;  les  912,120  autres  reçurent  asile  aux 
États-Unis  ;  et  encore,  doit-on  faire  observer  qu'un  grand 
nombre  d^émigranfs  ne  débarquaient  au  Canada  que  pour 
le  traverser,  et  allaient  grossir  le  nombre  de  ceux  qui 
ayaient  déjà  pris  la  route  directe  des  États-Unis*. 

L'émigration  de  1860  constate  une  disproportion  plus 
marquée  encore  entre  les  émigrants  des  États-Unis  et  les 
émigrants  canadiens.  Sur  97,286  émigrants  à  destination 
d'Amérique,  9,786  seulement  ont  été  au  Canada,  et  les 
87,500  autres  aux  États-Unis*. 

Cette  disproportion  tient  à  deux  sortes  de  causes.  Tant 
que  rémigration  fut  comparativement  peu  considérable, 
le  Canada  pouvait  suffire  à  donner  aux  émigrants  du  tra- 


•  24**  Gen.  Report,  App.,  n«  6. 

•  ThQtn's  offic.  dir.,  i^2^  p.  4g9.—  «  lu  ih€  len  years  ending  witli 
1839  inclusive,  ûf  613^258  persons  who  emigrated  to  Norlli  America, 
Ihere  wenl  lo  Ihe  Brilisli  colonies  320,766,  lo  Ihc  United  -  States 
292,492. 

*  fin  48BO,  svr  32,648  émigrants  débarqués  ira  Canada,  43,793  se 
rendirent  immédiatement  aax  États-Unis.  {Thom's  offio.dir.,  4852, 
p.  189). 

*  ft  21*^  Gc7U  rep,  App.,  n°  6.  »  » 
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vail  et  des  moyens  d'existeiiee.  Lorsqu'à  partir  de  1847, 
TémigtJiliaa  s'éle? a  tout  d!un  coup  presque  au  douille  de 
ce  qu'elle  avait  été  daD&  les  années  précédentes,  il  y  eut 
eneombreaieDt  aux  cotonies  anglaises»  isanque  de  tia- 
vaily  obligation  pour  ufi  eerlain  nombre  de  repasser  dans 
le  sud,  et  avertissement  donné  aux  émignants  des  années, 
suivantes  de  se  rendre  directement  dans  les  États  de  la 
République. 

A  cette  cause  économique,  les  commissaires  anglais  de 
l'émigration  ont  eu  la  sagacité  et  la  loyauté  d'en  joindre 
une  autre  d'une  nature  complètement  différente,  et  qui,, 
de  leur  aveu,,  a  principalement  exercé  son  influence  sur. 
les  éaiigrants  irlandais  \  Le  Canada  pour  eux,  c'est  une 
aulre  Angleterre  :  par  conséquent,  oe  sont  encore,  quoi- 
que affaiblis  par  la  distance  et  modifiés  par  les  restes  de 
l'occupation  française,  des  souvenirs  et  des  traditions 
d'oppression  et  de  conquête.  Il  y  a  à  Québec  comnke  à 
Derry,  à  Montréal  comme  à  Belfast,  des  orangistes  for- 
cenés, pour  qui  le  catholique  est  un  idolâtre  sauvage  avec 
lequel  il  ne  faut  ni  raisonner  ui  transiger,  et  qu'on  n'au- 
rait jamais  dû  investir  de  droits  politiques  :  et  si  le  prince 
de  Galles  lui-même,  héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Angleterre,  n'a  point  été  à  l'abri  des  manifestations 
insultantes  et  des  grossières  provocations  de  l'orangisme 
canadien  %  on  comprend  que  les  catholiques  d'Irlande  ne 
soient  pas  empressés  d'aller  retrouver,  au  Nouveau-Bruns- 

*  «  ....ladependently  of  any  poHtical  feeling  which  may  hâve  directed 
the  Irish  ralher  lo  Ihe  Uniled-Slales  Ihan  to  Ihe  Brilish  domlmons.  n 
(ÎO»*»  Gen.  Rep,  of  the  emigr.  Comm.y  1864,  p.  24.) 

■  \  oif  les  relations  et  correspondances  relatives  à  ce  voyage  du  prince 
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wick  et  sur  les  bords  du  Saint  -  Laurent,  les  mortelles 
injures  que  leur  prodiguent  les  loges  de  TUlster;  on 
s^explique  comment,  n'ayant  pu  se  rallier  chez  eux 
autour  des  couleurs  vertes  et  du  drapeau  national  â*Érin« 
ils  préfèrent  au  léopard  britannique  Tétendard  semé 
d'étoiles  de  la  République  américaine  ^ 


de  Galles  dau8  les  journaux  anglais,  irlandais  et  américains,  de  Tété  et 
de  l'automne  de  4860. 

'  Aussi,  lorsqu^au  mois  de  décembre  4864,  Taffaire  du  Jurent  menaça 
d'armer  l'Angleterre  contre  les  États-Unis,  un  grand  meeting,  tenu  à 
Dublin  sous  la  présidence  d'un  membre  du  Parlement,  témoigna  ou- 
vertement les  plus  vives  sympathies  pour  la  cause  de  TAmérique  du 
nord.  Si  la  guerre  eût  éclaté,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  TAngle- 
terre  n'eût  été  fort  embarrassée  de  l'attitude  de  l'Irlande.  Outre  que 
les  trois  quarts  de  l'armée  anglaise  sont  composés  .de  soldats  irlandais, 
c'eût  été  pour  ce  dernier  pays  une  sorte  de  guerre  fratricide,  puisque 
l'on  compte  plus  de  quatre  millions  d'Irlandais  établis  en  Amérique,  et 
qu^un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  enrôlés  sous  les  drapeaux  de 
l'armée  fédérale. 


CHAPITRE  V 


coutrolb  du  gouvernement  sur  les  transports  d'émigrants. 


St  les  fonds  donnés  parle  gouvernement  ne  figurent  que 
pour  une  part  peu  considérable  dans  le  budget  général  de 
rémigration,  en  revanche»  sa  surveillance  et  son  contrôle 
président  à  tout  Tensemble  des  opérations  nécessaires  au 
déplacement  d^un  si  grand  nombre  d'hommes.  Les  navi- 
res afleclés  au  service  de  Témigration  sont  presque  tous 
placés  sous  la  direction  d'une  agence  officielle,  quand  ils 
ne  sont  pas  frétés  par  elle  :  et  les  bâtiments  qui  ne  dé- 
pendent que  des  entreprises  particulières  sont  encore 
soumis  à  certaines  règles  pour  le  transport  des  émi- 
grants. 

En  1857; pour  220,695  personnes  S  ont  été  employés 
6A5  bâtiments,  dont  39  seulement  indépendants  de  l'agen- 
ce officielle  d'émigration,  71  frétés  directement  par  elle, 
et  535  frétés  par  des  armateurs,  mais  sous  la  direction  de 
l'agence  *. 

'  Ces  ehifires  sont  un  peu  supérieurs  à  ceux  qui  figurent  dans  la 
table  générale  citée  au  n«  4  des  pièces  justificatives,  parce  que,  outre 
lesémîgrants,  ils  comprennent  les  hommes  d'équipage,  les  troupes  et 
les  passagers  ordinaires. 

*  h%^  Gen.  nep.^  p.  105;  App,  n"  f3. 
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Eu  1858,  pour  118,606  émigraots,  le  nombre  des  bâti- 
menls  frétés  par  Tagence  égale  celui  des  bâtiments  libres 
(48  et  48).  400  sont  frétés  par  des  armateurs  sous  le  con- 
trôle des  agents  de  l'émigration  \ 

En  1859,  440  bâtiments  furent  employés  au  transport 
de  120,949  émigrants.  Â  l'exception  de  18,  tous  étaient 
sous  le  contrôle  immédiat  ou  indirect  des  commissaires 
de  l'émigration  *. 

Enfin  en  1860,  l'entreprise  privée  du  transport  des  émi- 
grants se  réduit  à  un  chiffire  presque  insignifiant  et  ne 
compte  que  5  bâtiments  dans  le  nombre  total  de  392;  33 
étaient  frétés  par  l'agence,  et  les  354  autres  étaient  sous 
sa  direction.     . 

L'humanité  doit  s'applaudir  de  ce  que  le  contrôle  du 
gouvernement  sur  les  opérations  relatives  à  l'émigra- 
tion est  devenu  d'année  en  année  plus  immédiat  et  plus 
sérieux.  Tant  qu«  l'émigration  fut  abandonnée  aa&s  sur-* 
veillance  aux  entreprises  privées,  les  malheureux  émi- 
grants, livrés  11  la  cupidité  égoïste  des  armateurs,  étaient 
entassés  dans  l'entrepont  des  navires  sans  aucune  garan- 
tie d'hygiène.  C'était  une  sorte  de  traite  des  blancs,  avec 
cette  différence  toutefois  que  le  négrier  avait  intérêt  à 
perdre  le  moins  possible  de  sa  cargaison  vivante ,  tandis 


«  49*»»  Gen,  Rep,,  p*  4H;  App.  n"  26. 

*  Ships  chartcred  by  the  Ëmigration  commissioners. 
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Ships  despticbed  from  porta  under  tha  saperiatendenoe 
of  government  Emigration  oflBc^s.     ....•••    370 

Ships  despstched  iJrom  ports  not  uader  the  sopenntoa* 
dencc  of  government  Ëmigration  commissioners.    «    .    «      4  S 
(20">  Gen.  Rep.,  p.  m  ;  App.  n°  32.) 
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que,  dftos  les  transports  d'émigraots,  ks  décès  n'étaient 
quf un  aUégemeiit  au  «avire ,  et  non  une  perte  peur  les 
armateurs.  Aussi,  h  eette  époque,  le  nombre  de  ceux  qui 
périssaient  soit  dans  la  traversée,  soit  presque  immédia- 
tement après  leur  arrivée,  k  la  suite  des  maladies  contrac* 
tées  pendant  le  voyage,  était-il  une  large  et  saignante 
plaie  a«  eoror  des  familles  déjà  si  éprouvées  par  les  sé- 
parations *. 

En  1849,  un  acte  du  Parlement,  intitulé  Acte  des  pas- 
sagers {Passengers  Act) ,  a  déterminé  les  conditions  aux* 
quelles  sont  assujettis  tous  les  navires  qui  font  le  trans- 
port des  émîgrants. 

Cette  loi,  renouvelée  et  développée  en  18&5 ,  soumet 
à  une  mspection  préalable  les  bâtiments  qui  sont  en 
partance  %  les  provisions  et  les  remèdes  dont  ih  doivent 
être  pourvus  ^,  la  quantité  et  la  qualité  de  Teau  douce 
embarquée^,  t'accomoMdalion  des  cabines  et  des  en- 
treponte  \  Les  émigrauts  eux-mêmes  doivent  subir  un 
examen  portant  mr  leur  état  sanitaire  et  sur  leur  trous- 
seau\  Enfin  la  loi  fixe  l'espace  qui  doit  être  accordé  à  cha- 
que passager,  soîl  sur  le  pont,  soit  dans  l'entrepont',  ee- 


*  Un  écoBomiste  américain,  H.  Carey,  de  Philadelphie,  dannc  sur 
ce  point  de  navraots  détails.  {Tke  pasty  the  pre9mt  and  fhe  future^ 
p.  394.) 

*  4  Passengers  aet  amendaient,  »  dtuse  49. 
^  Ib.y  clauses  34,  43  ei  U. 

*  ib.y  davses  34,  33  et  34. 
»  16.,  clame  SI. 

*  Q«Bse44  et  H^  Qm.  iUp.  ofihe  emigr.  ùomnxim^^  p.  443. 
'  /6.,  clauses  44,  20,  22-26. 
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qui  proportionne  nécessairement  le  nombre  des  passagers 
à  rétendue  du  vaisseau ,  et  prévient  ces  agglomérations 
criminelles  d'où  résultaient  précédemment  pour  les  émi- 
grants  de  si  fatales  conséquences.  Une  pénalité  qui  va 
depuis  Tamende  pécuniaire  jusqu'aux  travaux  forcés, 
sanctionne  les  dispositions  de  cette  loi;  et  dans  leur  rap- 
port annuel,  les  commissaires  de  Témigration  font  con- 
naître le  nombre  des  cas  dans  lesquels  l'Acte  des  passa- 
gers a  été  violé,  la  nature  des  délits,  les  peines  dont  ils 
ont  été  châtiés*. 

Ce  n'est  pas  que  cette  loi ,  dont  les  dispositions  sont 
si  louables,  ait  la  puissance  d'empécber  ou  de  répri- 
mer tous  les  abus.  Les  commissaires  constatent  eux- 
mêmes  chaque  année  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent 
d'atteindre  et  de  frapper  tous  les  coupables.  Tantôt  c'est 
un  bâtiment,  qui  en  vue  de  Tinspection  faite  par  les  agents 
de  rémigration,  se  pourvoit  de  tout  ce  que  la  loi  exige 
pour  un  voyage  de  long  cours  ;  mais  une  partie  des  objets 
destinés  à  subvenir  aux  besoins  des  émigrants  n'avait  été 
louée  que  pour  cette  revue  ;  les  agents  partis,  on  la  débar- 
que, et  les  émigrants  subiront  pendant  le  voyage  des  pri- 
vations nuisibles  à  leur  santé  '. 

'  u  Prosecutions  instituted  for  violations  of  Ihc  Passcngers  Act.  »  Voir 
aux  pièces  justificatives,  n®  2,  les  clauses  les  plus  importantes  de  cet  Aclc 
<les  passagers. 

'  «  It  is  said  that  in  the  case  of  American  ships  sailing  from  Liver- 
pool,  it  is  a  commofi  practice  to  hire  a  crew  to  pass  the  émigration 
oflicer,  and  to  reland  a  portion  as  soon  as  the  inspection  is  over.  » 
{\S^  Gen.  Rep.^  p.  24.)  Une  pratique  commune!  il  est  trisie  de  voir  le 
pavillon  de  la  République  américaine  abriter  des  abos  si  déshonorants 
pour  riiumanité. 
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Tantôt»  c'est  une  contravention  aux  proportions  fixées 
pour  le  nombre  des  passagers  embarqués,  et  calculées 
par  la  loi  d'après  retendue  et  la  capacité  des  navires*; 
tantôt  les  repas  ont  été  distribués  irrégulièrement  »  ou  le 
service  des  eaux  mal  fait'  ;  tantôt  les  capitaines  des  navires 
d*émigrants  ont  vendu  à  ceux-ci  pour  les  chemins  de  fer 
et  pour  les  steamers  américains  des  billets  faux,  et  dont 
les  malheureux  émigrants  n'ont  pu  faire  usage  après 
leur  débarquement  '. 

Mais  ces  abus  sont  de  ceux  que  les  lois  les  meilleures 
et  les  plus  sages  sont  impuissantes  à  prévenir.  H  faut  louer 
le  Parlement  de  les  avoir  réduits  à  Tétat  d'exceptions  qui 
se  cachent  et  qui  sont  punies.  L'effet  incontestable  du 
Passengers  Acî^l  été  d'améliorer  progressivement  les  con- 
ditions hygiéniques  dans  lesquelles  se  font  les  voyages 
d^émigrantSy  et  par  une  conséquence  immédiate,  de  dimi- 
nuer d'une  manière  notable  les  chiffres  proportionnels  de 
la  mortalité. 

Pour  les  émigrants  de  l'Amérique  du  nord,  les  chiffres 
ont  été  : 

En  1854  0,74  pour  cent. 

En  1855  0,38        — 

En  1856  0,22        — 

En  1857  0,36        — 

•  Ea  4857,  VAime  WiUwi^  en  débarquant  à  la  Monvelle-Zélande,  avait 
cinquante-sept  passagers  de  trop.  Le  capitaine  fût  condamné  à  une 
amende  de  4,140  Hv.  serl.  (28,500  fr.). 

•  Même  cas.  Le  total  de  Tamende  encourue  par  VÂnm  înf«on  fui  de 
4,860  liv.  sterl.  (48,500  fr.).  (48*  Gm.  Rep..  p.  «8.) 

»  49*  Gffi.  Bep.y  p.  48. 
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En  tass  049  pour  cmt. 

En  18S9  0,18        -> 

Ee  1860  045        — 

La  proportion  des  décès  est  plus  forte  parmi  les  émî- 
^rants  australiens.  Les  chiffres  officiels  Testinient  à  une 
moyenne  de  0^  pour  cent,  ce  qui  s'explique  par  la  lon- 
gueur du  voyage»  et  par  le  nombre  plus  considérable 
d'enfants  qui  font  partie  des  convois  d'émigration  ^ 

Les  conditions  hygiéniques  des  traversées  se  sont  donc 
notablement  améliorées.  Sorti  de  rinitialive  intelUgttte 
et  ferme  du  gouvernaient»  ce  progrès  doit  beaucoup  au 
concours  que  prêtent  à  ces  mesures  les  médecins  chargés 
de  veiller  pendant  la  traversée  à  la  santé  et  au  bien-être 
des  émigrants  ^ 

(1  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  les  conditions  morales  de 
ces  longs  voyages  ont  subi  un  progrès  analogue  et  pins 
consolant  eucore.  Dons  les  derniers  rapports  de  la  com- 
mission d'émigration»  on  ne  signale  que  les  vûsseaux 
allemands  partant  de  Brème  et  de  Hambourg»  conune 
négligeant  par  une  criminelle  incurie  les  règles  et  la  sur- 
veillance sans  lesquelles  se  produisent  si  facilement  à 
bord  les  plus  lamentables  désordres  '. 

Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  y  ait  pour  les  familles 
irlandaises  dont  les  membres  les  plus  jeunes  et  les  plus 

*  i|o»  €tH.  Rep.,  p.  43.  Voir  ausu  TJjiimimIîm  n«  3S,  p.  t^O. 

■  Pour  rorganiRilion  ds  service  médical ,  veir  le  Pmtêmkgtrg  Âol^ 
dauses  44-45. 

'  ^  ....That  iii  ahips  aailing  from  Genoan  paru  «hère  ia  m>  séparation 
of  thc  sexes,  and  that  ^ross  iniinorality  in  conae^noiee  prevails.  9  {i¥^ 
Cen.  Rep,^  p.  SI*.) 
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înexpérimeDlés  s'exilent»  cette  pleine  sëevrité  et  ees  ga- 
ranties morales  que  réclament  avant  tout  ëes  consciences 
chrétiennes  ?  dans  ces  larmes  qui  accompagnent  les 
adieux ,  n'y  a-t-il  au  cœur  des  mères  que  la  douleur  si 
légitime  de  la  séparation?  Il  est  déjà  bien  dur  de  voir  s'é* 
loigner  pour  longtemps,  pour  toujours  peut-être,  ce  fils 
chéri,  cette  fiHe  tendrement  aimée ,  qui  vont  courageu- 
sement gagner  en  Amérique  de  quoi  venir  en  aide  à  leurs 
vieux  parents;  mais  ne  se  méle-t-il  pas  à  cette  douleur  et 
à  ces  angcnsses,  je  ne  sais  quel  vague  effroi ,  et  le  pres- 
sentiment de  périls  plus  redoutables  que  les  tempêtes  et 
que  les  chances  incertaines  d'un  avenir  inconnu  ? 

C'est  qu'en  effet  ces  émîgrants ,  tout  pauvres  qu'ils 
puissent  être,  emportent  avec  eux  le  double  et  inesti- 
mable trésor  d'une  foi  qui  a  grandi  au  milieu  des  persé- 
cutions, ^  d\ine  vertu  jusqu'alors  sûrement  abritée  au 
foyer  paternel;  mais  ces  trésors,  ils  les  ont  dans  ces  vases 
d'argile  dont  parie  l'Apôtre  *  ;  et  à  quelles  péripéties, 
grand  Dieu  !  au  milieu  de  quels  écueils,  faudra-t-il  les 
porter,  souvent  jusqu'aux  extrémités  du  monde?  quelle 
vigueur  d'&me,  quelle  persévérance,  quel  courage  vrai- 
ment surhumain  ne  seront  pas  nécessaires  pour  les  déro- 
ber i  tairt  de  périls ,  pour  les  préserver  de  tant  d'enne- 
mis, pour  les  conserver  intacts,  et  ne  les  pas  laisser  briser 
aux  cbocs  multipliés  d'une  vie  de  voyage  et  d'aventures? 

A  ces  sombres  pensées,  devaivt  ces  dangers  qui  mena- 
cent des  âmes  immortelles,  ces  parents  chrétiens  qui  ont 
transmis  si  fidèlement  à  leurs  enfants  le  dépôt  sacré  de  la 

•  «  Habemus  thesauruni  istum  in  vasis  fictilibn».  »  (8  Cw.  TV,  7.) 
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foi  et  des  vertus  héroïques  dont  elle  est  le  principe,  sen-^ 
tent  en  eux  tout  le  poids  d'une  tristesse  où  la  chair  et  le 
sang  ont  moins  de  part  que  les  intérêts  éternels  de  Dieu 
et  de  la  conscience.  Ils  pleurentdonc  sur  ceux  qui  parlent, 
non-seulement  parce  que  suivant  la  parole  tcuchante  du 
Prophète  :  a  ceux-là  ne  reviendront  pas  et  ne  reverront 
plus  le  lieu  de  leur  naissance  S  ^  mais  parce  qu'ils  redou- 
tent pour  la  vie  future  une  séparation  tout  autrement 
terrible  que  les  séparations  de  la  terre. 

Ici  se  présentent  nécessairement  à  nous  des  considéra- 
tions d'une  nature  toute  différente  de  celles  qui  précèdent. 
Jusqu*ici  nous  avons  puisé  aux  documents  officiels  et  aux 
recueils  de  statistiques  pour  avoir  une  idée  exacte  du 
mouvement  de  l'émigration.  Les  chiffres  interrogés  nous 
ont  dit  ce  qu'ils  savaient  ;  mais  ils  sWétent  invincible- 
ment à  la  surface  de  la  question»  et  n'en  éclairent  que  la 
moindre  partie.  Le  moraliste,  et  surtout  le  moraliste  chré- 
tien, voit  s'ouvrir  devant  lui  des  horizons  plus  vastes;  de 
nouveaux  et  plus  graves  problèmes  s'imposent  à  ses  mé- 
ditations. 

Quelles  sont  le^  conséquences  de  l'émigration  ?  que 
deviennent  ces  millions  d'hommes  qui  s'expatrient  ?  quel 
rôle  jouent  dans  les  desseins  de  Dien  ces  masses  de  pèle- 
rins que  la  vapeur  emporte  si  vite  au  bout  du  monde,  et 
qui  s'en  vont,  la  hache  à  la  main,  défricher  les  savanes 
américaines  et  les  déserts  australiens?  qu'adviendra-t-il 
de  ce  déplacement  extraordinaire  d'une  race  et  d'un  culte 

'  «  Plangiie  eum  qui  egreditur,  qui  noni  rcverietur  ulira^  nec  vidcbit 
tcrram  nalivitatis  su8D.  i>  (Jérém.  xxii,  10.) 
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pour  l'Irlande  qui  le  subit,  pour  l'Angleterre  qui  l'encou- 
rage, pour  les  contrées  qui  donnent  l'hospitalité  à  celte 


masse  de  fugitifs  ? 


Sur  tout  cela,  lesBIue-Books  parlementaires  se  taisent; 
pour  résoudre  ces  questions,  c'est  à  d'autres  autorités 
qu'il  faut  recourir. 


u.  ' 


( 


CHAPITBE  TI 


LES  DÉPARTS  D'ÉmORMITS. 


Dans  combien  de  cabanes  irlandaises  se  passent  chaque 
semaine,  à  rapproche  du  jour  fixé  pour  le  départ,  des 
scènes  d'un  caractère  tout  patriarcal,  et  dont  les  détails 
émouvants  semblent  empruntés  à  nos  saints  Livres! 
Tandis  que  les  frères  et  les  sœurs  préparent  le  trousseau 
de  rémigrant,  et  qu'à  ses  bardes,  enfermées  dans  un 
modeste  et  solide  coffre  de  bois,  ils  joignent  une  motte 
de  gazon  mêlée  de  touffes  de  shamrockS  afin  qu'auprès 
de  sa  chaumière  d'Amérique  le  pauvre  colon  ait  un  sou- 
venir vivant  de  «  l'île  d'émeraude,  »  le  père  et  la  mère 
adressent  à  l'enfant  qui  va  les  quitter  les  conseils  de  leur 
foi,  de  leur  expérience  et  de  leur  affection.  Vous  croiriez 
entendre  le  vieux  Tobie  bénissant  son  fils  bien-aimé,  et, 
avant  de  le  remettre  à  son  ange  conducteur,  lui  donnant 
ses  dernières  instructions. 

«  Mon  cher  enfant,  ayez  Dieu  dans  votre  pensée  tous 

'  «  Mgr  révoque  d'Orléans,  la  Souveraineté  foniificalf^  ch.  xx  ;  Ro- 
/Icnberg  (auteur  allemand),  the  Island  of  the  Saints^  p.  3î2,  London, 
18F1. 
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«  les  jours  de  voire  vie,  et  gardez -vous  de  consentir 
«  jamais  au  péché  et  de  transgresser  les  préceptes  du 
«  Seigneur  noire  Dieu, 

«  Soyez  charitable  autant  que  vous  le  pourrez;  si  vous 
«  avez  beaucoup,  donnez  abondamment;  si  vous  avez 
«  peu,  ayez  soin  de  donner  ce  peu  de  bon  cœur, 

a  Car  vous  amasserez  ainsi  un  grand  trésor,  et  une 
«  grande  récompense  au  jour  de  la  nécessité, 

«  Parce  que  l'aumône  délivre  de  tout  péché  et  de  la 
«  mort,  et  qu'elle  empêchera  votre  âme  d'aller  dans  les 
<(  ténèbres. 

«  Gardez-vous  de  toute  impureté ,  et  ne  laissez  jamais 
«  l'orgueil  dominer  dans  vos  pensées  ou  dans  vos  pa- 
«  rôles;  car  c'est  par  l'orgueil  que  toute  ruine  a  pris 
«  commencement. 

«c  Lorsqu'un  homme  aura  travaillé  pour  vous,  payez- 
K  lui  aussitôt  son  salaire,  et  que  la  récompense  du  mer- 
«  cenaire  ne  demeure  jamais  chez  vous. 

«  Prenez  garde  de  faire  jamais  à  un  autre  ce  que  vous 
«  seriez  fâché  que  l'on  vous  fit. 

a  Cherchez  toujours  le  conseil  d'un  homme  sage. 

«  Bénissez  Dieu  en  tout  temps,  et  demandez-lui  de 
«  diriger  vos  voies,  et  que  tous  vos  conseils  demeurent 
«  en  lui. 

«  Mon  enfant,  ne  craignez  point  :  il  est  vrai  que  nous 
«  menons  une  vie  pauvre;  mais  ne  sommes-nous  pas 
a  les  fils  des  saints?  Nous  aurons  de  grandes  richesses 
«  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  retirons  de  tout 
«  péché,  et  si  nous  faisons  le  bien. 

«  Allez,  que  votre  voyage  soit  heureux,  que  Dieu  soit 
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.  avec  vous  dans  votre  chemin  ;  et  que  son  ange  vous 

accompagne'  !  » 

Si  la  famille  n'est  pas  à  une  trop  grande  distance  du 
port  d'embarquement,  on  ira  conduire  ceux  qui  doivent 
partir,  afin  de  veiller  jusqu'au  dernier  moment  sur  cfes 
êtres  bien-aimés,  et  de  retarder  la  séparation  tant  re- 
doutée *. 

Me  pardonnera-t-on  d'intervenir  ici  par  quelques  sou- 
venirs personnels,  et  de  raconter  fidèlement  ce  que  j'ai 
voulu  voir  de  mes  yeux?  Il  n'est  pas  facile  d'oublier  des 
scènes  aussi  touchantes,  et  où  s'allient  d'une  manière 
si  admirable  la  simplicité  et  la  grandeur. 


*  Tobie,  IV,  V. 

•  Le  48  janvier  1862,  une  scène  d^adienx  bien  toucliante  s'est  passée 
à  Dablin  ;  cent  qaarante-six  yictimes  de  ces  évictions  de  Derryvcagh  que 
nous  avons  racontées  an  tome  l*',  allaient  s*embarqner  pour  Plymouth, 
et  de  là  pour  Sidney  en  Australie.  Un  jetlne  prêtre  du  diocèse  de  Raphoe, 
dont  le  zèle  et  le  dévoûment  sont  infatigables,  le  révérend  M.  James 
MTadden,  vicaire  de  la  paroisse  de  Falcarragh,  avait  voulu  les  accom* 
pagner  jusqa*à  Doblin.  Le  convoi  d'émigrants  fut  reçu  à  son  arrivée  par 
plusieurs  généreux  citoyens  de  la  .ville  qui  avûent  tout  fait  préparer 
pour  le  dernier  repas  que  les  exilés  allaient  prendre  sur  la  terre  natale  ; 
à  la  fin  du  dîner,  le  révérend  M.  James  MTadden ,  d'une  voie  émue  et 
au  milieu  d'un  silence  solennel,  adressa  une  exhortation  auxémîgrants 
dans  leur  chère  langue  celtique.  II  leur  rappela  que  dans  peu  d'heures 
ils  auraient  quitté  l'Irlande  pour  toujours  :  il  les  fit  souvenir  des  jours 
psdsibles  qu'ils  avaient  passés  au  milieu  des  âpres  montagnes  duDonegal, 
dans  l'accomplissonent  de  leurs  devoirs  quotidiens,  loin  des  périls  et 
des  séductions  du  monde,  mais  avec  les  consolations  que  leur  prodi- 
guait la  foi  catholique  :  la  messe  du  dimanche  à  laqueUe  ils  étaient  si 
réguliers,  les  sacrements  qu*ils  fréquentaient.  Puis  il  excita  leur  recon- 
naissance pour  ceux  qui  venaient  de  leur  faire  un  accueil  si  charitable, 
t  Et  maintenant,  bien  chers  frères,  dit-il  en  terminant,  il  faut  que  nous 
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Je  me  trouvais  à  Cork  au  mois  d'août  1860,  le  jour  même 
où  on  attendait  le  grand  steamer  la  Cité  de  Washington^ 
parti  la  veille  de  Liverpool,  et  qui  avant  de  se  rendre  à 
New-York,  devait  compléter  à  Queenstown  son  charge- 
ment d'émigrants.  Dès  le  jour  précédent,  on  avait  vu  arri- 
ver ceux-ci  par  petites  troupes,  avec  des  charrettes  por- 
tant les  coffres  de  bois.  C'étaient  la  plupart  des  hommes 
et  des  jeunes  filles  dans  toute  la  force  de  ^âge^  Quelques 
vieillards,  mais  en  fort  petit  nombre,  devaient  faire  partie 
de  ce  convoi.  J'ai  su  d'eux,  en  les  interrogeant,  qu'ils 
allaient  rejoindre  leurs  enfants  déjà  établis  en  Amérique  ; 


a  nous  séparions.  Avant  de  quitter  la  terre  d'Irlande,  promettez-moi  que, 
a  par-dessus  toute  chose,  vous  serez  fidèles  à  votreJ)ica,  et,  dans  quel- 
ce  ques  circonstances  que  vous  vous  trouviez,  exacts  à  remplir  vos  de- 
;(  voirs  religieux,  (sanglots  et  cris  répétés  de  :  Nous  vous  le  promettons  ! 
((  nous  vous  le  promettons  !  )  Faites  toujours  vos  prières  du  matin  et  du 
((  soir,  et  n'oubliez  jamai!  de  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  au  moins  à 
«  Noël  et  à  Pftqnes.  Et  vous,  jeunes  gens,  n'oubliez  jamais  la  pauvre 
«  Irlande.  (Immense  émotion  et  cris  de  :  Jamais!  jamais!  Dieu  lésait!) 
<(  N'oubliez  pas,  jeunes  gens,  les  vieillards  que  vous  laissez  derrière 
«  vous.  Ils  vont  compter  les  jours,  vous  le  savez  bien,  jusqu'à  ce  qu'une 
«  lettre  leur  apporte  de  vos  nouvelles  !  Et  ils  prieront  Dieu  pour  vous  : 
«  et  nous  tous,  nous  prierons  avec  vous,  d 

Quelques  instants  après,  la  cloche  du  steamer  Lady  Eglinton  se  fai- 
sait entendre  :  à  dix  heures  et  demie  du  soir  les  émigrants  étaient  en 
pleine  mer. 

La  semaine  suivante,  une  scène  semblable  se  passait  à  Cork.  Un  con- 
voi d'environ  quatre  cents  émigrants,  sous  la  direction  d'un  prêtre  qui 
va  s'établir  avec  eux  dans  le  diocèse  de  Brisbane  (Queensland,  Australie), 
est  parti  le  27  au  soir  par  le  steamer  Erin-^(hBragh, 

*  a  The  bone  and  thc  sinew  of  the  country.  »  (Journaux  de  Dublin , 
avril  4860.) 
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ceu\-ci  leur  avaient  envoyé  Targent  nécessaire  pour  la 
traversée. 

Le  jeudi  30  août  au  matin ,  je  venais  de  célébrer  la 
messe  à  Téglise  du  couvent  des  dominicains,  située  sur 
Tun  des  quais,  et  j'avais  remarqué  autour  des  confes» 
sionnaux  et  à  la  sainte  table  une  affluence  inaccoutumée 
de  fidèles.  Le  prieur  du  couvent,  que  j'interrogeai  à  ce 
sujet,  me  répondit  que  tous  les  jeudis  matin  (les  steamers 
de  Liverpool  à  New-York  sont  hebdomadaires)  c'était  la 
même  aflluenGe.  <«  Ce  sont,  me  dil41,  les  émigrants  qui 
^  vont  prendre  la  mer  dans  la  journée,  et  qui ,  avant 
«  de  s'embarquer,  veulent  recevoir,  avec  le  pardon  de 
tf  leurs  fautes,  la  nourriture  céleste,  le  vrai  pain  du 
«  voyageur;  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  regardent  pas 
«  comme  indispensables  ces  préparatifs  de  l'âme,  et 
«  qui  ne  scellent  par  cette  confession  et  cette  commu* 
«  nion  la  promesse  qu'ils  ont  faite  à  leurs  parents  et  à 
«  Dieu  de  demeurer  toujours  fidèles  à  leur  foi  et  à  leur 
«  Église.  » 

Le  départ  devait  avoir  lieu  à  Queenslown  dans  l'après- 
midi.  Je  me  hâtai  de  descendre  la  rivière  de  Cork  sur  un 
des  steamers-omnibus  qui  font  continuellement  le  trajet 
de  la  ville  au  port  :  on  voyait  de  temps  en  temps  sur  les 
quais  des  retardataires,  facilement  reconnaissables  à  leur 
costume  campagnard  et  aux  bagages  que  l'on  conduisait 
avec  eux  ;  ils  se  rendaient  en  toute  hâte  au  bureau  de 
l'Agence  d'émigration,  pour  y  subir  l'examen  sans  lequel 
on  ne  laisse  pas  les  émigrants  s'embarquer.  Quand  j'arri- 
vai à  Queenstown,  celte  opération  de  l'examen  était  ter- 
minée  ;  les  caisses  ouvertes  et  vérifiées  pour  le  compte 
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éù  trousseftn»  avaient  été  refermées,  et  attendaient  sur  le 
quai  qu'on  signalât  la  vapeur  du  City  of  Washingkm.  En 
compagnie  d'un  digne  prêtre  de  Cork,  au  zèle  et  à  la  cha- 
rgé duquel  je  devais  déjà  de  précieux  renseignements  S 
j%  pareourus  les  groupes  d'émigrants.  Aux  uns  nous 
demandions  pourquoi  ils  se  rendaient  en  Amérique  ;  à 
d'autres,  quelles  ressources  ils  comptaient  trouver  à  leur 
arrivée  ;  &  ceux-là,  s'ils  rejoignaient  des  parents  et  des 
amis,  ou  s'ils  allaient,  sans  appui  et  sans  ressources, 
tiuiter  un  avenir  absolument  inconnu.  Tous  nous  répon- 
daient avec  cette  respectueuse  et  cordiale  politesse  qu'un 
(NTétre  est  toujours  sûr  de  trouver  chez  les  Irlandais  :  et 
on  voyait  empreinte  sur  la  plupart  de  ces  visages  cette 
tristesse  calme  et  résignée,  qui  témoigne  des  combats  de 
la  nature  et  de  llnfluence  consolatrice  de  la  foi. 

Plus  d'un  sans  doute  se  faisait  illusion  sur  les  chances 
de  travail  et  de  fortune  qui  le  décidaient  à  s'expatrier. 
Le  contre-maître  d'un  navire  anglais  de  commerce,  qui  fait 
souvent  le  trajet  d'Europe  à  New-York  et  à  Boston,  nous 
disait  combien  de  fois  il  avait  été  témoin  du  triste  spec- 
tacle qu'oi&raimit  les  rues  de  ces  grandes  cités  aux  jours 
d'arrivée  des  bâtiments  d'émigrants.  En  effet,  bon  nombre 
de  ces  derniers  sont  partis  sans  savoir  précisément  où  et 
comment  ils  pourraient  se  procurer  du  travail.  Ils  errent 
alors  dans  les  rues  et  sur  les  quais  des  ports  américains, 
é^ensant  en  quelques  jours  le  petit  pécule  qu'ils  ont 
apporté  d'Europe,  et,  à  moitié  vaincus  déjà  par  le  décou- 


*  M.  Augastin  Maguire,  frère  du  membre  du  Parlement,  et  curale  à 
h  paroisse  des  SS.  Pierre  et  Paul  de  Cork. 
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rageraent  et  par  Fennui ,  exposés  à  de  perfides  séduc- 
tions *. 

Après  que  nous  eûmes  fait  cette  enquête  dans  Tinté- 
rieur  des  do(As  de  l'Agence  d'émigration,  nous  nous  entre- 
Ihimes  quelque  temps  avec  un  vieux  matelot  employé 
dans  cette  Agence,  et  toutes  les  semaines  témoin  obligé 
ée  ces  tristes  départs.  Puis,  comme  nous  nous  trouvions 
auprès  d^un  groupe  exclusivement  composé  d'émigrants 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  où  deux  ou  trois  jeunes 
filles,  qui  paraissaient  être  sœurs,  se  donnaient  mutuel^ 
lement  le  bras,  attendant  silencieusement  le  signal  du 
départ,  il  ajouta  avec  un  accent  de  douleur  concentrée, 
qui  fit  sur  nous  une  impression  profonde  :  «  Quelle  pitié 
<c  de  voir  ainsi  tout  un  peuple  abandonner  ses  foyers  ! 
«  Voyez,  c'est  la  fleur  de  notre  jeunesse  !  ah  !  tout  ce  mal 
«  ne  cessera  que  lorsque  les  Français  seront  venus  nous 
«  délivTcr*,  » 


«  Même  chose  à  Melljonrnc.  —  Voici  un  extrait  d'nn  rapport  d'une 
société  de  Saint-Patrice,  établie  en  Australie  depuis  environ  dix-sept 
ans....  «  Mostof  the  Irish  emigrants,  not  knowing  any  avenue  for  their 
c(  labours,  lingcr  in  Melbourne  till  their  scanty  means  are  exhausted, 
«  and  then  tbev  havc  no  aîtcmalivc  but  a  career  of  sorrow  and  of 
c  shame-strong,  healthy  young  mon,  strolfing  h'stlessly  through  tfae 
«  streets-fair  and  innocent  young  giris  sîtting  in  the  labour  mart  durîng 
«  the  long,  long  day.  » 

•  Je  me  borne  à  répéter  le  mot  textuellement ,  sans  prétendre  pour 
eela  que  le  vîenx  marin  eût  raison  de  voir  dans  une  invasion  française 
le  remède  aux  maox  de  son  pnys.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
tel  est  bien  le  sentiment  et  le  voeu  populaire  :  bien  d'autres  fois  en- 
core j'ai  entendu  exprimer  la  même  espérance  par  des  paysans  et  par 
des  gens  du  peuple.  Les  écrivains  les  plus  favorables  au  gouvememenl 
anglais  sont  unanimes  à  constater  cette  désaffection. 
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Enfin,  un  coup  de  canon  se  fait  entendre;  c^est  le 
signal  définitif;  le  paquebot  de  Liverpool  vient  de  faire 
son  entrée  dans  le  port  de  Qneenstown.  Si  quelques 
émigrants  se  trouvaient  encore  en  ville,  attardés  peut- 
être  dans  la  chapelle  catholique,  et  se  recommandant 
à  rÉtoile  des  mers,  le  bruit  du  canon  les  avertit  de  des- 
cendre sans  retard  au  port  :  le  steamer  de  Liverpool  fait 
seulement  escale  à  Queenstown  ;  aussitôt  que  Topëration 
de  rembarquement  est  achevée,  la  machine  chauffe  de 
nouveau,  le  pilote  est  au  gouvernail,  le  capitaine,  du 
haut  de  la  dunette,  a  donné  le  signal  ;  les  émigrants  en- 
combrent le  pont;  leurs  lèvres  murmurent  une  silen- 
cieuse prière^  leurs  cœurs  émus  jusqu^aux  larmes  adres- 
sent un  dernier  adieu  à  leur  chère  Ërin'  !  Puis  bientôt 


'  Je  trouve  dans  un  des  discours  de  M.  Cobden  une  page  d'une  ad- 
mirable éloquence  sur  ces  départs  d'émigrants.  Elle  ajoutera  Tautorité 
d^un  grand  nom  aux  sentiments  que  j'ai  essayé  d'exprimer  : 

<x  La  question  a  des  aspects  moraux  qu'il  est  de  votre  devoir  d^exa- 
«  miner.  L'homme,  a-t-on  dit,  est  de  tous  les  êtres  créés  le  plus  dif- 
«  ficile  à  déplacer  du  lieu  de  sa  naissance.  L'arracher  à  son  pays  est 
«  une  tâche  plus  lourde  que  celle  de  déraciner  un  chêne.  (Applaudis- 
«  sements.)  Oh  !  les  signataires  de  la  pétition  se  sout-ils  jamais  trouvés 
i<  au  dock  de  Sainte-Catherine,  au  moment  où  un  des  navires  de  l'émî- 
«  gration  s'apprêtait  à  entreprendre  son  funèbre  voyage?  (Écoutez!) 
«  Ont-ils  vu  les  pauvres  émigrants  s'asseoir  pour  la  dernière  fois  sur 
u  les  dalles  du  quai ,  comme  pour  s'attacher  jusqu'au  moment  suprême 
«  à  cette  terre  où  ils  ont  reçu  le  jour  ?  (  Ecoutez ,  écoutez  !  )  Avcz-vous 
«  considéré  leurs  traits?  Oh  !  vous  n'avez  pas  eu  à  vous  informer  de 
«  leurs  émotions,  car  leur  cœur  se  peignait  sur  leur  visage  !  Les  avez- 
a  vous  vus  prendre  congé  de  leurs  amis  ?  Pour  moi ,  j'ai  été  bien  des 
«  fois  témoin  de  ces  scènes  déchirantes.  J'ai  vu  des  femmes  véné- 
«  rablcs  disant  à  leurs  enfants  un  éternel  adieu  !  j'ai  vu  la  mère  et 
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on  ne  voit  plus  à  Tborizon  que  le  nuage  de  la  vapeur  qui 
fait  coinnie  un  sillage  dans  les  airs;  trace  fugitive  qu*em- 
|)orte  bien  vite  le  vent  du  soir;  la  nuit  tombe,  et  chacun 
se  retire  les  yeux  mouillés  de  pleurs  et  Tàme  profondé- 
ment remuée» 

Toutes  les  semaines,  les  mêmes  scènes  se  renouvellent, 
non  pas  seulement  dans  le  port  de  Cork,  mais  àGahvay,  à 
Limerick*  à  Londonderry,  sans  parler  des  ports  d'Angle- 
terre, comme  Plymouth  ou  Liverpool,  où  ont  générale- 
ment lieu  les  départs  pour  TAustralie.  Or,  on  a  beau 
faire  effort  pour  se  persuader  que,  suivant  la  thèse  favorite 
d*une  certaine  école,  «  Témigration  est  un  remède  néces- 
«  smre  ;  qu'elle  débarrassera  le  sol  d*un  encombrement 
<(  fatal  ;  qu'avec  moins  d'ouvriers,  il  y  aura  plus  de  tra* 
«  vail,  et  conséquemment  de  meilleures  salaires;  >»  on  ne 


t  l'aleulc  se  dispuler  la  dernière  étreinte  de  leur  fils.  (Acolainalions.) 
9  ïdi  vu  ces  navires  de  Témigration  abandonner  la  Mersey  pour  les 
«  États-Unis;  les  yeux  de  tous  les  proscrits  se  tourner  du  tillac  vers  le 
a  rivage  aimé  et  perdu  pour  toujours,  et  le  dernier  objet  qui  frappait 
a  leurs  regards,  alors  que  leur  terre  natale  s'enfonçait  à  jamais  dans 
«  les  ténèbres,  c^étaient  ces  vastes  greniers,  ces  orgueilleux  entrepôts 
ff  Véhémentes  acclamations),  où  sous  la  garde,  —  j'allais  dire  de  notre 
a  Reine ,  mai6  non ,  —  sous  la  garde  de  raristocratic,  étaient  entassés 
«  comme  des  montagnes  des  substances  alimentaires  venues  d'Ame- 
«  rique,  seuls  objets  que  ces  tristes  exilés  allaient  chercher  au  delà  des 
«  mers.  (Applaudissements  enthousiastes.)  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à 
a  faire  du  sentiment  ;  on  me  dépeint  comme  un  lM>mmc  positif,  comme 
«  un  homme  d^acUon  et  de  faits,  étranger  aux  impulsions  de  Timagina* 
«  tion.  Je  raconte  ce  que  j'ai  vu.  J'ai  vu  ces  souffrances,  oui ,  et  je  les 
«  ai  partagées.  » 

(Discours  prononcé  dans  un  meeting  tenu  au  thé&tre  de  Drury-Lane, 
le  30  mars  1843.  Frédéric  BastiaU  Cobden  H  la  Uguê,  p.  43.) 
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peut  se  décider  à  croire  que,  semblable  à  ces  malades 
étouffés  par  la  pléthore,  Hrlande  ne  demande  qu'à  être 
abondamment  saignée  pour  recou\Ter  santé  et  forces! 
Malgré  soi,  au  risque  d'être  accusé  d'un  sentimentalisme 
inintelligent,  on  se  raidit  contre  les  terribles  conclusions 
de  cette  économie  politique;  on  la  trouve  sans  entrailles 
et  sans  cœur,  et  pour  la  juger  comme  elle  le  mérite,  on 
est  heureux  de  pouvoir  s'indigner  contre  elle  avec  un 
économiste  anglais  et  protestant,  dont  l'autorité  scienti-^ 
fique  vaut  bien  celle  des  apologistes  de  l'émigration. 

<^  La  terre  d'Irlande,  comme  la  terre  de  tous  les  pays, 
«  appartient  au  peuple  qui  l'habite;  la  législature  aurait 
«  dû  voir  d'un  autre  œil  l'expatriation  forcée  de  plusieurs 
«  millions  d'hommes  ;  et  lorsque  les  habitants  d'un  pays 
«  le  quittent  en  masse,  parce  que  le  gouvernement  ne 
«  leur  laisse  pas  une  place  pour  vivre,  ce  gouvernement 
«  est  jugé  et  condamnée  » 

Mais  pour  apprécier  toutes  les  conséquences  morales, 
religieuses,  politiques  du  mouvement  de  l'émigration,  il 
faut  accompagner  les  émigrants  à  travers  toutes  les  péri- 
péties de  leurs  longs  voyages,  et  les  suivre  jusque  sur  ces 
continents  nouveaux  où  ils  vont  s'établir. 

Que  deviennent  donc  ces  milliers  dlrlandais  qui  par- 
tent chaque  année  pour  aller  chercher  si  loin  de  leur 
patrie  ce  qu'elle  semble  leur  refuser  obstinément  :  l'espé- 
rance d^un  avenir  meilleur  courageusement  conquis  par 
le  travail  et  par  l'économie? 


«  John  StuartMïïî,  Principes  (T économie  politique^  t.  !•'  de  la  traduc- 
tion française,  p.  38f .  Paris,  chez  Guillaumin. 
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Ici»  nous  TavouonSy  se  présente  devant  nous  une  sorte 
de  problème  insoluble»  et  les  vues  de  la  Providence  sur 
les  épreuves  du  peuple  irlandais  nous  paraissent  profon- 
dément mystérieuses.  Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
contradiction  dans  les  desseins  de  Dieu,  où  tout  se  trouve 
essentiellement  dans  une  exacte  harmonie,  et  disposé 
avec  nombre,  poids  et  mesure.  La  contradiction  n'est 
donc  qu'apparente ,  et  elle  n'existe  qu'à  cause  de  la  fai- 
blesse du  regard  de  l'homme;  elle  est  comme  ces  illusions 
d'optique  qui  ne  trompent  que  les  yeux  mal  exercés  et 
sans  expérience,  et  que  les  puissants  instruments  de  la 
science  dissipent  sans  peine.  La  difficulté  vient  de  ce  que 
dans  ces  desseins  insondables  de  la  divine  Providence  sur 
la  destinée  des  peuples,  il  y  a  nécessairement  des  vérités 
qui  nous  échappent,  et  comme  une  solution  de  continuité 
entre  des  principes  appelés  à  se  prêter  les  uns  aux  autres 
un  mutuel  appui. 

Or,  voici  en  quoi  consiste  cette  apparente  contradic- 
tion :  considérés  individuellement,  les  résultats  moraux 
et  religieux  de  l'émigration  sont  souvent  déplorables  ;  il 
ne  se  passe  pas  d'année  où  les  pasteurs  catholiques  de 
l'Amérique  n'aient  à  gémir  sur  la  perversion  d'âmes  qui 
étaient  parties  pleines  de  foi  et  de  vertu,  et  qui  n'ont  pas 
lardé  à  perdre  l'une  et  l'autre  dans  les  périls  du  chemin. 

Si ,  au  contraire,  vous  envisagez  dans  son  ensemble  le 
mouvement  de  l'émigration  ;  si  ce  ne  sont  plus  ses  consé- 
quences individuelles,  mais  ses  conséquences  générales 
que  vous  embrassez  de  votre  regard,  vous  vous  trouvez 
tout  d'un  coup  en  face  d'un  spectacle  admirable,  et  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  d'exalter  cette  divine  sagesse. 
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qui  fait  tout  concourir  à  rexécution  de  ses  desseins,  et 
qui,  pour  hâter  les  progrès^  de  TÉvangile,  disperse  à  tous 
les  vents  les  nombreuses  tribus  d'un  peuple  mission- 
naire ! 

Mettons  en  face  les  uns  des  autres  ces  résultats  si  diffé- 
rents, et  en  apparence  si  opposés. 


CHAPITRE  YII 


DANGERS  QUI  MEiNACENT  LA  FOI  DES  ÉMIGRANTS. 


J'ai  dit  plus  haut  les  précautions  religieuses  par  les- 
quelles, au  moment  du  départ,  la  plupart  des  émigrants 
se  prémunissent  contre  les  dangers  qui  les  attendent. 
Fatigues  et  périls  d'une  longue  navigation,  privation  des 
conseils  de  la  famille ,  contact  avec  des  étrangers ,  sou- 
vent même  scandales  du  mauvais  exemple  :  ces  dangers 
sont  de  toute  sorte. 

Déjà  même,  pendant  la  traversée,  il  faut  à  Fémigrant 
courage  et  force  d'âme  pour  ne  rien  perdre  des  précieux 
trésors  qu'il  a  apportés  avec  lui  de  sa  paroisse  et  du  foyer 
paternel.  Sur  ces  grands  vaisseaux  qui  font  le  trajet 
d'Europe  en  Amérique  et  en  Australie,  tout  a  été  prévu, 
sauf  ce  qui  concerne  l'âme  ;  ou  si ,  dans  une  préoccupation 
chrétienne,  le  gouvernement  pourvoit  d'un  aumônier  les 
bâtiments  frétés  directement  par  lui,  et  placés  sous  le  con- 
trôle immédiat  du  comité  d'émigration,  il  oublie  sans 
doute  que  plus  des  neuf  dixièmes  des  émigrants  sont  ca- 
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« 

iholiques  *  ;  que  la  présence  abord  d*un  aumônier  protes- 
tant, loin  d'être  pour  eux  une  consolation  et  une  garantie, 
peut  facilement  devenir  un  péril  ou  une  oppression,  et 
que,  surtout  dans  ces  longues  traversées  de  quatre  à  cinq 
mois  qui  sont  nécessaires  pour  atteindre  les  ports  d'Aus- 
tralie, c'est  une  cruelle  et  préjudiciable  privation  pour  les 
émigrants  de  n'entendre  jamais  cette  parole  sacerdotale 
qui  relève  et  qui  fortifie,  qui  encourage  et  qui  rassérène. 

Des  épreuves  plus  dangereuses  attendent,  aussitôt 
qu'elles  ont  quitté  l'Irlande,  ces  jeunes  filles  que  l'espé- 
rance de  gagner  de  forts  gages  en  Australie  pour  venir  au 
secours  de  leurs  familles,  décident  à  accepter  le  pas- 
sage  gratuit  sur  les  bâtiments  de  l'Etat. 

Il  faut  d'abord  qu'elles  aillent  passer  un  jour  ou  deux 
au  dépôt  des  émigrants,  à  Birkenhead  ;  et  là,  elles  n'ont 
affaire  qu'à  des  agents  et  à  des  officiers  protestants.  Après 
l'embarquement,  plus  d'une  est  obligée  de  choisir  pour 
compagne  de  jour  et  de  nuit^  quelque  fille  anglaise  ou 
écossaise.  Pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  de  la  tra- 
versée, ces  pauvres  Irlandaises  n'entendent  guère  au- 
tour d'elles  que  des  sarcasmes  contre  ia  religion  catho- 
lique de  la  part  de  leurs  compagnes  protestantes,  ou 
que  le  grossier  et  obscène  langage  des  matelots.  Sans 
doute,  les  âmes  énergiques  ne  se  laissent  ni  séduire 

'  Il  n'est  pas  rare  que  le  chargement  d'un  navire  d'émigraats  se 
compose  exclusivement  de  catholiques  irlandais.  Du  reste,  ces  remar- 
ques sont  surtout  applicables  aux  traversées  d'Australie.  Celles  d'Amé- 
rique étant  beaucoup  plus  courtes  sont  par  \h  môme  moins  exposées  aux 
inconvénients  que  nous  signalons  ici. 

*  Pîtrce  qu'on  met  deux  personnes  dans  chaque  cabine. 
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par  ces  influences,  ni  entamer  par  ces  attaques  ;  elles 
n'en  conçoivent  même  qu'un  attachement  plus  dévoué 
et  plus  ferme  à  leur  foi;  mais  les  faibles  ne  sont-elles 
pas  bien  exposées  ?  Quand  le  long  voyage  sera  terminé, 
avec  quelles  idées,  avec  quels  sentiments,  dans  quel  état 
d'esprit  et  de  cœur  débarqueront-elles  à  Sidney  ou  à  Mel- 
bourne ? 

Un  prêtre  qui  avait  passé  plusieurs  années  dans  les  mis- 
sions d'Australie,  et  qui  savait  tout  le  mal  qu'entraînait 
pour  les  âmes  cette  organisation  des  voyages,  avait  obtenu 
des  commissaires  de  l'émigration  la  permission  d'avoir  un 
aumônier  catholique  et  une  matrone^  de  la  même  religion 
sur  les  bâtiments  où  les  catholiques  se  trouveraient  en 
majorité.  Les  commissaires  anglais  s'étaient  prêtés  à  cet 
arrangement  avec  une  bienveillance  qui  ne  saurait  être 
trop  louée.  Restait  à  faire  sanctionner  des  dispositions  si 
équitables  par  le  gouvernement  australien  de  Victoria  ^ 
Mais  celui-ci  redouta  pour  sa  popularité  l'adoption  d'une 
mesure  qui  paraîtrait  favoriser  trop  ouvertement  le  parti 
calholique  ',  et  ce  refus  entraîna  la  ruine  d'un  projet  que 
les  agents  du  gouvernement  anglais  avaient  eu  du  moins 
le  mérite  d'encourager. 

C'est  surtout  après  leur  arrivée  que  les  émigrants  ca- 

*  La  femme  qui'  est  chargée  à  bord  de  la  surveillance  et  du  soin  des 
émigrantes. 

•  GouTernement  de  Victoria  (ancien  Port-Phillip,  capitale  Melbourne). 
'  «  The  Ihen  Prime  minister  replied  that  he  feared  the  a  no  Po- 

per\'.  »  Cry  would  be  raised  against  him  and  his  ministry,  if  they 
sanetioned  such  an  arrangement.  »  (  Lettre  publiée  dans  le  New»  de 
Dublin  du  27  janvier  18€0,  sous  ce  titre  :  «  Prospect  of  Irish  émigrants 
in  Australia\  » 

II.  » 
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thoUques  se  trouvent  en  face  des  dangers  les  plus  re- 
doutables. Sur  le  vaisseau,  ils  formaient  société  entre 
eux  :  les  plus  forts  encourageaient  les  plus  faibles  ;  tous 
se  soutenaient  et  s'aidaient  à  combattre  les  funestes 
inQuences  et  à  résister  au  mal.  Mais  les  nécessités  du 
travail  et  de  la  colonisation  les  dispersent  promptement: 
les  uns  entrent  en  condition  dans  les  grandes  villes  ;  les 
autres  prennent  du  travail  dans  les  manufactures  et  les 
chemins  de  fer.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre  se  rend 
dans  les  territoires  nouveaux  où  il  y  a  des  champs  à  dé- 
fricher, des  villes  à  bâtir,  des  paroisses  à  fonder  ;  mais 
des  colons  protestants  les  y  ont  précédés,  et  les  prêtres 
catholiques  auront  peine  à  les  y  suivre,  le  zèle  des  pas- 
teurs étant  trop  souvent  trahi  par  leur  petit  nombre  et 
par  la  longueur  des  distances.  Il  arrive  ainsi  que  l'éml- 
grant  se  trouve  isolé,  et  n'ayant  pas  toujours,  malgré  sa 
bonne  volonté,  le  moyen  de  persévérer  dans  les  pra- 
tiques de  sa  religion.  De  là  un  prompt  relâchement  et 
une  funeste  indifférence  prenant  la  place  de  cette  foi 
vive  qu'entretenaient  en  Irlande  les  exemples  de  la  fa- 
mille, les  exhortations  du  curé,  et  par-dessus  tout  la  fré- 
quentation des  sacrements  ;  de  là  encore  une  déplorable 
facilité  à  contracter  des  mariages  mixtes,  l'oubli  des 
règles  essentielles  par  lesquelles  l'Église  tempère  un 
abus  qu'elle  n'autorise  pas,  mais  qu'elle  tolère  ;  de  là 
enfin,  et  par  l'enchaînement  graduel  de  toutes  ces  cau- 
ses, la  perversion  des  enfants,  qui  respirent  dès  leur  nais- 
sance une  atmosphère  protestante,  n'entendent  de  l'É- 
vangile que  Texplication  qui  en  est  donnée  au  prêche 
méthodiste  ou  presbytérien,  et  finissent  ainsi  par  adopter 
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sans  scrupule  et  dans  une  bonne  Toi  peut-être  invincible, 
ces  erreurs  que  leurs  pères  avaient  détestées  et  contre 
lesquelles  avaient  lutté  dans  le  martyre  et  dans  le  sang 
trois  siècles  de  leur  histoire  nationale. 

Ce  sombre  et  décourageant  tableau  n^est  point  une 
peinture  de  fantaisie  :  il  n'est  que  trop  aisé  d'en  retrouver 
les  éléments  dans  la  correspondance  de  nos  mission- 
naires. Qu'on  écoute  donc  parler  sur  celte  grave  ques- 
tion les  évêques  et  les  prêtres  d'Amérique  :  «  Dans  les 
«  commencements  de  ce  siècle,  disait  en  1833  Mgr  Du- 
«  bois,  évêque  de  New-York,  les  nouveaux  émigrants 
«  dans  l'État  de  New-York  n'étaient  employés  que  comme 
«  ouvriers  à  gages,  domestiques,  hommes  de  journée, 
«  commis ,  garçons  de  boutique.  Or,  il  en  est  ici  de 
«  cette  classe  comme  en  Angleterre,  elle  est  complète- 
'  «<  ment  asservie  sous  l'empire  des  industriels  ;  non  parce 
d  que  la  loi  les  contraint,  mais  parce  que  les  riches  seuls 
«  pouvant  avancer  les  fonds  nécessaires  pour  les  manu- 
«  factures,  machines  à  vapeur  et  ateliers  divers,  les 
«  pauvres  sont  obligés  de  travailler  à  la  journée  ou  au 
«  mois  pour  ces  maîtres,  au  prix  qu'ils  jugent  à  propos 
«  de  donner,  et  aux  conditions  qu'ils  leur  imposent.  Ces 
«  conditions,  surtout  à  l'égard  des  domestiques,  sont 
¥  quelquefois  portées  jusqu'à  la  tyrannie  ;  souvent  ils  les 
«  forcent  à  travailler  les  dimanches,  leur  refusent  la 
«  liberté  d'entendre  même  une  basse  messe,  les  obligent 
«<  d'assister  aux  prières  de  la  secte  à  laquelle  ils  appar- 
«  tiennent,  et  ne  leur  laissent  d'autre  alternative  que  de 
«  sacrifier  leur  conscience  ou  de  perdre  leur  place,  au 
*(  risque  de  n'en  point  trouver  d'autre.  » 
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«  Ajoutez  à  cela  les  insultes»  les  calomnies  contre  les 
«  catholiques  qu'il  leur  faut  journellement  entendre,  une 
«  sorte  de  persécution  à  supporter  de  la  part  de  maîtres, 
«  qui  font  tout  pour  les  détacher  de  leur  religion  ;  ajou- 
«  tez  les  dangers  auxquels  est  exposée  une  mullitude 
«  d'orphelins  qui  viennent  à  perdre  leur  père  presque  aus- 
«  sitôt  après  leur  arrivée  ;  ajoutez  aussi  le  défaut  de 
«  secours  spirituels,  suite  nécessaire  de  la  disette  de 
«  missionnaires,  et  vous  aurez  une  faible  idée  des  obs- 
«  tacles  de  tout  genre  que  nous  ayons  à  surmonter. 

«  Une  circonstance  vient  encore  diminuer  nos  res- 
«  sources,  en  épuisant  celles  de  la  charité  ;  le  plus  grand 
«  nombre  des  catholiques  étant  composé  d'émigranis, 
«  presque  tous  ouvriers  employés  dans  les  manufactures 
«  ou  au  service,  ils  n'ont  pas  les  ressources  des  Améri- 
«  cains,  qui  sont  entourés  de  leurs  parents,  qui  peuvent 
«  les  aider  au  besoin,  leur  donner  l'hospitalité  dans  leur 
«  vieillesse,  ou  se  charger  de  leurs  enfants  ;  c'est  une 
a  chose  facile  ici  et  peu  dispendieuse  ;  car  dans  les 
«  fermes,  il  y  a  presque  toujours  de  quoi  occuper  des 
«  vieillards  et  des  enfants.  Nos  émigrants  sont  presque 
u  tous  des  êtres  isolés,  sans  parents  autour  d'eux,  ou,  s'ils 
«  en  ont,  ce  sont  des  ouvriers  ou  des  domestiques  comme 
«  eux.  Qu'un  émigré,  chef  de  famille,  vienne  donc  à 
V  mourir,  la  veuve  et  les  orphelins  n'ont  d'autre  ressource 
«  que  la  charité  publique,  et  si  les  enfants  sont  placés, 
«  c'est  presque  toujours  chez  des  protestants,  qui  font 
«  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  étouffer  leur  foi  '.  » 

'  Annales  de  la  propagation  de  la  Fot\  t.  vin,  p.  204. 
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L'année  suivante  (1834),  Mgr  Purcell,  alors  évêque, 
aujourd'hui  archevêque  de  Cincinnalî,  constatait  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  des  faits  aussi  navrants  : 
«  Il  est  tel  endroit,  dit  le  prélat,  où  Ton  trouve  des  catho- 
4<  liques  qui,  âgés  de  vingt  ans,  n'ont  point  eu  encore 
H  l'opportunité  de  faire  un  seul  acte  public  de  leur  reli- 
u  gion  ;  combien  sont  malades  et  meurent  sans  avoir 
«  part  à  ses  sacrements  !  combien  d'enfants  sont  élevés 
«  dans  l'ignorance  et  dans  le  vice  !  combien  se  marient 
H  hors  de  l'Église,  et  affaiblissent  ainsi  les  liens  qui  les 
a  y  attachaient. ...  Privés  de  tout  secours  religieux,  ne 
te  voyant  presque  jamais  de  missionnaires,  un  très-grand 
«  nombre  de  catholiques  émigrés  d'Europe,  qui  viennent 
K  s'établir  sur  le  territoire  de  l'Union,  finissent  par  ou- 
«  blier  entièrement  toute  pratique  et  par  tomber  dans 
«  une  mortelle  indifférence.  Leurs  enfants,  élevés  dans 
«  l'ignorance  ou  attirés  dans  les  écoles  des  sectes, 
tf  passent  ensuite  par  le  mariage  dans  les  familles  protes- 
«  tantes,  dont  ils  adoptent  les  erreurs  ' .  » 

Mêmes  plaintes  de  l'évéque  coadjuteur  de  Philadelphie', 
de  Mgr  England,  évéque  de  Charleston  ,  en  1836*,  et,  à 
une  époque  toute  récente  et  contemporaine  des  plus 
grands  développements  du  mouvement  de  l'émigration, 
des  évêques  de  la  province  de  Cincinnati,  réunis  pour  la 
première  fois  en  concile  (1855)  *. 

Au  Canada,  ce  sont  les  mêmes  circonstances  qui  ac- 

'  Annales  de  la  propagation  de  la  Fot\  viii,  339. 

•  /6.,  X,  45H55. 
»  76.,  XXIII,  H«. 

•  /6.,  xxvïl,  335. 
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cueillent  les  émigrants ,  et  les  mêmes  conséquences  • 
fatales  qui  résultent  de  leur  isolement  :  «  Entre  tous  les 
«  dangers  que  courent  nos  catholiques^  disait  en  1856 
«  un  missionnaire  du  diocèse  de  Toronto,  un  des  plus 
«  communs  est  Tisolement  forcé  où  se  trouvent  jetés  les 
«  émigrants  en  arrivant  au  Canada.  Ils  viennent  pour  la 
if  plupart  d'Irlande,  où  leur  foi  est  si  vive,  et  où  leurs 
«  parents  les  entouraient,  les  soutenaient  par  la  force  de 
«  Texemple.  L'église  était  près  ;  le  prêtre  était  là  chaque 
«  jour  pour  les  diriger,  les  encourager;  ils  étaient  accou- 
«  tumés  à  le  voir  dans  leur  famille,  à  le  consulter  en  tout 
<(  comme  un  ami,  comme  un  père  ;  sa  présence  adoucis- 
«  sait  leurs  infortunes,  ajoutait  à  leurs  joies  ;  on  était 
<(  heureux  de  le  voir  content ,  et  si  par  quelque  faute  on 
«  venait  à  le  contrister,  c'était  un  malheur  qu'on  déplorait 
((  et  qu'on  se  hâtait  de  réparer.  Ici,  quel  changement  ! 
((  près  de  100,000  catholiques  sont  répandus  dans  le  dio* 
«  cèse  sur  une  étendue  à  peu  près  égale  à  la  moitié  de  la 
((  France ,  au  milieu  d'une  population  protestante  cinq 
u  fois  plus  considérahle,  souvent  perdus  dans  les  bois,  ne 
«  voyant  le  prêtre  que  de  loin  en  loin,  et  encore  faut-il 
«  qu'ils  fassent  quatre,  cinq,  dix  lieues  pour  avoir  cette 
«  consolation  :  les  églises  et  les  pasteurs  sont  en  si  petit 
«  nombre  !....  Mais  si  la  génération  présente,  malgré  ses 
«  habitudes  de  piété,  de  bonnes  mœurs  apportées  de  la 
«  mère  patrie  est  déjà  sérieusement  exposée,  que  dirons- 
u  nous  de  la  génération  qui  la  suivra?  C'est  ici  qu'est  le 
a  plus  grand  de  tous  les  dangers  pour  le  catholicisme  ; 
«  les  pères  sont  encore  bons  pour  la  plupart,  parce  qu'ils 
«  ont  été  formés  par  des  pasteurs  et  des  maîtres  nombreux 
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«(  et  zélés  dans  la  fidèle  Irlande  ;  mais  qui  instruira  leurs 
4(  enfants,  qui  leur  donnera  cette  éducation  chrétienne  ^i 
«  nécessaire  partout,  mais  surtout  dans  un  pays  semé  de 
«  tant  d'écueils?...  C'est  ainsi  que  la  foi  s'affaiblit,  que 
«  l'indifférence  pour  une  forme  quelconque  de  culte 
«  se  propage,  que  le  doute  pénètre  dans  le  sanctuaire 
ik  de  la  conscience» que  les  mœurs  se  relâchent;— à  me- 
4(  sure  qu'on  oublie  Dieu  et  les  destinées  étemelles  de 
«  l'homme,  on  s'attache  davantage  à  la  terre  et  aux  jouis- 
«  sauces  de  la  vie Si  l'orthodoxie  n'était  pas  si  pro- 
ie fondement  enracinée  dans  les  cœurs  de  ces  pauvres 
«  catholiques  irlandais ,  nous  compterions  les  apostasies 
«  par  milliers.  Mais  la  foi  vit  toujours  dans  ce  peuple 
«  généreux  qui  a  tant  soufTert  pour  elle.  Puisse-t-il  la 
((  conserver!  puissions-nous  la  faire  passer  des  pères  aux 
«  enfants  *  !  >» 

La  même  année,  un  autre  missionnaire  canadien ,  de- 
venu depuis  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  et  un  des 
plus  opiniâtres  calomniateurs  de  l'Église,  dont  il  était  alors 
l'humble  et  fervent  apôtre,  invoquait  à  son  tour  la  charité 
et  les  sollicitudes  de  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi 
en  faveur  des  émigrants^.  Il  constatait  «  les  maux  sans 


«  Annales^  ib.,  t.  xxviii,p.  309-319.—  Lettre  de  M.  Tabbé  Soulenn, 
missionnaire  du  diocèse  de  Toronto  (Canada],  en  date  du  6  avril  4856. 

•  76.,  t.  XXIX,  p.  449-130.  —  Lettre  de  M.  Chiniquy,  missionnaire 
dans  TËtat  des  Illinois,  en  date  du  44  juin  4856.  Depuis  ce  temps, 
M.  Chiniquy,  dont  les  efforts  avaient  groupé  autour  d'une  chapelle 
bàlie  dans  les  prairies  environ  deux  mille  familles  d'émigrés,  a  em- 
brassé le  protestantisme  et  est  devenu  lui-môme  «  ce  lion  rugissant  de 
«  l'hérésie  »  dont  il  parlait  dans  cette  lettre  ;  en  4860,  il  fit  un  voyage 
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«  nombre  que  cette  expatriation  engendrait  au  point  de 
«  vue  religieux  ;  le  relâchement  où  beaucoup  se  laissaient 
«  aller,  tant  à  cause  de  la  distance  qui  les  séparait  des 
«  chapelles  et  des  prêtres  catholiques,  que  de  leur  contact 
«  quotidien  avec  Tirapiété  et  avec  Thérésie.  » 


en  Europe  pour  intéresser  la  générosité  protestante  au  succès  de  sa 
nouvelle  mission.  Je  me  suis  trouvé  à  Londonderry  à  la  fin  du  mois 
de  septembre  de  cette  année,  en  même  temps  que  M.  Chiniquy,  et  le 
jour  où  cet  ancien  apôtre  des  Illinois  avait  soulevé  d'enthousiasme  un 
meeting  presbytérien ,  en  lui  révélant  les  monstrueux  abus  de  la  con- 
fession. Le  discours  quMl  prononça  dans  cette  circonstance  fut  publié 
intégralement  par  un  journal  orangiste,  le  Londonderry  Standard  du 
27  sept.  1860. 


Chapitre  viii 


PROGRÈS  QUE  L'BGJLISB  D'AMBRIQUB  A  FAITS  PAR  L'ÉMIGRATION. 


Telles  sont,  d'après  les  témoignages  les  plus  véri- 
diques,  les  funestes  conséquences  que  rémigration  en- 
traîne trop  souvent  après  elle  :  dans  beaucoup  d'âmes  la 
religion  pratique  s'altère,  la  foi  s'affaiblit,  les  vertus  sur- 
naturelles disparaissent  ;  les  fils  des  saints  se  laissent 
envahir  par  la  corruption  des  enfants  du  siècle  ;  et  dans 
l'impuissance  où  ils  sont  de  retenir  sur  les  pentes  de 
l'abîme  ces  âmes  faibles  et  inconstantes,  les  pasteurs 
versent  des  larmes  inconsolables.  Quel  cœur  chrétien  ne 
s'associerait  à  leur  pieuse  douleur  et  aux  sollicitudes  si 
légitimes  de  leur  charité  ?  Et  le  jour  où  ces  pauvres  émi- 
grants,  l'âme  encore  toute  pleine  des  enseignements  et 
des  saintes  traditions  de  leur  foi,  disent  adieu  à  la  terre 
natale  pour  aller  s'exposer  à  tous  ces  périls,  qui  ne  prierait 
avec  ferveur  pour  que  parmi  eux  aucun  ne  périsse  ;  pour 
H  que  le  Seigneur  les  couvre  toujours  de  son  ombre,  les 
«  protège  de  sa  vérité  comme  d'un  bouclier  et  d'une 
«  armure,  les  fasse  conduire  par  ses  anges  dans  toutes 
«  leurs  voies,  enfin  pour  que  pas  un  ne  se  heurte  à  la 
«  pierre  du  scandale,  et  qu'ils  aient  la  force  de  triom- 
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a  pher  partout  du  lion  et  de  l'aspic,  de  la  violence  et  de 

«  la  ruse*.  » 

Toutefois,  nous  l'avons  dit,  Dieu  qui  est  admirable 
dans  ses  voies,  et  dont  les  impénétrables  conseils  échap- 
pent aux  calculs  étroits  de  la  sagesse  humaine,  a  visi- 
blement assigné  une  place  au  mouvement  de  l'émigra- 
tion irlandaise  dans  ses  desseins  sur  la  propagation  de 
l'Évangile,  et  sur  la  conquête  pacifique  du  monde  par 
l'apostolat  catholique.  Ce  sont  de  merveilleux  traits  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  puissance  qu'il  faut  essayer  de 
réunir  dans  un  tableau  plus  consolant  que  le  précédent. 

C'est  une  vérité  fondée  sur  la  parole  révélée  elle-même, 
et  justifiée  par  toute  la  suite  de  l'histoire,  que  les  déve- 
loppements des  sociétés  humaines  et  les  phases  diverses 
de  leur  existence  répondent  à  une  vocation  spéciale  don- 
née à  chaque  peuple,  et  qui  entre  dans  le  plan  divin. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  ce  n'était  pas  seu- 
lement pour  châtier  le  peuple  juif  que  Dieu  en  disper- 
sait les  tribus  au  milieu  des  nations  :  c'était  aussi  pour 
réveiller  chez  les  gentils  les  souvenirs  de  la  révélation 
primitive,  et  rappeler  à  tant  d'âmes  égarées  la  connais- 
sance du  seul  vrai  Dieu  *. 

*  Psaume  90. — 11  est  néanmoins  important  de  remarquer,  et  jeUens 
ce  fait  de  personnes  qui  ont  passé  plusieurs  années  aux  Ëtats-Unis,  que 
les  jeunes  Irlandaises  qui  émigrent  s'y  font  toujours  remarquer  par  cette 
régularité  de  conduite  et  cette  pureté  de  mœurs  qui  continuent  à  être 
Thonneur  indéfectible  de  Tlrlande. 

*  «  Confitemini  Domino,  filii  Israël  et  in  conspectu  gentium  laudate 
eum  :  Quoniam  ideo  dispersii  vos  inter  gentes  quœ  ignorarU  eum ,  ut 
vos  enarretis  mirabilia  ejus^  et  faciatis  scire  eos  ^uta  non  est  alius  Detis 
omnipotens  prœtereum.  9  (Tobie,  XITI^  3,  4.) 
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La  vocation  du  peuple  juif  a  été  essentiellement  une 
vocation  religieuse  :  tandis  que  la  Grèce  et  Rome  avaient 
pour  mission  de  civiliser  le  monde  barbare.  Tune  par  les 
lettres.  Vautre  par  les  lois,  la  postérité  d*Abraham  avait  à 
transmettre  de  génération  en  génération,  et  à  conserver 
intact  au  milieu  de  la  corruption  du  monde  païen  le  dé- 
pôt de  la  vérité  divine. 

Il  en  a  été  de  même  dans  le  développement  chrétien 
de  rhistoire  :  il  y  a  des  peuples  qui  ont  visiblement  au 
front  un  signe  de  prédestination,  et  que  Dieu  semble 
avoir  réservés  à  Taccomplissement  de  quelqu'une  de  ses 
volontés  sur  le  monde.  «  La  vocation  des  races  chrétien- 
tf  nés ,  disait  naguère  la  grande  voix  qui  s'est  éteinte  au 
«c  milieu  de  la  douleur  de  TÉglise  universelle,  c'est  de  ré- 
«  pandre  la  vérité,  d'éclairer  les  nations  moins  avancées 
«  vers  Dieu,  de  leur  porter  au  prix  du  travail  et  au  hasard 
K  de  la  mort,  les  biens  étemels,  la  foi,  la  justice,  la  civili- 
«  salion*.  )»  C'est  assurément  une  des  gloires  les  plus 
incontestables  de  la  France  d'avoir  été  choisie  pour  être 
nnstrument  providentiel  de  tant  de  divines  œuvres,  dont 
il  sera  toujours  dit  dans  la  suite  de  l'histoire  qu'elles  ont 
été  «  les  gestes  de  Dieu  par  les  Francs,  »  gesta  Dei  per 
Francos  ! 

Une  semblable  prédestination,  mais  plus  profondément 
empreinte  du  signe  chrétien  de  la  souffrance  et  du  sa- 
crifice, désigne  depuis  longtemps  la  nation  irlandaise  au 
respect  et  à  la  reconnaissance  de  l'univers  catholique. 

•  P.  Lacordaire ,  Discours  sur  la  vocation  de  la  nation  françai$e , 
1. 1^,  p.  435. 
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C'est  la  nation  missionnaire  par  excellence,  et  cela 
depuis  les  commencements  de  son  histoire. 

«  Le  recueillement  des  moines  d'Irlande,  disait  un  antre 
«  éloquent  défenseur  de  la  cause  catholique,  était  trou* 
«  blé  par  la  passion  des  pèlerinages  et  de  la  prédication. 
«  Ces  hommes,  qui  avaient  cherché  la  paix  dans  la  soli- 
«  tude  ne  l'y  trouvaient  pas  ;  ils  se  sentaient  pressés  d'en 
K  sortir,  de  répandre  ce  feu  de  la  science  sacrée  qui  les 
«  brûlait,  d'évangéliser  les  infidèles  et  les  chrétiens  dé* 
«  générés.  Dans  leurs  songes ,  dans  leurs  extases  »  les 
«  anges  les  appelaient  pour  leur  montrer  des  peuples 
«  assis  à  l'ombre  de  la  mort  ;  ils  voyaient  la  mer  s'ou- 
ït vrir  devant  eux,  ou  se  changer  sous  leurs  pas  en  une 
«  prairie  émiadllée  de  fleurs  '•  » 

Aussi  les  vit-on  braver  les  tempêtes  pour  aller  évan- 
géliser  les  îles  Hébrides,  les  hautes  terres  d'Ecosse,  le 
Norlhumberland,  la  Neustrie,  la  Flandre,  les  Austrasiens, 
les  Helvétiens,  les  Rhèles,  les  deux  Bourgognes  ;  puis, 
franchir  le  Rhin,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  pour  annoncer 
la  bonne  nouvelle  à  la  Germanie ,  à  l'Espagne ,  et  jus- 
qu'aux districts  les  plus  reculés  de  la  grande  Grèce  ^ 

Avec  les  persécutions  suscitées  par  la  réforme ,  c'est- 
à-dire  à  partir  du  xvi*  siècle,  cette  vocation  du  peuple 
irlandais  est  devenue  plus  manifeste.  C'est  vraiment  la 
nation  elle-même  qui  se  trouve  investie  du  plus  sublime 
apostolat,  de  celui  qui  prêche  la  vérité  en  souffrant,  ou 

'  Ozanam ,  Études  germaniquef^  t.  Il,  p.  4  0:2. 

*  FJ.,  i6.  — -  Voir  aussi  le  Discours  de  Vécéque  d^ Orléans  prononcé 
àSaint-Roch,  le  25  mars  4860,  p.  7-9,  et  M.  de  Montalembcrt ,  les 
Moines  d'Occident,  t.  ll,  p.  443. 
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même,  s'il  est  besoin,  en  mourant  pour  elle,  a  Nous  avons 
«  pour  mission  d'être  sur  la  croix,  et  de  souiTrir  pour  la 
a  propagation  de  l'Évangile,  »  disait  O'Connell  en  1839V, 
et  tout  le  sens  surnaturel  du  mouvement  de  l'émigratioD 
et  des  développements  quil  a  pris  depuis  trente  ans  se 
trouve  dans  cette  parole  sublime. 

«  Il  a  plu  à  la  divine  Providence ,  disait  en  1850 , 
«  Mgr  Byrne,  évêque  de  Little-Rock,  de  tenir  ce  peuple 
«  fidèle  sous  le  pressoir,  afin  qu'il  quittât  la  demeure  de 
«  ses  pères,  et  que  sa  dispersion  fût  une  semence  de 
«  chrétiens  chez  les  nations  lointaines  ^ 

Comme  ces  chrétiens  que  poursuivait  avant  sa  couver* 
sion  le  zèle  farouche  de  Saul,  et  qui  se  dispersaient  pour 
échapper  à  la  persécution,  partout  où  les  Irlandais  pas- 
sent, «  ils  évangélisent  le  verbe  de  Dieu  *  ;  »  et  dans  des 
contrées  naguère  infidèles,  au  sein  de  populations  jus- 
qu'alors exclusivement  protestantes,  ils  jettent  les  se- 
mences fécondes  de  nombreuses  et  puissantes  sociétés 
catholiques. 

«  Ce  sont  eux,  disait-on  il  y  a  dix  ans,  dans  les  Annales 
«  de  la  Propagation  de  la  foi,  qui  ont  donné  aux  États- 
«c  Unis  la  plus  grande  partie  de  la  population  catholique, 
«  et  qui  versent  encore  chaque  année  dans  son  sein  un 
«  tribut  de  cent  cinquante  mille  âmes^.  » 

Aussi,  à  côté  de  tant  de  maux  individuels,  dont  il  élait 

'  Cité  par  Tévôque  d'Orléans,  p.  9. 

•  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi ,  t.  XXUI ,  p.  409. 

•'  «  Igitur  qui  dispcrsi  cranl  perlransibant ,  cvangelizantes  vcr)»uni 
\k\.  »(Act.  Ap.,vni,  4.) 

*  Annales,  XXIU,  109. 
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presque  impossible  que  rémigration  ne  fui  pas  la  cause, 
voyez  comme  cet  exode  a  dilaté  par  toute  la  terre  les 
frontières  de  l'Église  catholique  !  C'est  pour  cette  race  et 
pour  ses  présentes  destinées  qu'Isaïe  semble  avoir  pro- 
phétisé, lorsqu'il  relève  par  l'espérance  d'un  magnifique 
avenir  celle  «  qui  avait  été  si  longtemps  pauvre,  si  long- 
«  temps  battue  par  la  tempête,  et  sans  consolation. 

«  Réjouis-toi,  lui  dit-il,  stérile  qui  n'enfantes  pas; 
a  chante  des  cantiques  de  louanges,  pousse  des  cris  de 
«  joie,  toi  qui  n'avais  pas  d'enfants  ; 

«  Étends  l'enceinte  de  ton  pavillon  ;  développe  les 
a  voiles  de  tes  tentes;  n'épargne  rien,  allonge  tes  cor- 
«  dages,  affermis  tes  pieux  ; 

«  Tu  pénétreras  à  droite,  à  gauche  ;  ta  postérité  héri- 
«  tera  des  nations  et  remplira  les  villes  désertes*.  » 

On  peut  suivre  encore,  par  les  comptes  rendus  des 
conciles,  des  évoques  et  des  missionnûres  d'Amérique, 
ces  admirables  résultats  d'une  des  plus  cruelles  épreuves 
auxquelles  un  peuple  puisse  être  soumis. 

Dès  le  xviir  siècle,  longtemps  avant  la  fondation  de  la 
république  des  États-Unis,  un  certain  nombre  d'Irlandais 
catholiques  s'étaient  rendus  en  Amérique  pour  échapper 
au  système  des  lois  pénales.  Ils  s'établirent  d'abord  dans 
le  Maryland,  colonie  fondée  au  xvii*  siècle  par  lord  Balti- 
more et  des  colons  catholiques,  mais  que  les  protestants 
avaient  rapidement  envahie,  et  presque  exclusivement 
soumise  à  leur  influence.  La  manière  dont  on  y  accueillit 


*  «  Ad  dexlcram  enim  et  ad  lœvam  penetrabis:  cl  semen  luum  gentcs 
hœrcditabit ,  et  civi taies  désertas  inhabitabit.  »  (Isaïc  Liv.) 
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les  réfugiés  irlandais  n'était  pas  de  nature  à  encourager 
ce  mouvemenl  d'émigration.  Identique  à  lui-même  dans 
les  deux  hémisphères,  et  averti  peutrétre  par  un  pressen- 
timent instinctif  des  conséquences  que  Témigration  irlan- 
daise devait  avoir  pour  les  progrès  du  catholicisme,  le 
fanatisme  protestant  eut  recoui*s  à  ses  armes  ordinaires: 
au  milieu  d'une  foule  d'autres  dispositions  tyranniques, 
la  législation  du  Maryland  en  avait  inséré  une  pour  dé- 
grader les  Irlandais  confesseurs  de  la  foi  ;  elle  imposa 
pour  rintroduction  d'un  servant  irlandais  la  même  taxe 
que  pour  l'importation  d'un  nègre  \ 

Il  y  avait  toutefois  cette  différence  entre  le  nègre  et  le 
servant  irlandais,  que  le  premier  pouvait  librement  adorer 
ses  fétiches,  et  que  le  second  ne  pouvait  impunément 
vénérer  la  croix  sur  le  sol  où  il  était  taxé  et  flétri.  «  De 
«  sorte  que,  dit  l'historien  protestant  Mac-Mahon,  dans 
«  une  colonie  fondée  par  des  catholiques  et  qui  avait 
«  acquis ,  sous  le  gouvernement  d'un  catholique,  puis- 
ât sance  et  prospérité,  le  catholique  seul  devint  la  victime 
«  de  l'intolérance  religieuse  ^  » 

C'est  l'honneur  de  la  république  américaine  d'avoir 
aboli  ces  lois  odieuses,  et  donné  à  l'Église  catholique 
sa  place  libre  au  milieu  des  diverses  Églises  protestantes; 
et  parmi  les  souvenirs  glorieux  qui  se  rattachent  à  la  mé- 
moire de  Washington  et  des  fondateurs  de  la  liberté  amé- 
ricaine, nous  ne  saurions  oublier  qu'ils  voulurent  prendre 


«  Annales  de  la  Propagation  de  lafoi\  x,  268.  —  Lettre  de  Mgr  En- 
gland  ,  évoque  de  Charleston. 
«  Annales^  XXll,  333. 
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les  conseils  du  vénérable  Mgr  CarrolU  destiné  à  monter 
bientôt  sur  le  siège  épiscopal  de  Baltimore,  «  afin  d^as- 
«  surer  dans  la  constitution  le  principe  de  Tindépendance 
«  religieuse;  »  et  qu*ils  l'invitèrent  à  signer  avec  eux 
l'acte  solennel  de  fédération'. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  n'v  avait  aux  États- 
Unis  que  deux  évêchés,  celui  de  Baltimore,  érigé  en  1789, 
et  celui  de  la  Nouvelle-Orléans,  établi  en  1794. 

Lorsque  Mgr  Carroll  tint  son  premier  synode  diocésain 
en  1791,  tous  ses  prêtres  y  assistèrent;  ils  étaient  au 
nombre  de  22.  Le  dénombrement  des  catholiques  donna 
les  chiffres  suivants  :  pour  le  Maryland,  16,000;  pour  la 
Pensylvanie,  7,000;  pour  le  reste  des  Étals-Unis,  1,500; 
en  tout  24,500.  A  l'exception  d'un  seul  couvent ,  celui 
des  Thérésiennes,  il  n'y  avait  point  de  communauté  reli- 
gieuse ou  ecclésiastique,  point  de  collège,  point  de  sémi- 
naire, point  d'école  catholique.  Les  quelques  chapelles 
d'alors  n'étaient  que  des  cabanes  ou  des  maisons  particu- 
lières, qu'on  louait  pour  le  service  divin. 

A  partir  du  xix*  siècle,  la  fondation  de  nouveaux  évê- 
chés atteste  l'accroissement  progressif  du  nombre  des 
catholiques.  Il  n'y  avait  que  deux  diocèses  et  moins  de 
25,000  catholiques  en  1791  :  quarante  ans  après,  en  1830, 
on  comptait  aux  États-Unis  onze  diocèses  et  500,000  ca- 
tholiques. 

En  1826,  un  Irlandais,  dont  le  nom  est  resté  en  véné- 
ration aux  États-Unis,  Mgr  England,  évêque  de  Char- 
leston,  avait  été  l'objet  d'une  dislinclion  qui  prouvait 

'  Annales,  xxil,  335. 
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toute  nnfluence  conquise  par  le  catholicisme  dans  le 
même  pays  où,  un  demi-siècle  auparavant,  on  faisait  au 
servant  irlandais  une  condition  pire  qu*au  nègre.  Comme 
le  docteur  England  se  trouvait  à  Washington  dans  Tbiver 
de  1825  à  1826,  plusieurs  membres  de  la  Chambre  des 
représentants  et  du  Sénat,  qui  avaient  une  haute  estime 
pour  sa  personne  et  pour  son  éloquence,  se  rendirent 
auprès  de  lui  et  Tinvitèrent  à  donner  un  discours  au  Ca- 
pitole.  Il  accepta,  et  par  le  succès  de  son  discours,  qui 
fut  imprimé,  contribua  à  dissiper  dans  beaucoup  d*esprits 
les  préjugés  contraires  au  catholicisme.  En  1834,  un 
témoignage  plus  éclatant  et  plus  signiGcatif  encore  fut 
rendu  à  la  religion  que  proscrivaient  naguère  des  lois 
intolérantes.  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  représentants 
ont  chacun  un  chapelain  nommé  par  voie  d*élection.  Les 
fonctions  obligées  de  ces  chapelains  se  bornent  à  faire 
chaque  jour  une  prière  à  l'ouverture  de  la  séance  ;  mais 
ils  ont  l'un  et  l'autre  le  droit  de  prêcher  le  dimanche 
dans  la  salle  des  représentants ,  la  plus  spacieuse  des 
deux.  Ils  exercent  ce  droit  alternativement;  parfois, 
de  mutuel  accord  entre  eux  et  avec  les  membres  du 
Congrès,  d'autres  ministres  sont  admis  à  occuper  la 
chaire.  En  1834,  le  Sénat  élut  pour  chapelain ,  à  une 
grande  majorité ,  un  jeune  prêtre  catholique,  M.  Charles- 
Constantin  Pise,  né  aux  États-Unis ,  et  du  diocèse  de 
Baltimore  *  • 

A  partir  de  cette  époque,  l'émigration  européenne,  et 
surtout  irlandaise,  était  destinée  à  multiplier  avec  rapidité 

*  AntMles,  VII,  450,  I5«, 

II.  •' 
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le  nombre  des  pasteurs  et  des  fidèles  dans  ceUe  partie  du 
nouveau  monde. 

Aussi»  dans  leurs  solennelles  réunions,  les  évéques  de 
cette  Église  si  jeune  et  si  vigoureuse  aiment  à  faire 
monter  vers  Dieu  l'hommage  de  leur  reconnaissance. 
Ces  pauvres  exilés  que  le  flot  des  émigrations  a  jetés  sur 
les  côtes  d'Amérique,  n'est-ce  point  cette  vigne  mystique 
transportée  d'Egypte  par  le  Seigneur  lui-même,  et  qui, 
à  peine  plantée  dans  sa  nouvelle  terre,  couvre  déjà  de 
son  ombre  les  montagnes,  étend  ses  pampres  jusqu'aux 
bords  de  la  mer,  et  fait  mûrir  ses  fruits  sur  les  rives  des 
fleuves  *  ? 

«  L'Église  souffre  dans  les  contrées  civilisées,  disateni 
«  les  Pères  du  sixième  concile  de  Baltimore;  elle  y  esta 
«  la  gène  ;  les  successeurs  des  apôtres  ne  pourraient  s'y 
<(  rassembler  sans  exciter  les  craintes  ou  même  les 
«  menaces  des  puissances  de  ce  monde.  Ici,  nous  ne 
«  sommes  que  d'hier,  nous  sortons  à  peine  de  notre  en- 
«  fance,  et  nous  rendons  en  commun  et  publiquement 
«  notre  témoignage  àla  foi,  à  la  discipline  de  notre  sainte 
a  religion •... 

«  Jamais»  ajoutaient-ils,  époque  n'a  été  plus  importante 
«  et  plus  critique.  C'est  celle  de  notre  développement. 
<(  L'émigration  de  l'Europe  est  toujours  incessante  et 
«  plus  nombreuse.  Nos  ouailles  sont  en  général  de  ces 


*  «  Vineam  de  iEgypto  transtulisti ,  cjecisli  gentes  cl  plantasti  eanu 
Dux  itineris  fuisti  in  conspectu  ejus  :  plantasti  radiées  cjus  et  implevit 
terram.  Opérait  montes  umbra  ejus.  Extendit  palmites  suos  usque  ad 
mare,  et  usque  ad  flumen  propagines  ejus.  »  (Ps.  Lxxix.^ 
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<c  pauvres  à  qui  rÉvangiie  doit  être  sans  cesse  au- 
«  nonce*.  » 

Ce  fui  en  effet  immédiatement  après  ce  concile  que 
s'ouvrit  r^e  principale  de  Texode,  et  que  le  chiffre 
de  rémigration  européenne  s'éleva  tout  d'un  coup  à 
des  proportions  inattendues.  Elle  dépassait  annuelle- 
ment 350,000  âmes,  et  les  Pères  du  septième  concile 
de  Baltimore,  réuni  en  1849,  invoquant  la  charité  des 
chrétiens  d'Europe  en  faveur  des  tribus  exilées,  cons* 
tataient  les  nouveaux  progrès  de  l'Église  américaine. 
A  ce  concile,  deux  archevêques  et  vingt-trois  évo- 
ques siégeaient  autour  du  même  autel,  regrettant  l'ab- 
sence de  deux  autres  prélats,  que  l'éloignement  de 
leurs  diocèses  avait  empêchés  de  prendre  part  à  cette  im- 
posante réunion. 

«  L'avenir  de  l'Église ,  disaient  ces  successeurs  des 
«  apdtres,  s'ouvre  pour  nous  avec  les  espérances,  les 
«  consolations  et  la  vigueur  d'une  Église  encore  jeune, 
c  qui  grandit  comme  une  vigne  nouvelle,  et  qui  comp- 
«(  tera  bientôt  parmi  ses  ouvriers  six  archevêques  et  trente 
K  évèques.  Outre  le  clergé  séculier,  nous  avons  pour  col- 
«  laborateuns  neuf  corps  religieux  ou  sociétés  pieuses, 
«  précieuse  portion  de  l'Église  militante,  qui  n'édifie  pas 
«  moins  les  pasteurs  que  les  fidèles,  et  dont  les  branches 
«  se  multiplient  de  jour  en  jour.  Nos  communautés  de  re- 
«  ligietises  présentent  un  spectacle  non  moins  consolant: 
«  les  hôpitaux,  les  asiles  pour  les  orphelins,  les  écoles 
«  pour  les  pauvres,  les  pensionnats  pour  la  classe  aisée, 

*  Annales^  t.  xviii,  6«  concile  de  Baltimore ,  <  846. 
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«<  des  établissements  sans  nombre  prospèrent  sous  la 
«  direction  des  vierges  consacrées  à  Dieu. 

«  Quelle  portion  intéressante  de  la  vigne  du  Seigneur  ! 
«  elle  s'étend  des  rives  du  Saint-Laurent  jusqu'à  rocéan 
«  Pacifique,  du  Canada  jusqu'au  golfe  du  Mexique  :  elle 
((  suivra  les  destinées  de  la  nation  où  elle  a  jeté  de  si  pro- 
«  fondes  racines  ;  elle  est  appelée  à  prêter  son  appui  à  sa 
«  sœur  du  sud  ;  les  îles  innombrables  situées  entre  TA- 
«  mérique  et  la  Chine  appelleront  avant  peu  nos  mis* 
M  sionnaires  à  leur  secours*.  » 

D'autres  conciles,  le  huilième  de  Baltimore,  le  premier 
et  le  deuxième  de  la  Nouvelle-Orléans,  celui  de  Saint* 
Louis,  tiennent  le  même  langage,  constatent  les  mêmes 
progrès,  expriment  les  mêmes  espérances. 

Résumons  par  quelques  chiffres  ce  rapide  et  prodi- 
gieux mouvement  d'expansion.  En  1791 ,  un  seul 
évêque,  22  prêtres,  24,500  fidèles.  En  1862,  7  archevê- 
chés, 43  évêchés,  2,700  prêtres  ou  religieux,  plus  de 
4  millions  de  catholiques  \  En  1791,  à  peine  çà  et  là 
quelques  chapelles,  qui  n'étaient  le  plus  souvent  que  des 
cabanes  ou  des  maisons  particulières  ;  en  1862,  plus  de 
2,900  églises  ou  chapelles,  sans  compter  2,576  stations 
ou  lieux  temporairement  affectés  au  culte,  quand  les  mis* 
sionnaires  font  leurs  tournées. 

En  1791,  un  seul  couvent,  pas  de  collège,  pas  de  sémi- 
naire, pas  d'école  catholique  ;  en  1862,  68  séminaires, 

'  7«  concile  de  Baltimore,  4849.  Annales^  t.  \XI,  S69^29l. 

*  Le  chiffre  exact  donné  par  le  Catholie  Directory  de  4862  est  de 
4,000,800,  en  comptant  la  Californie  et  le  haut  Michigan.  (Cafh.  Dir., 
4862,  p.  405.) 
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1,109  étudiants  ecclésiastiques»  265  couvents  de  femmes, 
près  de  250  institutions  charitables  de  divers  genres. 

La  guerre  civile/qui  arme  maintenant  Tun  contre  Tautre 
le  nord  et  le  sud  de  cette  grande  république,  pourra  ar- 
rêter un  moment  ces  développements  merveilleux,  d'une 
part  en  ralentissant  le  mouvement  de  l'émigration,  de 
Vautre  en  faisant  sentir  aux  catholiques  le  contre-coup 
des  désastres  industriels  et  commerciaux  que  la  guerre 
ne  saurait  manquer  d'occasionner.  Mais  quoi  qu'il  arrive, 
le  résultat  principal  est  atteint  ;  des  douleurs  de  leur  exil, 
des  labeurs  de  leurs  longues  et  pénibles  pérégrinations, 
les  émigrants,  et  particulièrement  les  émigrants  de  l'Ir- 
lande, ont  contribué  à  l'accomplissement  d'un  des  grands 
desseins  de  Dieu  sur  l'avenir  du  nouveau  monde  :  en 
moins  de  trois  quarts  de  siècle ,  ces  nombreuses  généra- 
tions sont  venues ,  pierres  vivantes  et  mystérieusement 
consacrées  par  le  sacrifice  et  par  la  persécution,  se  su- 
perposer les  unes  aux  autres,  et,  sous  la  main  de  l'archi- 
tecte divin,  composer  cet  édifice  majestueux  de  l'Église 
des  États-Unis,  que  le  catholicisme  compte  avec  raison 
parmi  ses  plus  précieux  trésors  et  ses  plus  solides  espé- 
rances. N'est-il  pas  évident  que  le  doigt  de  Dieu  est  là? 
et  comme  Joseph  à  ses  frères,  le  peuple  émigré  ne  pour- 
rait-il pas  dire  à  ceux  qui  le  chassent  de  ses  foyers 
et  l'envoient  sur  la  terre  étrangère  :  «  Vous  aviez  sur  moi 
«  des  desseins  mauvais,  mais  Dieu  a  changé  ce  mal  en 
«  bien  pour  m'élever  comme  vous  le  voyez  mûntenant, 
«  et  pour  sauver  plusieurs  peuples  ^  >» 

*  «  Vos  cogitastis  de  me  maliun  ;  led  Dens  vertii  Ulud  in  bonum,  «t 
eiiltaret  me,  et  mItos  faceret  multoe  populos.  »  (Gen.,  L ,  Î04 
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RÉSULTATS  DE  L'ÉMIGRATION  AU  CANADA  ET  EN  AUSTRALIE. 


Les  progrès  de  TÉglise  catholique  au  Canada  et  en 
Australie  ne  sont  ni  moins  admirables  ni  moins  conso- 
lants. 

En  1822,  les  colonies  anglaises  du  nord  de  TAmérique 
étaient  réduites  au  seul  évêché  de  Québec  :  on  y  compte 
aujourd'hui  deux  archevêchés  (Québec  pour  le  Canada, 
Halifax  pour  la  Nouvelle-Ecosse),  et  quatorze  évêchés  '. 

II  y  a  quarante  ans,  TAustralie  ne  semblait  destinée 
qu'à  servir  de  bagne  aux  malfaiteurs  de  l'empire  britan- 


•  Ballersby's  CathoUc  Direciory ,  4862,  p.  406  et  suiv.  —Nous 
n^avoos  de  statistiques  détaillées  que  sur  quelques-uns  de  ces  diocèses. 
Dans  eelui  de  Toronto  on  compte  70  églises  et  chapelles,  40  stations, 
34  prélreft,  4  collèges  ou  couvents,  60  écoles,  44,000  catholiques  ;  dans 
celui  de  Bytown  (Canada),  76  églises,  56  prêtres,  25,000  catholiques; 
dans  celui  de  Montréal,  440  églises,  60  prêtres,  42  communautés  re- 
li^enses,  56,000  catholiques;  dans  celui  de  Sainte-Hyacinthe  (Ca- 
nada), 64  églises,  86  prêtres,  6  communautés  religieuses,  940  écoles, 
450,000  catholiques;  dans  celui  d'Halifax,  60  églises,  36  prêtres,  4  col- 
lège, 5  couvent^  60,000  catholiques;  dans  celui  de  Saint-Jean  (Nou- 
veau-Bronswiék),  86  églises,  40  stations,  40  prêtres,  4  couvents,  4  col- 
lège, 400,000  catholiques. 
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nique  ;  sur  cette  terre  immense  on  ne  voyait  pas  un  seul 
autel,  pas  un  seul  prêtre  \ 

Le  premier  missionnaire  qui  ait  paru  dans  ces  contrées 
fut  un  M.  Flinn,  auquel  le  saint-siége  avait  donné,  avec 
le  titre  d'archiprêtre ,  le  pouvoir  de  confirmer.  Arrivé 
à  Sidney  en  1818,  M.  Flinn  y  fit  en  peu  de  temps  beau- 
coup de  bien.  Mais  les  autorités  du  lieu,  jalouses  doses 
succès,  l'accusèrent  d'être  venu  sans  l'autorisation  du 
gouvernement  britannique,  laquelle,  d'après  les  lois, 
n'était  nullement  nécessaire.  Sous  ce  prétexte,  elles  jetè- 
rent le  missionnaire  en  prison  quelques  mois  après  son 
arrivée ,  le  privèrent  de  toute  communication  avec  les 
fidèles,  et  l'embarquèrent  malgré  lui  sur  le  premier  bâti- 
ment qui  fit  voile  pour  l'Angleterre. 

Il  avait  laissé  le  saint  sacrement  dans  l'église  de 
Sidney.  C'est  là  que  les  fidèles,  pendant  les  deux  années 
qui  suivirent  son  départ,  s'assemblèrent  aussi  souvent  et 
en  aussi  grand  nombre  qu'ils  purent,  pour  oiTrir  à  Dieu 
leurs  prières,  et  trouver  quelque  consolation  à  leurs 
maux. 

A  cette  époque,  les  catholiques,  et  surtout  les  Irlandais, 
étaient  traités  dans  ces  colonies  lointaines  avec  une  ex- 
trême rigueur.  Ainsi,  il  était  défendu  de  parler  irlandais, 
sous  peine  de  cinquante  coups  de  fouet;  et  les  magistrats, 
qui  étaient  souvent  en  même  temps  membres  du  clergé 
protestant,  condamnaient  au  fouet  et  à  la  prison  la  plus 
rigoureuse  ceux  qui  refusaient  d'aller  au  prêche  et  de 

*  Nouveau  coup  d'œil  sur  V œuvre  de  la  ^Propagation  do  la  foi, 
4S56,  p.  33. 
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prendre  pari  à  un  culte  que  leur  conscience  désavouai!  '. 

En  1820,  deux  nouveaux  missionnaires  vinrent  rem- 
placer M.  Flinn.  Déjà,  en  1833,  sur  une  population  totale 
de  100,000  âmes,  on  comptait  de  20  à  30,000  catholiques. 
Le  premier  évéque  envoyé  à  ces  régions  lointaines  fut 
Mgr  Polding;  il  arriva  vers  la  fin  de  1835,  accompagné 
de  trois  prêtres  et  de  quatre  étudiants  qui  se  disposaient  à 
entrer  dans  les  ordres. 

Bientôt,  les  déportés  ne  furent  plus  les  seuls  auxquels 
les  zélés  missionnaires  eussent  à  prodiguer  leurs  soins  ; 
le  gouvernement  anglais  étendait  ses  comptoirs  et  ses  éta< 
blissements  sur  les  côtes  de  ces  îles,  grandes  comme  des 
continents  :  l'œuvre  de  la  colonisation  se  développait  :  les 
lois  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  coutumes  intolé- 
rantes dont  les  catholiques  irlandais  avaient  été  les 
victimes  dans  les  commencements ,  avaient  disparu. 
Sans  doate  pour  aller  en  Australie,  le  voyage  était  plus 
long,  plus  cher,  plus  périlleux  surtout  que  la  traversée 
des  États-Unis;  en  revanche,  les  catholiques  venus  d'Ir- 
lande y  trouvaient  l'avantage  de  pouvoir  former  entre 
eux,  après  leur  arrivée,  une  masse  plus  compacte,  et 
de  n'être  pas  disséminés,  comme  aux  États-Unis,  sans 
protectioii  et  sans  ressources  religieuses,  au  milieu  d'ane 


*  Mémoire  sur  la  mission  d* Australie,  par  M.  W.  Ullathorne,  moine 
de  l*ordre  de  Saiat-BenoU  et  vicaire  général  de  la  mission  (Annaleê, 
X,  424).  Mgr  UUathorne  est  aujourd'hui  évoque  de  fiirmingham.  Qo*il 
veuille  hien  recevoir  ici  Thommage  reconnaissant  de  Fauteur  pour 
Taccueil  si  bienveillant  qu'il  lui  a  fait  au  mois  de  juillet  4S60,  et 
pour  les  prédeux  renseignements  qu'il  lui  a  donnés  sut  les  émigrants 
austruBens. 
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population  hérétique  ou  indifférente.  Là  aussi  les  progrès 
de  l'émigration  furent  la  mesure  des  progrès  rapides  de 
l'Église  catholique.  En  1846,  l'Australie  formait  une  pro- 
vince ecclésiastique  où  l'on  comptait  rarchevèché  de 
Sidney,  les  évéchés  d'Adélaïde  et  d'Hobart-Town,  une 
église  métropolitaine,  yingt*cinq  chapelles,  trente  et  une 
écoles  et  cinquante->six  missionnaires  pai*tagés  entre  le 
soin  de  la  population  civile  et  le  ministère  de  la  prédi- 
cation- parmi  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande.  De 
plus,  sur  la  demande  même  de  Mgr  Polding ,  un  nouvel 
évéché,  celui  de  Perth,  venait  d'être  fondé  sur  la  côte 
occidentale,  et  le  titulaire  de  cet  évêché,  Mgr  Brady, 
revenait  d'Europe  avec  la  mission  d'ériger  deux  nou- 
veaux vicariats  apostoliques  ^ 

En  1848,  les  gouvernements  de  l'Australie  ayant  re- 
fusé de  recevoir  les  criminels  de  la  mère  patrie ,  l'immi- 
gration libre  se  développa  sur  une  plus  vaste  échelle  ;  les 
catholiques  irlandais  affluèrent:  «  C'est  leur  foi  généreuse, 
«  disait  un  de  nos  compatriotes  en  1858,  qui  a  fait  à  notre 
«  sainte  religion  la  position  honorable  qu'elle  occupe, 
«  surtout  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud^.  » 

Les  bénédictins  espagnols ,  et,  à  leur  tête ,  les  pères 
Serra  et  Salvado,  tous  deux  évéques  aujourd'hui,  et 
chargés,  le  premier  du  diocèse  de  Perth,  le  second  de 
celui  de  Port- Victoria,  prêtèrent  un  énergique  concours 
au  zèle  des  missionnaires  venus  dirlande  et  d'Angle» 
terre. 

*  Annales,  jyiu,  BÎ5. 

*  Lettre  de  M.  Poupinel ,  de  la  société  de  Marie,  à  S.  B.  le  eardiiial 
de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  7  janv.  4  858.  [Annales,  xxx ,  34  4.) 
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Grâce  à  tant  d'heureuses  circonstances,  le  catholi- 
cisme gagne  tous  les  jours  en  nombre  et  en  influence. 

«  Comme  les  catholiques  sont  nombreux,  dit  le  même 
«  missionnaire ,  qu'ils  comptent  dans  leurs  rangs  des 
<c  hommes  influents  et  dévoués,  qu'ils  se  trouvent  mêlés 
((  à  presque  toutes  les  familles,  et  que,  par  suite,  ils  sont 
iL  beaucoup  mieux  connus,  l'antique  haine  de  l'Ângle- 
4<  terre,  ses  vieux  et  ridicules  préjugés  contre  nos  frères 
«  n'existent  presque  plus  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
«  Depuis  vingt  ans,  le  catholicisme  est  sur  le  pied  d'une 
«  parfaite  égalité  avec  les  trois  autres  cultes  que  le  gou- 
<(  vernement  reconnaît  '  ;  nos  prêtres  et  nos  instituteurs 
«  sont  rétribués  par  l'État.  Toutes  les  fois  que  les  catho- 
«  liques  ont  à  élever  une  église  ou  une  école,  le  gouver- 
«  nement  donne  toujours  une  somme  égale  à  celle  qu'ils 
«  ont  fournie  eux-mêmes  par  leurs  dons  et  leurs  sous- 
«  cri  plions'.  )» 

Les  catholiques  australiens  donnent  avec  tant  de 
libéralité  que  les  bonnes  œuvres  naissent  comme  par  en- 
chantement sur  cette  terre  naguère  maudite.  Là  encore, 
se  prépare  l'avenir  d'une  Église  pleine  de  sève  et  de  fé- 
condité. A  peine,  il  y  a  quarante  ans,  comptait-on  dans 
ces  régions  quelques  centaines  de  catholiques  :  on  les 
peut  évaluer  maintenant  à  plus  de  deux  cent  mille  ;  le 
premier  évêque  n'est  arrivé  en  Australie  qu'en  1835  : 

*  Ce  n*est  pas  le  seul  point,  nous  le  verrons  ultérieurement,  sur 
lequel  l'Irlandais  obtienne  à  5,000^  lieues  do  son  pays  la  justice  qui 
lui  est  encore  obstinément  refusée  chez  lui  par  le  gouvernement  de  la 
métropole. 

*  Annales,  xxx,  345. 
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aujourd'hui  Sidney  est  un  archevêché  autour  duquel  se 
rallieut  cinq  évèchés  suffragants  S  sans  compter  les  évè* 
chés  d'Auckland  (Nouvelle-Zélande)  et  de  Brisbane 
(Queensland).  Et  qui  pourrait  sonder  les  desseins  ulté- 
rieurs de  la  Providence  sur  les  destinées  d'une  Église  en- 
core si  jeune  et  déjà  si  florissante  ? 

L'émigration  irlandaise  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
n'offre  pas  des  contrastes  moios  frappants  que  les  émigra- 
tions d'Amérique  et  d'Australie.  Là  aussi,  au  prix  de  mal- 
heurs individuels  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  gémir, 
s'opère  un  bien  d'ensemble  qui  est  considérable,  et  dont 
l'influence  devient  de  jour  en  jour  plus  manifeste. 


*  Lesévéchés  d'Adélaïde,  d'Hobart-Town ,  de  Melbourne,  de  Perth 
et  de  Victoria.  (Tkim's  Offic.  Dir.  4862,  p.  651-658.  Caih.  Dir.,  4862, 
p.  445,423.)  On  trouve  dans  ce  dernier  recueil  les  détails  statistiques 
concernant  chacun  de  ces  nouveaux  diocèses. 
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Les  communications  maritimes  entre  l'Irlande  et  l'An- 
gleterre se  sont  tellement  multipliées  depuis  quinze  ans, 
qu'on  ne  saurait  s'étonner  si  les  ports  de  Liverpool»  de 
Bristol,  de  Milford-Haven  et  de  Londres  voient  débarquer 
tous  les  jours  sur  leurs  quais  des  familles  irlandaises.  Les 
unes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  chassées  de  leurs 
petites  fermes  par  l'éviction,  et  désespérant  de  trouver 
dans  les  villes  même  les  plus  commerçantes  de  l'Ulsler, 
à  Belfast  et  à  Londonderry^  un  travail  lucratif,  prennent 
les  roules  de  Manchester,  de  Leeds,  de  Birmingham,  et 
vont  grossir  les  rangs  de  ces  armées  manufacturières 
qu'entretiennent  les  grandes  industries  du  fer   et  du 
coton  ;  les  autres  commencent  par  se  livrer  aux  travaux 
des  champs  dans  les  comtés  où  on  a  besoin  de  leurs  bras  ; 
puis,  quand  vient  la  mauvaise  saison ,  on  les  voit  arriver 
par  troupes  dans  les  faubourgs  des  cités  populeuses  où, 
comme  les  Juifs  de  Rome  ont  leur  Ghetto  et  les  chrétiens 
de  Conslantinople  leur  quartier  de  Galata ,  les  Irlandais 
habitent  d'ordinaire  des  districts  séparés,  dans  lesquels 
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ils  ne  se  mêlent  que  le  moins  possible  avec  la  population 
anglaise*. 

Le  recensement  officiel  de  1841  comptait  419,256  Irlan- 
dais fixés  en  Angleterre  et  en  Ecosse*.  D'après  les  évalua- 
tions les  plus  modérées,  leur  nombre  a  plus  que  doublé 
depuis  vingt  ans,  et  on  peut  l'estimer  sans  exagération 
à  près  d'un  million.  On  ne  saurait  toutefois  donner  de 
chiffres  précis,  parce  que  le  dernier  recensement  décennal 
(1861)  ne  contient  pas  Tindication  du  lieu  de  naissance. 

La  partie  la  plus  considérable  de  celte  émigration 
irlandaise  en  Angleterre  et  en  Ecosse  se  compose  de 
catholiques.  On  sait  que  généralement,  et  sauf  un  petit 
nombre  d'exceptions,  les  protestants  en  Irlande  consti- 
tuent la  portion  la  plus  aisée  de  la  population  ;  et  à  part 
quelques  capitalistes  qui  vont  se  mêler  au  grand  mouve- 
ment industriel  et  commercial  de  l'Angleterre,  en  diri- 
geant eux-mêmes  d'importantes  usines,  tout  le  reste  se 
compose  de  catholiques,  pauvres  ouvriers  qui  dépendent 
uniquement  pour  vivre  du  travail  de  chaque  jour. 

C'est  assurément  une  étude  digne  de  la  plus  sérieuse 
attention  que  de  suivre  à  travers  les  phases  de  leur  nou- 
velle existence  ces  sept  ou  huit  cent  mille  Irlandais  qui» 
pour  la  plupart,  ont  échangé  brusquement  les  labeurs  et 
les  conditions  de  la  vie  agricole  pour  le  travail  des  villes. 
Pour  quiconque  se  préoccupe  des  intérêts  religieux  et 
.  moraux  des  classes  laborieuses,  à  plus  forte  raison  pour 

*  Léon  Faucher,  Études  sur  V Angleterre,  t.  i,  p.  23,  S4.  Henry 
Maybcw.  Umdon  labour  and  the  London  pocr,  t.  l,  p.  104  et  suiv. 
Londres,  4  861 . 

*  Blue-BookCensusof^^ii. 
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les  cœurs  accessibles  aux  saintes  sollicitudes  de  la  foi  et 
de  ]a  charité  chrétiennes,  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
demander  ce  que  deviendront,  disséminés  au  milieu  de 
vingt  millions  de  protestants  de  toute  dénomination,  de 
toute  Eglise,  de  toute  secte,  ces  enfants  de  la  fidèle  Irlande, 
les  fils  et  les  neveux  de  ceux  qui  depuis  trois  siècles, 
contre  toutes  les  violences  et  contre  toutes  les  perfidies, 
ont  défendu  le  trésor  de  la  foi  catholique,  et  répètent 
encore  aujourd'hui  ce  symbole  que  TAngleterre  a  oublié 
et  que  saint  Patrice  leur  avait  appris. 

Je  parlerai  principalement  des  Irlandais  établis  à  Lon- 
dres, parce  que  j'ai  étudié  moi-même,  et  de  fort  près,  les 
conditions  matérielles  et  morales  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent.  Mais  ces  observations  pourront  facilement  être 
généralisées  et  s'étendre  à  toutes  ces  villes  manufactu- 
rières d'Angleterre  et  d'Ecosse  qui  reçoivent  chaque 
aanée  une  partie  du  contingent  de  l'émigration. 

C'est  dans  la  partie  orientale  de  Londres  que  se  trouve 
la  ville  irlandaise.  Les  alentours  de  Drury-Lane  comptent,, 
il  est  vrai,  un  assez  grand  nombre  d'Irlandais  ;  mais  c'est 
surtout  dans  les  quartiers  de  Spitalfields  et  de  Gommer- 
cial-Road  qu'il  faut  étudier  les  conséquences  de  l'émi- 
grattoD  périodique  qui,  de  Dublin  et  de  Waterford, amène 
annuellement  plusieurs  milliers  de  familles  dans  la  ca- 
pitale de  la  Grande-Bretagne. 

La  paroisse  de  Sainte-Anne  de  Spitalfields  ^  est  diri- 
gée par  des  maristes  français,  qui  évaluent  à  environ 
1S,000  âmes  le  nombre  des  Irlandais  accumulés  dans  les 

•  Spîcer  Street.  Albert  Place.  Whitc-Chapel. 
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ruelles  el  dans  les  cours  dont  se  compose  presque  exclu- 
sivement ce  quartier,  Tun  des  plus  misérables  de  Lon- 
dres. La  grande  paroisse  de  Saint-Michel  de  Commercial- 
Road  est  encore  plus  populeuse,  parce  que  le  voisinage 
de  la  Tamise  et  les  docks  des  compagnies  des  Indes  y 
attirent  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Les  prêtres  qui 
administrent  cette  Église,  sous  la  ferme  et  intelligente 
direction  d'un  curé  irlandais,  M.  Kelly,  estiment  à 
20,000  le  nombre  de  leurs  paroissiens  catholiques.  Ces 
missionnaires  si  zélés  ne  m'ont  pas  seulement  donné , 
sur  la  population  irlandaise  conGée  à  leurs  soins,  les  ren- 
seignements les  plus  précieux  ;  mais  à  trois  reprises 
différentes,  deux  pères  maristes  et  Tun  des  vicaires  de 
M.  Kelly  ont  eu  l'obligeance  de  me  guider  dans  ce  dédale 
de  ruelles,  d'impasses,  d'allées  sombres  et  étroites  où  un 
étranger  s'égarerait  infailliblement  s'il  voulait  entre- 
prendre de  visiter  seul  cette  partie  de  Londres,  qu'on 
croirait  éloignée  de  plus  de  mille  lieues  de  Piccadilly  et 
de  Hanover-Square. 

C'est  là,  en  effet,  qu'on  trouve  encore  «  ces  rues  non 
<«  pavées,  sans  éclairage,  sans  égouts  ;  ces  places  qui 
«  n'ont  d'issue  ni  pour  l'air  ni  pour  les  eaux,  enfin  ces 
a  cloaques  infects  que  toute  autre  population  n'habite- 
«  rait  pas,  et  qui,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  ne  se 
«  rencontrent  pas  ailleurs  \  » 

Des  ordures  amoncelées  au  fond  de  ces  impasses  si 
étroites  et  si  sombres,  des  mares  fétides  qui  entretiennent 
tout  alentour  une  humidité  malsaine,  le  peu  de  lumière 

■  L4k>n  Faucher,  É(ude$  sur  VAngleUrre,  i,  9. 
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qui  puisse  traverser  les  brouillards  dont  la  ville  de  Lon- 
dres est  habituellement  enveloppée,  encore  interceptée 
par  les  haillons  suspendus  sur  des  cordes  d'un  côté  à 
l'autre  de  la  rue,  chaque  maison  partagée  en  un  grand 
nombre  de  petites  chambres  obscures  que  les  logeurs 
louent  habituellement  à  la  semaine  :  en  réunissant  tous 
ces  traits,  on  n'a  encore  qu'une  idée  bien  incomplète  de 
la  réalité,  et  une  esquisse  fort  pâle,  si  on  la  compare  à 
l'originaL 

Nous  pénétrions  dans  ces  fameuses  cours  irlandaises 
dont  chacune  est  comme  une  colonie  distincte;  nous 
gravissions  les  escaliers  noirs  et  humides  de  ces  misé- 
rables demeures  ;  nous  interrogions  les  gens  pour  savoir 
depuis  combien  de  temps  ils  étaient  à  Londres,  quelle 
cause  les  y  avait  amenés,  les  ressources  que  leur  pro- 
carait  le  travail,  le  budget  quotidien  de  leurs  recettes  et 
de  leurs  dépenses  :  questions  auxquelles  mes  guides 
mêlaient  tantôt  des  paroles  de  consolation  et  d'encoura- 
gement, tantôt  aussi  de  paternelles  réprimandes,  tou- 
jours accueillies  du  reste  avec  la  plus  respectueuse  dé- 
férence, et  provoquant  pour  l'avenir  de  meilleures 
résolutions. 

Aux  renseignements  recueillis  dans  cette  enquête,  j'ai 
pu  joindre  ceux  que  m'ont  donnés  sur  la  même  question 
nos  sœurs  de  charité  françaises  établies  depuis  peu  de 
temps  dans  le  voisinage  du  pont  de  Westminster,  et  les 
sœurs  qui,  sous  la  direction  des  pères  de  l'Oratoire  de 
Brompton,  s'occupent  des  écoles  de  Drury-Lane.  En  re- 
lisant, depuis  ce  voyage,  les  Études  de  M.  Léon  Faucher 
sur  ces  mêmes  quartiers  de  Londres  et  l'ouvrage  si  eu- 
11,  ^ 
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rieux  que  M.  Henry  Mayhew  a  consacré  anx  classes  la- 
borieuses et  pauvres  de  cette  immense  cité  S  j'ai  été  frappé 
de  la  coïncidence  que  présentaient  avec  les  observations 
faites  par  ces  deux  publicistes  celles  que  j'avais  recueil- 
lies moi-même. 

Voici  comme  se  peuvent  résumer  toutes  ces  impres- 
sions. 

Lorsque  les  familles,  qui  émigrent  d'Irlande  et  qui 
viennent  s'établir  à  Londres,  peuvent,  dès  les  conunen- 
cements  de  leur  séjour,  se  mettre  en  relations  avec  le 
clergé  catholique  de  leur  quartier,  on  parvient  assez  ai- 
sément à  les  maintenir  dans  les  bons  principes  et  dans 
les  habitudes  chrétiennes  qu'elles  ont  apportées  du  pays. 

Souvent  même,  malgré  les  scandales  du  mauvais  exem- 
ple qui  s'étalent  à  chaque  pas  dans  ces  quartiers  de  l'est 
où  fourmillent  les  voleurs  et  les  femmes  de  mauvaise 
vie  *y  malgré  l'active  propagande  des  sociétés  bibliques 
qui  circonvient  immédiatement  les  nouveaux  arrivés  et 
par  toutes  sortes  de  moyens  ^  essaye  de  les  enrôler  sous 


*  Voir  encore  Touvrage  d'une  dame  anglaise  qui  a  paru  à  Londres, 
dans  Télé  de  1 860 ,  sous  le  litre  piquant  de  :  Undercurrents  over- 
lookêd. 

*  C'est  surtout  dans  le  voisinage  des  docks  que  règne  une  défurava- 
lion  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée.  Les  matelots  anglais  revien- 
nent de  leurs  voyages  au  long  cours  avec  des  sommes  importantes 
qui ,  la  plupart  du  temps,  sont  dépensées  dans  la  débauche  et  dans  de 
eoDtînueUes  orgies. 

*  Je  me  rappelle  une  pauvre  irlandaise  d'une  des  cours  de  Spitalfields 
qui  avait  reçu ,  quelques  jours  auparavant,  la  visite  de  la  sœur  ou  de  la 
femme  d*un  des  ministres  protestants  du  quartier.  On  lui  avait  offert  du 
thé,  du  sucre  et  un  peu  d*argent,  si  elle  consentait  à  envoyer  ses  enflants 
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la  bannière  de  quelque  secte  protestante,  on  trouve  dans 
des  abîmes  de  misère  et  de  souffrances  des  prodiges 
dinnocence,  de  pureté,  de  vertu,  d'attachement  inébran- 
lable à  la  foi  catholique. 

On  ne  saurait  lire  sans  émotion  dans  Touvrage  de 
M.  Henry  Mayhew  ces  interrogatoires,  dans  lesquels  il 
aimait  à  recueillir  de  la  bouche  même  de  ces  pauvres 
Irlandais  les  détails  relatifs  à  leur  position  et  à  leurs 
habitudes.  Le  balayeur  de  rue,  la  petite  bouquetière,  la 
marchande  de  pommes  ou  d'oranges,  la  femme  qui  porte 
et  crie  le  hareng  dans  les  rues,  tous  sont  généralement 
arrivés  à  Londres  par  suite  des  mêmes  circonstances  ou 
des  mêmes  malheurs.  Les  parents  étaient  fermiers  dans 
quelque  comté  d'Irlande  ;  ils  n'ont  pu  payer  la  rente  ; 
leur  cabane  a  été  détruite  ;  il  faisait  trop  cher  vivre  dans 
le  pays,  et  on  ne  voulait  pas  aller  au  workhouse  ;  on  est 
venu  s'établir  à  Londres  *  ;  on  y  avait  peut-êlre  déjà  un 
parent,  un  frère,  un  oncle,  ou  des  amis.  Puis,  les  pa- 
rents soat  morts  ;  les  voisins  ont  pris  soin  des  enfants, 
et  les  voilà  maintenant  qui  gagnent  leur  vie  comme  ils 
peuvent,  et  qui,  contre  toutes  les  séductions  de  la  pau- 
vreté et  du  vice,  gardent  intactes  leurs  mœurs  et  leurs 

«iz  écoles  protestantes.  La  pavTremarditnde  de  cresson  aurait  eu  grand 
besoin  sans  doute  de  quelques  shillings  pour  payer  le  loyer  de  son  misé- 
rable réduit.  Elle  nous  racontait  avec  indignation  comment  elle  avait  mis 
à  la  porte  de  chez  elle  le  missionnaire  en  crinoline. 

*  «  They  were  driven  over  by  Ihe  famine,  when  ihey  could  nol  pro- 
care,  or  began  to  fearthat  soon  they  couW  not  procure  food  to  eat.... 
Thcy  were  forced  to  take  refuge  in  this  country  by  the  évictions,  vvhèn 
dieîr  famdlords  had  left  them  no  roof  to  sheUer  Ihem  in  thcir  own.  W 
(Mayhew,  I,  4  05.)  ' 
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croyances.  Écoutez  le  marchand  de  légumes  :  «  J'avais 
«  un  petit  morceau  de  terre ,  Votre  Honneur,  dans  le 
«  comté  de  Limerick  ;  il  était  d'un  acre,  et  les  pommes 
4(  de  terre  en  étaient  connues  pour  être  bonnes.  Mais  les 
«  mauvais  temps  sont  venus,  les  pommes  de  terre  ont 
«  été  prises  de  la  maladie.  L'agent  de  mon  propriétaire 
a  me  donna  28  shillings  pour  lui  délivrer  paisible  pos- 
«  session  de  ma  ferme  ;  j'avais  encore  quelques  volailles 
«  que  je  vendis  à  Limerick  pour  3  shillings  et  6  pence; 
«  les  voisins  me  prirent  mon  petit  mobilier  pour  environ 
«  6  shillings,  sur  quoi  on  m'en  doit  encore  deux  que  je 
«  regarde  bien  comme  perdus.  Nous  vînmes  alors  à  Du- 
«  blin  ;  puis  de  là,  à  Liverpool,  où  je  travaillai  pendant 
«  quelques  jours  à  porter  des  fardeaux.  Mais  je  n'y  étais  pas 
«  habitué  ;  cela  me  brisait  les  reins.  On  me  dit  que  je  trou- 
ve verais  mieux  à  Londres.  Nous  y  sommes  venus.  Un  bon 
u  chrétien  (je  ne  sais  pas  son  nom,  mais  que  le  ciel  le  re- 
«  çoive  dans  sa  gloire  quand  il  mourra)  me  fit  remettre  une 
«  demi-livre  par  un  de  nos  prêtres.  — J'ai  pu  monter  avec 
«  cela  mon  petit  commerce;  je  vends  des  fruits  et  des  légu- 
V  mes.  Il  y  a  beaucoup  d'Irlandais  qui  font  ce  commerce. 
¥  Je  ne  vais  guère  avec  les  marchands  anglais.  Ils  parlent 
«  comme  des  païens.  Je  ne  manque  jamais  la  messe  le 
<^  dimanche,  et  eux,  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la 
M  sainte  messe  ^  » 
Puis,  voici  la  pauvre  bouquetière  de  Drury-Lane,  âgée 

*  «  1  don't  go  much  among  the  Engllsh  streetrdalers.  Tliey  Ulk  like 
baythens.  I  never  miss.mass  on  a  sunday  and  they  don't  know  what 
the  bliased  mass  mânes.  »  (Orthographe  de  la  prononciation  irlandaise 
des  gens  do  peuple.)  Mayhew,  i,  I0M06. 
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de  quinze  ans,  allant  avec  sa  jeune  sœur  vendre  des  fleurs 
dans  les  beaux  quartiers  de  Londres,  tandis  que  le  frère 
qui  a  treize  ans,  va  travailler  chez  un  fruitier  où  il  gagne 
sept  à  huit  sous  par  jour.  Ce  sont  des  orphelins  :  ils  n*ont 
jamais  connu  leur  père ,  et  leur  mère  est  morte  ;  mais 
tout  petits,  ils  ont  été  à  une  école  catholique.  Les  deux 
jeunes  filles  vont  acheter  leurs  fleurs  à  Covent-Garden. 
Elles  payent  un  shilling  la  douzaine  de  bouquets;  puis  de 
deux,  elles  en  font  trois  qu'elles  vendent  un  penny  la 
pièce.  Elles  en  peuvent  quelquefois  faire  un  ou  deux  de 
plus  par  douzaine,  mais  c*est  rare.  Elles  ont  pour  rien  les 
brins  de  jonc  avec  lesquels  elles  lient  leurs  fleurs  ;  mais 
le  papier  qui  entoure  les  bouquets  revient  pour  chaque 
douzaine  à  un  penny.  A  elles  deux,  elles  gagnent  environ 
six  pencQpar  jour  (60  centimes),  quelquefois  moins,  dans 
les  jours  où  la  chance  n'est  pas  bonne.  «  Mais  la  religion 
«c  nous  apprend  que  Dieu  viendra  à  notre  aide,  et  quand 
«  nous  gagnons  moins,  nous  ne  nous  plaignons  pas.  En 
a  mars  et  en  avril,  nous  gagnons  un  peu  plus  à  vendre 
«  des  oranges  que  des  fleurs.  Quand  le  temps  est  mau* 
i<  vais,  que  nous  ne  pouvons  pas  vendre  de  fleurs  du  tout, 
«  la  propriétaire,  si  elle  a  de  quoi,  nous  prête  un  shilling, 
«  ou  bien  elle  l'emprunte  poumons  à  un  voisin,  ou  enfin 
«i  à  des  prêteurs  qui  exigent  deux  pence  d'intérêt  par 
<(  semaine  pour  un  shiUing\  Nous  vivons  de  pain  et  de 
<(  thé,  et  quelquefois  le  soir  nous  achetons  un  hareng 
«  frais.  Ma  sœur  et  moi  nous  dépensons  environ  deux 

•  tt  She  borrows  il  al  a  dolly-shop.  There's  2  d.  a  week  lo  pay  for  a 
sh.  at  a  dolly.  » 
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«  shillings  par  semaine  pour  notre  nourriture,  le  reste  va 
«  à  la  propriétaire  pour  notre  loyer.  Je  ne  voudrais  pas 
<(  émigrer  et  laisser  ici  ma  sœur  et  mon  frère  *.  » 

Aucun  de  ces  trois  enfants,  ajoute  Fauteur,  ne  manquait 
la  messe  le  dimanche  ^. 

Beaucoup  d'autres  exemples  pourraient  sans  doute  être 
ajoutés  à  ceux-là  :  on  y  verrait,  comme  les  missionnaires 
catholiques  de  Londres  ont  la  consolation  de  les  voir, 
ces  prodiges  de  fermeté,  de  persévérance  dans  le  bien, 
d'héroïsme  modeste  et  ignoré  de  lui-même,  de  nobles  et 
saints  dévoûments  qui,  par  le  plus  étrange  contraste ,  se 
manifestent  souvent  dans  les  milieux  les  plus  corrompus, 
et  font  tant  d'honneur  à  la  foi  qui  les  inspire,  aux  âmes 
qui  les  produisent,  à  Dieu  même  qui  les  contemple  et  les 
bénit. 

Mais,  à  côté  de  ces  exemples  de  fidélité  et  d'attache- 
ment invincible  à  la  foi  et  à  la  vertu,  il  faut  mettre, 
comme  une  ombre  épaisse  au  tableau,  plus  d'une  défec- 
tion honteuse,  plus  d'une  chute  dégradante,  plus  d'une 
irréparable  faiblesse.  Trop  souvent,  la  pauvre  famille 
que  le  steamer  de  Cork  a  amenée  à  Londres,  ou  qui  est 
arrivée  en  mendiant  jusqu'aux  faubourgs  de  la  grande 
cité,  se  laisse  imprudemment  circonvenir  par  des  influen- 
ces dangereuses,  avant  d'avoir  recours  aux  bons  conseils 
et  à  la  protection  lutélaire  du  prêtre  catholique  :  elle  est 
entraînée  par  les  mauvais  exemples  ;  elle  se  heurte  aux 
scandales,  et  elle  tombe. 

*  a  No,  Sir,  I  wouldn't  like  to  emigrate  and  leavc  broiher  and 
sîsler.  » 

*  Mayhew,  I,   f 25-1 36. 
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Les  semaines,  les  mois,  se  passent  ainsi,  et  quand,  par 
sa  vigilance  et  dans  une  de  ses  enquêtes  pastorales  au 
fond  des  cours  de  Spitalfields,  le  missionnaire  fait  connais- 
sance avec  cette  famille,  il  apprend  avec  douleur  qu'elle 
est  arrivée  depuis  longtemps,  et  qu'un  grand  mal  s'y  est 
déjà  fait.  On  a  cessé  de  fréquenter  régulièrement  l'église 
le  dimanche,  on  a  été  dépenser  dans  les  gin-palaces  les 
minimes  profits  de  la  semaine,  on  y  a  contracté  des  habi- 
tudes d'oisiveté  et  d'ivrognerie,  qui  ne  tarderont  pas  à 
devenir  un  chemin  glissant  vers  des  abîmes  plus  redou- 
tables; on  a  peut-être  déjà  cédé  aux  obsessions  des  lec- 
teurs de  Bible  (Bible-readers),  et  pour  quelques  shillings, 
malgré  les  dernières  révoltes  de  la  conscience,  on  a  envoyé 
les  enfants  à  l'école  protestante  :  de  là  à  l'apostasie,  il  n'y 
a  qu'un  pas,  et  ce  pas  plusieurs  le  franchissent.  Non  assuré- 
ment qu'ils  embrassent  de  raison  et  de  cœur  une  doctrine  à 
laquelle  répugnent  non-seulement  les  croyances  de  leur 
jeunesse,  mais  encore  les  instincts  de  leur  nature  et  les 
besoins  du  caractère  irlandais  ;  msûs  si,  par  une  incroyable 
contradiction,  le  cœur  reste  encore  catholique  sous  le 
manteau  de  l'apostasie,  on  encourage  par  cette  criminelle 
faiblesse  les  efforts  du  prosélytisme,  on  l'enhardit  dans 
ses  entreprises  contre  la  conscience  des  pauvres,  et  on 
attriste  le  troupeau  fidèle  de  la  joie  que  l'on  procure  à  ses 
ennenûs  ^ 
Ces  dangers  augmentent  encore  pour  les  familles  irlan- 

*  Résumé  fidèle  des  renseignements  que  j'ai  recueillis  à  Spitalfields, 
aux  écoles  de  Drury-Lanc,  el  auprès  de  nos  sœurs  françaises  de  West- 
minster. 
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daises  qui,  au  lieu  de  se  fixer  définitivement  dans  un  des 
quartiers  de  Londres  par  une  industrie  permanente,  chan- 
gent de  travail  et  aussi  de  domicile  suivant  les  saisons. 
Ainsi,  tous  les  ans,  au  mois  d'août,  une  proportion  notable 
des  familles  irlandaises  de  Spitalfields  quittent  Londres, 
et  se  rendent  dans  les  comtés  d'alentour  pour  travailler  à 
la  moisson  et  aux  récoltes  chez  les  fermiers.  Elles  passent 
ainsi  deux  et  trois  mois  dans  des  cantons  exclusivement 
protestants,  et  lorsqu'elles  retournent  à  la  ville,  beaucoup 
de  mal  est  fait ,  sans  parler  des  habitudes  de  vagabon- 
dage et  de  mendicité  que  font  contracter  aisément  ces 
sortes  de  travaux.  Aussi,  est--ce  une  remarque  fort  juste 
de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  Irlandais  de  Londres, 
que  la  population  de  Commercial-Road  ayant  un  travail 
fixe  et  des  habitudes  sédentaires,  est  généralement  meil- 
leure que  la  population  flottante  de  Spitalfields,  parce 
que  du  moins  elle  est  soustraite  aux  périls  inhérents  à  un 
état  perpétuel  de  migration. 

Du  reste,  les  dangers  les  plus  sérieux  viennent  bien 
plus  des  séductions  de  l'immoralité  que  des  efforts  du 
prosélytisme  protestant.  A  part  les  enfants  qu'on  envoie 
dans  les  écoles  évangéliques,  et  qui  subissent  à  leur  insu 
l'influence  d'une  éducation  anti-catholique,  les  Irlandais 
que  la  misère  fait  momentanément  apostasier  ne  vou- 
draient pas  mourir  sans  s'être  réconciliés  avec  l'Église. 
Il  est  presque  sans  exemple  qu'un  Irlandais  apostat  ne 
se  hâte  d'appeler  un  prêtre  auprès  de  lui  quand  il  a  cons- 
cience du  danger.  A  ce  moment  solennel  qui  dissipe 
toute  illusion,  qui  impose  silence  à  toute  cupidité,  qui 
brave  tout  intérêt  et  tout  respect  humain,  la  vieille  foi 
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du  pauvre  paddy  irlandais  se  réveille.  Depuis  vingt  ans 
peut-être  il  a  oublié  le  chemin  de  l'église,  et  il  lui  est 
arrivé  de  prendre  quelquefois  la  route  du  prêche;  il  a 
surtout  fui  avec  soin  les  reproches  de  son  curé,  et  il  a 
essayé  de  noyer  dans  les  libations  du  whiskey  les  terribles» 
remords  de  sa  conscience;  mais  la  mort  approche,  et 
tout  cet  édifice  d'iniquité  s'écroule  :  seule  au  milieu  de 
ces  ruines,  s'élève  la  voix  à  la  fois  sévère  et  encoura- 
geante de  la  religion  de  ses  jeunes  années,  et  cette  pauvre 
âme,  plus  faible  peut-être  que  coupable,  n'a  de  repos  que 
lorsque  l'habit  respecté  de  son  père  selon  Dieu  a  reparu 
dans  sa  triste  mansarde,  et  qu'au  nom  de  celui  qui  est 
tout-puissant  pour  pardonner,  le  charitable  prêtre  a  rendu 
à  l'infortuné  la  paix  de  son  cœur  et  les  espérances  éter- 
nelles * . 

II  ne  faut  donc  pas  se  le  dissimuler,  l'émigration  irlan- 
daise en  Angleterre  et  en  Ecosse  entraîne  pour  beaucoup 
d'individus  des  conséquences  qu'on  ne  saurait  trop  re- 
gretter. 

Mais  là  aussi,  comme  en  Amérique,  comme  en  Austra- 
lie, et  par  l'économie  d'une  admirable  providence,  Dieu 
se  sert  de  ces  émigrants  irlandais  pour  dilater  au  sein  du 
protestantisme  anglais  et  écossais  la  tribu  fidèle  des  ca- 
tholiques. Quels  progrès  ils  ont  faits  depuis  trente  ans  !  et 
ne  pourraient-ils  pas  dire  à  leurs  frères  séparés  ce  que  Ter- 

•  11  faudrait  aussi  parler  de  la  situation  déplorable  où  se  irouveiil , 
au  point  de  vne  de  la  foi  et  des  secours  religieux,  les  pauvres  catho- 
liques irlandais  qui  sont  contraints,  par  la  misère,  d'aller  s'enfermer 
dans  les  workhouses.  Celte  grave  question  sera  traitée  dans  un  apptM\- 
dice  dn  livre  sixième. 
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iuUien  disait  aux  Césars  du  second  siècle  :  «  Nous  n'avons 
i<  que  d*hier  la  liberté  religieuse,  et  voici  que  nous  rem- 
4(  plissons  vos  villes,  vos  îles,  vos  manoirs,  vos  muni- 
¥,  cipes,  vos  conseils,  vos  camps,  vos  tribus,  vos  décuries, 
«  le  palais,  le  sénat,  le  forum». ..  Vous  nous  avez  perse- 
a  cutés  durant  des  siècles,  et  voici  que  nous  rénaissons 
«  du  sang  des  martyrs  ^  !  » 

Au  commencement  du  règne  de  George  III  on  ne 
comptait  guère,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  que  60,000 
catholiques  restés  fidèles  au  culte  de  leurs  pères.  Leur 
nombre  en  1821,  d'après  le  recensement  officiel ,  s'éle- 
vait à  500,000  \  En  1842  on  l'estimait  de  2,000,000  à 
2,500,000.  Il  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  4,000,000,  et 
dans  ce  chiffre,  la  seule  ville  de  Londres  figure  pour 
plus  de  250,000  ^ 


*  «  Hesicrni  sumus  el  vestra  omnia  implevimus ,  urbes,  insulas, 
lastclia,  municipia,  conciliabula ,  castra  ipsa,  tribas,  decarias,  pala- 
tium,  senalum,  forum.  Plurcs  efficimur  quoUes  metimur  a  vobis.  Semeo 
ost  sanguis  christianorum.  »  (Tert.,  Apolog,^  c.  iv  et  L.) 

'  Du  mouvement  religieux  en  Angleterre,  par  Jules  Gondon,  p.  44. 

*  Ce  ne  sont  là  que  des  chiffres  approximatifs.  Le  recensement  de 
4864,  pour  TAngleterre,  ne  contient  pas  l'indication  de  la  dénomina- 
tion religieuse.  A  Londres,  la  moyenne  annuelle  des  baptêmes  dans 
les  églises  catholiques,  pour  les  années  4858,  4859,  4860,  a  été  de 
8,549  ;  d'après  la  base  d'estimation  adoptée  par  le  gouvernement,  cha- 
que baptême  représente  trente  ftmes.  Les  familles  irlandaises  étant  gé- 
néralement fort  nombreuses,  ce  chiffre  serait  plutôt  en  deçà  qu'au  delà 
de  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  8,549  X  30,  donnent  256,470  :  ce  serait 
là  le  chiffre  de  la  population  catholique  de  Londres.  La  majeure  partie 
de  ces  catholiques  se  compose  d'Irlandais. 

Voici  d'après  les  renseignements  que  Mgr  TJhomas  Grant ,  évêque  de 
Southwark,  a  mis  l'obligeance  la  plus  empressée  à  me  procurer,  quel- 
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Jusqu'en  1840,  il  n'y  avait  eu  en  Angleterre  que 
4 vicariats  apostoliques.  Le  11  mai  1840,  Grégoire  XYI  en 
doublait  le  nombre.  Dix  ans  a|Nrës  (1850),  le  glorieux 
pontife  actuellement  régnant  rétablissait,  au  moins  pour 
l'Angleterre  S  la  hiérarchie  régulière ,  et ,  autour  de  la 
métropole  de  Westminster,  groupait  en  une  imposante 
province  12  évéchés  suffragants. 

£n  1792,  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  ne  comp- 
taient pas  plus  de  35  chapelles  ;  en  1840,  le  nombre  s'en 
élevait  à  500,  parmi  lesquelles  des  églises  d'une  riche  et 
vaste  construction,  notamment.  Saint-George  de  Londres 


qaes  détails  statistiques  sur  la  populalion  catholique  de  plusieurs  villes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Je  répète  que  ces  chiffres  n'mit  point  de  va- 
leur officielle  : 

Nombre  total  Nombre 

des  cathoUqnes  :  des  Irlandais  : 

Manchester 80,000  60,000 

Liverpool 430,000  S5,000 

Birmingham 30,000  20,000 

Preston 24,000  4,300 

Wigan    ......  48,000  .46,000 

Bolton 42,000  4,000 

Saint-Helens  (Lancashirc)  4  0 ,  000  6,000 

Edimbourg 50,000  35,000 

Glascow 427,000  90,000 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'environ  la  moitié  de  Tannée  de  terre 
et  de  la  marine  se  compose  de  catholiques  irlandais. 

'  Le  régime  des  vicariats  apostoliques  subsiste  encore  en  Ecosse. 
lis  y  sont  au  nombre  de  trois  (Eastern^  Western,  Norther  Districts). 
L'Angleterre  compte  un  archevêché  (Westminster,  substitué  à  l'an- 
tique primatiale  de  Canlorbery)  et  douze  évêchés  suffiragants  (South- 
wark,  Hcxbam,  Bcverley,  Uverpool,  Salford,  Shrewsbury,  Newport, 
Clifton,  Plymouth,  Nottingham,  Birmingham,  Northampton). 
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et  la  cathédrale  de  Birmingham  \  Aujourd'hui  il  atteint 
presque  le  chiffre  de  1,000  ^. 

En  1843»  il  y  avait  en  Angleterre  648  missionnaires, 
9  collèges,  27  monastères  ou  couvents.  Aujourd'hui  le 
nombre  des  prêtres  y  atteint  1,200%  et  on  y  compte 
50  communautés  d'hommes,  et  153  de  femmes^.  Dans  la 
seule  ville  de  Manchester,  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  ca- 
tholiques  qu'il  n'y  en  avait  sous  George  III,  dans  toute  la 
Grande-Bretagne  ;  et  plus  des  trois  quarts  sont  Irlandais. 

Jointe  au  mouvement  des  conversions  individuelles  qui, 
chaque  année,  font  passer  des  rangs  du  protestantisme 
dans  les  nôtres,  les  âmes  les  plus  droites,  les  plus  sincères 
et  les  mieux  disposées,  l'émigration  irlandaise  en  Angle- 
terre est  donc  destinée  à  jouer  un  rôle  important  dans  le 
retour  si  désirable  de  celte  grande  île  à  la  foi  qu'elle 
reçut  au  vi*  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  de  saint 
Augustin  de  Gantorbery.  Celte  foi  naguère  proscrile,  hier 
encore  à  peine  tolérée,  voit  tous  les  jours  ses  conquêtes 
se  muiliplier  et  son  empire  s'étendre;  cette  Église  sort  à 
peines  de  ces  calacombes  de  la  perséculion  où  l'avaient 
fait  descendre  les  sanglants  édils  d'Élisabelh,  et  mainle- 
nant,  grâce  à  la  liberté  dont  une  pari  plus  grande  lui  est 

*  Les  pauvres  catholiques  irlandais  de  Commercial-Road,  dont  je  par- 
lais plus  haut ,  viennent  de  bûtir  une  magnifique  i^glise.  Elle  a  coûté 
26,000  liv.  sterl.  (650,000  fr.).  Celle  somme  énorme  est  le  produit  des 
quêtes  et  des  souscriptions  à  un  penny,  faîtes  depuis  vingt  ans.  Ce  sont 
donc  bien  véritablement  les  pauvres  qui  ont  construit  celte  église  de 
leurs  épargnes  et  de  leurs  privations. 

*  AvecTÉcosse,  1,049. 

'  Chiffre  exact  en  comptant  TËcosse,  4388.  [Cath.  Dit,,  4862,  p.  U^.] 

*  76.,  i6. 
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faite  dans  ce  pays  protestant  qu^en  des  contrées  qui  n'ont 
jamais  cessé  d*être  catholiques,  elle  gagne  tous  les  jours 
du  terrain  au  profit  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  elle  dis- 
sipe peu  à  peu  des  préjugés  séculaires  ;  elle  triomphe  par 
ses  institutions  charitables,  par  le  zèle  de  ses  apôtres,  par 
la  constance  souvent  héroïque  de  ses  fidèles,  des  antipa- 
thies de  ses  adversaires  et  du  mauvais  vouloir  de  ses 
contradicteurs.  Par  là,  ne  marche-t-on  pas  visiblement 
vers  cette  réconciliation  complète  de  rAngleterre  avec  la 
vérité  que  pressentait  déjà  Bossuet,  et  que  saluait  na- 
guère de  ses  vœux  les  plus  ardents  la  voix  émue  d'un 
grand  évêqiie  *  ? 

'  Voir  la  fin  du  discours  prononcé  à  Saint-Roch,  le  25  mars  4860, 
eo  faveur  des  pauvres  irlandais,  par  Mgr  Tévôquc  d^Orléans. 


CHAPITRE  XI 


CONSÉQUENCES   ÉCONOMIUUES  ET  POUTIQUES  DE  L'ÉMIGRATION. 


Après  avoir  essayé  de  faire  connaître  les  résultats  mo- 
Taux  et  religieux  de  l'émigration  irlandaise^  il  reste  à  en 
apprécier  les  conséquences  économiques  et  politiques. 
Tout  en  maintenant  avec  fermeté  que  dans  d'autres 
conditions  sociales»  avec  un  meilleur  système  d'agricul- 
ture, et  surtout  avec  des  relations  plus  équitables  entre 
ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  cultivent  le  sol,  l'Irlande 
aurait  pu  aisément  et  à  l'époque  même  où  elle  était  le 
plus  peuplée,  nourrir  tous  ses  habitants  ;  tout  en  pro- 
testant avec  force  et  avec  indignation  contre  les  vues 
égoïstes  de  ceux  qui  osent  dire  que  la  Providence  s'est 
trompée  en  faisant  naître  sur  les  bords  du  Sbannon  et  de 
la  Liffey  des  milliers  d'hommes,  qui  n'éch^pent  à  la  mi- 
sère et  à  la  mort  qu'en  allant  coloniser  les  plaines  du 
Saint-Laurent  et  les  riches  vallées  des  colonies  océa- 
niennes '  ;  tout  en  affirmant  avec  M.  Cobden  que  lorsque 

*  C'est  ce  que  le  Times  disait  le  22  février  4847  :  «  Remove  Irishmen 
«  to  the  banks  of  the  Ganges ,  or  ihe  Indus ,  and  ihey  would  be  far 
«  more  in  their  élément  ihan  m  the  coiinfr y  fo  tchieh  an  inexorable 
«  fate  has  canfined  them.  » 
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Témigralion  provient  de  la  nécessité  de  fuir  la  famine 
légale*,  ce  n'est  plus  de  Yémigraiion,  mais  de  la  déporta- 
tion *  ;  et  avec  John  Stuart  Mill ,  qu'un  gouvernement 
est  jugé  et  condamné  lorsque  ses  sujets  ne  trouvent  pas 
de  place  pour  vivre  dans  le  pays  de  leur  naissance  '  ;  il 
y  a  lieu  cependant  de  reconnaître  que  ce  déplacement 
considérable  n'a  pas  été  sans  influence  sur  Taméliora- 
tion  matérielle  qui  s'est  faite  depuis  dix  ans  en  Irlande. 
Moins  de  bras  à  employer,  moins  de  bouches  à  nourrir, 
cela  s'est  traduit  dans  un  certain  nombre  de  comtés 
par  une  augmentation  des  salaires  S  et  une  diminution 

*  Et  pendant  longtemps ,  elle  n^a  pas  eu  d'autres  causes  pour  un 
grand  nombre  d'irlandais. 

*  Discours  déjà  cité. 

*  Principes  d'économie  politique,  i,  381 . 

■  Moyenne  hebdomadaire  des  salaires  agricoles  dans  plusieurs  comtés 
d'Irlande,  d'après  le  Rapport  officiel  publié  sur  l'ordre  de  la  Chambre 
des  communes  (8  mars  4861). 

Hommes.  Femmes.  Eobns. 

Roscommon  (oii  les 
salaires  atteignent 
]euT  maximum)  .     10  sh.  5  sli.  4  sh.  6  p. 

Dublin 8  sh.  6  p.        4  sh.  11  p.      3  sh.  9  p. 

Galway 6  sh.  6  p.        3  sh.  7  p.        S  sh.  5  p. 

Waterford  (où  les  sar 
laires  sont  à  leur 
minimum) ...      4  sh.  6  p.        2  sh.  9  p. 

Dans  le  temps  de  la  moisson ,  c'est-à-dire  environ  durant  six  se- 
maines, les  salaires  sont  doublés  dans  quelques  comtés. 

On  voit  par  les  chiffres  que  si  les  salaires  ont  augmenté  depuis  dii 
ans,  cette  augmentation  n'est  ni  si  considérable  ,  ni  si  générale  qu'on 
le  supposait  avant  la  publication  de  ce  rapport.  • 

(Chambre  des  communes,  8  mars  4864.  —  Motion  de  lord  Dunkellia, 
membre  pour  la  corporation  de  Galway.) 
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de  la  misère  publiqae.  Des  millioûs  dliommes  partis 
pour  d'aatres  continents  ont  fait  à  ceux  qui  restaient 
meilleure  place  au  soleil,  et,  dans  la  répartition  des 
biens  de  la  terre,  une  part  plus  abondante.  Quant  aux 
émigrants,  tous  assurément  n'ont  pas  fait  fortune,  et 
pour  beaucoup,  les  rêves  encbanteurs  qui  les  avaient 
décidés  à  dire  un  adieu  sans  retour  à  la  patrie  et  à  la  fa- 
mille  se  sont  promptement  transformés  en  une  décevante 
réalité.  Néanmoins,  à  considérer  d'une  manière  géné- 
rale Favenir  qu'ils  se  sont  ouvert  par  celte  détermina- 
tion  hardie,  il  faut  dire  que  les  entreprises  de  colonisa* 
tion  faites  par  les  Irlandais  en  Amérique  ont  largement 
dédommagé  de  leurs  sacrifices  la  plupart  des  émigrants. 
Un  certain  nombre  même  occupent  déjà  dans  la  société 
américaine  les  places  les  plus  émineoles'. 

Leur  travail  au  lieu  d'aller  presque  entièrement,  comme 
en  Irlande  ,  grossir  une  fortune  dont  il  ne  leur  revient 
rien,  se  traduit  immédiatement  pour  eux  et  pour  leurs 
familles  en  progrès  d'aisance  et  de  bien-éire.  Ils  s'enri- 
chissent, mais  non  comme  ces  parvenus  dont  la  prospé- 
rité dessèche  le  cœur;  ils  savent  manier  l'or  sans  avarice 
et  sans  basse  cupidité  ;  nous  avons  vu  quelle  large  part 
de  cette  richesse,  due  tout  entière  au  travail  et  achetée 
par  les  sacrifices  les  plus  douloureux,  ils  prélèvent  en  fa- 
veur des  parents  et  des  amis  restés  en  Mande,  et  luttant 
contre  la  pauvreté  qui  semble  inhérente  à  cette  tle.  Ainsi 
leurs  succès  ne  profitent  pas  seulement  à  eux  seuls  : 
par  là  peut  être,  l'émigration  portera  en  elle-même  le 

*  Smiih  O'Brien's  U^urm  im  ÀfMfka^  p.  43. 


H  LIVRB  IV.  ^  L^tMIGIlATlON. 

femède  d^tioé  à  adouisir  et  à  cicatmer  les  bieMu^ea  qua 
aas  axoès  ont  faites  à  lîrlande. 

Lea  ré&uUats  politiques  soot  d'une  appréoiatioû  plus 
délicata  et  plus  ooi^eeturale.  Il  n'est  pas  possible  toute* 
fois  que  ce  courant  ecmtiQuel  qui  porte  d'Irlande  en  Aœé- 
rique  une  population  catholique  toute  pleine  des  souve- 
uîra  de  l'oppression  anglaise,  n'alarme  pas  à  la  fiu  oeux 
filèmes  qui  s'en  étaient  d'abord  applaudis.  Que  les  Celtes, 
aveoleur  oulte  toujours  méprisé,  fassent  plaœ  en  Irlande 
aux  Saxons  et  à  leur  Église  d'Ëtat;  que  cette  ÊgUae  qui 
soulève  contre  elle,  depuis  trois  siéoles,  et  de  la  part  même 
de  ses  disciples,  de  ai  persévérantes  et  de  si  énergiques 
protestations,  pamenne  par  là  à  se  maintenir  sans  oon- 
teste  dans  la  possession  injuste  des  dépouillea  dont  elle 
s'est  enrichie  :  nous  oonoevons  que  œ  soit  la  eause 
d'une  grande  joie  poui'  les  meetings  d'Ëxeter-Hall  \  Mais 
a  côté  de  l'enthousiasme  naïf  et  in*éfléchi  des  (anatîquea, 
les  politiques  ont  leurs  préoccupations  et  leurs  soucis. 
Après  tout,  il  est  inutile  de  se  le  dissimuler,  c'est  une 
Irlande  catholique  qui  se  constitue  au  delà  de  l'Océan, 
au  sein  ou  à  côté  de  cette  république  des  Ëtats^Unis,  qui 
n'a  de  son  côte  pour  rAngleterre,  que  des  souvenirs 
amers  et  de  profondes  rancunes.  Que  sortira-t«îl  de  là 
pour  l'avenir?  la  joie  de  voir  partir  les  Celtes  n'aura'- 
t«elle  pas  un  sombre  lendemain  ? 

«  Si  ee  mouvement  se  prolonge,  disait  le  Tiines^  dans 
i(  un  très^curieux  article  du  4  mai  1860%  l'Irlande  de- 

*  Lieu  de  réunion  des  sociétés  bibliques  à  Londres  et  foyer  toujours 
ardent  du  protestantisme  le  plus  intolérant  et  le  plus  agressif. 

*  L'article  est  intitulé  :  Tkê  Iriêk  Exoduf. 
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K  viendra  tout  à  fait  anglaise»  et  la  république  des  États- 
«  Unis  tout  à  fait  irlandaise.  Oui,  le  temps  peut  Tenir 
i^  OÙ  ririande  ne  sera  pas  plus  celtique  que  les  basses 
«  terres  d'Ecosse  ne  sont  saxonnes»  les  comtés  de  Test 
M  danois»  le  pays  de  Cornouailles  phénicien»  et  l'Irlande 
«  ellfr-méme  miléûenne  ou  espagnole.  Mais  il  est  imposa 
<(  sîble  que  quelques  millions  de  Celtes  pur  sang  soient 
«c  encore  envoyés  aux  États-Unis  sans  y  introduire  dans 
«  des  proportions  plus  considérables  un  élément  d'une 
«  nature  très-spéciale  »  c'est-à-dire  plus  de  poésie  »  plus 
«  d'éloquence»  plus  de  fanatisme»  plus  d'esprit  factieux 
«  et  conspirateur»  plus  de  rancune,  plus  de  meurtre  S 
«  plus  d'insubordination I  plus  de  cette  politique  étroite 
«  qui  est  inhérente  au  caractère  de  la  race....  11  y  aura 
«  donc  encore  une  Irlande»  mais  une  Irlande  colossale» 
«  et  une  Irlande  située  dans  le  nouveau  monde.  Nous 
«  n'aurons  fait  que  pousser  le  Celte  vers  l'ouest  '  ;  ces- 
«  sant  désonnais  d'être  emprisonné  entre  la  LifTey  et 
«  le  Shannon»  il  se  répandra  de  New -York  à  San-Fran- 
«  ôsco....  Ceignons  nos  reins  pour  être  en  mesure  d'af- 
«  fnmter  la  Nèméêis  de  sept  siècles  de  nukuvais  gouvernement  * . 
«  A  la  fin»  cent  millions  d'hommes  répandus  sur  la  super- 


'  On  peut  voir  par  les  sUitisli([iics  ut'iicielles  de  la  criminalité,  citées 
au  t.  r^,  p.  492,  que  les  Anglais  ne  sont  pas  en  droit  de  reprocher  aux 
Irlandais  Tesprit  d^homicide.  11  eût  été  plus  adroit  de  passer  ce  point  sous 
silence  eide  ne  pas  provoquer  une  comparaison  où,  de  Taveu  même  des 
Anglais,  rAoglctcrre  n'a  rien  à  gagner. 
'  ft  We  sliall  oaly  hâve  pushed  the  Celt  westvvards.  » 
'  «  We  musl  gird  our  loins  to  encouuler  the  Nemesis  of  seven  cen- 
turies" misgoverunient.  9 


400  LIVRE  IV.  -  L'ÉMIGRATION. 

«  ficie  habitable  la  plus  vaste  du  monde,  et  se  heurtant 
«  contre  nous  de  toutes  parts  sur  terre  et  sur  mer,  se 
«  rappelleront  que  leurs  aïeux  ont  payé  la  dîme  au  clergé 
a  protestant  de  TÉglise  établie,  la  rente  aux  propriétaires 
«  absents,  et  une  obéissance  forcée  à  des  lois  faites  par 

<i  de  tels  maîtres Et  quand  même  le  Celte  rancuneux 

<c  oublierait  et  pardonnerait,  cela  n'empêcherait  pas  le 
a  développement  assuré  d'une  race  intraitable,  etTintro* 
«  duction  d'éléments  intraitables  dans  le  caractère  de 
«  la  grande  nation  américaine.  Elle  sera  plus  qu'à  moitié 
«  celtique.  Sans  doute,  les  races  saxonne,  danoise, 
«  française,  germaine,  africaine,  et  d'autres  encore  s'y 
«  trouveront;  mais  de  toutes,  la  race  prépondérante 
i<  sera  celle  qui  a  atteint  l'apogée  de  sa  perfection  et 
«  de  sa  gloire  sur  les  bords  de  la  Seine ,  et  qui  a  été 
«  précipitée  aux  dernières  profondeurs  de  l'abaisse- 
«  ment  et  du  désespoir  sur  les  promontoires  occidentaux 
«  de  l'Irlande.  Ainsi,  nous  aurons  nourri  et  élevé  à  côté 
«  de  nous,  chez  nous,  le  pouvoir  qui  est  appelé  à  domi- 
«  ner  sur  le  nouveau  monde,  à  étendre  son  influence 
«  sur  les  deux  océans,  et  à  devenir  le  maître  d'un  hé- 
«  misphère  tout  entier.  —  Ce  nouveau  monde  est  la  vraie 
«  et  définitive  patrie  de  la  race  celtique.  C'est  pour  cette 
«  patrie  qu'elle  a  voyagé  et  qu'elle  a  souffert  depuis  deux 
«  mille  ans  ;  c'est  pour  elle  qu'elle  n'a  jamais  posé  un 

'  «  To  Ihe  end  of  Unie  a  hundred  million  of  peopie  spread  ovcr  tiie 
largest  habitable  arca  in  thc  world,  and  confronting  us  evcmvhcrc  by 
sca  and  by  land,  will  remembcr  tbat  their  forefathers  paid  tilhc  to  thc 
protestant  clergy,  rent  to  absentée  landlords,  and  a  forced  obédience  to 
the  laws  which  thèse  had  niadc.  » 
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«  pied  solide  et  civilisé  sur  un  sol  qui  ne  devait  pas  être 
«  sa  demeure.  Mais  quel  sera  le  contre-coup  de  ces  évé- 
«  Déments  sur  la  métropole  ?  Sans  doute»  la  richesse  et 
if  les  ressources  industrielles  pourront  se  multiplier  en^ 
«  core  parmi  nous.  Les  mécaniques  suppléeront  au  tra- 
«  vail  qui  exige  la  main  de  l'homme:  nous  verrons 
«  s*augmenter  les  pieds  et  les  doigts  de  fer,  serviteur» 
«  qui  n'ont  ni  amour  ni  haine ,  faits  exprès  pour  des 
u  maîtres  froids  comme  nous,  qui  ne  fuiront  pas,  et  ne 
^  réclameront  jamais  de  nous  ni  bonté  ni  justice.  C'est 
if  ainsi  que  nous  aurons  peut-être  enfin  dans  ces  îles,  si 
«  nos  voisins  veulent  nous  laisser  seuls,  cette  paix  après 
K  laquelle  nous  soupirons  depuis  si  longtemps.  Lorsque 
«  nous  aurons  ainsi  jeté  dehors  les  agitateurs ,  les  r&* 
«  pealers^  les  socialistes,  et  peut-être  les  réformateurs, 
«  la  vieille  Angleterre  se  retournera  sur  son  lit  et  cher- 
«  chera  à  se  rendormir,  mais  il  ne  lui  sera  pas  si  facile  de 
«  se  débarrasser  des  progrès  morbides  de  son  luxe,  de 
<(  son  orgueil  et  de  ses  vices  :  maladies  funestes  qui  se 
«  développeront  d'autant  plus,  qu'elle  sera  délivrée  des 
«  embarras  terribles  qui  formaient  auparavant  la  trame 
4<  de  ses  annales  domestiques  ^  » 

QuV  a-t-il  de  fondé  dans  ces  pressentiments,  et  dans 
ces  craintes  aussi  égoïstes  que  les  espérances  dont  elles 

«  «  We  are  throwing  off  agitators  and  repealers,  socialists  and 
perhaps  refonners  ;  old  England  tnrns  ilself  on  its  bed  and  expeets 
anolher  slumber.  But  its  own  morbid  growlh  of  idlcness,  Inxary, 
pride  and  vice,  il  cannot  so  easily  gel  rid  of.  They  must  grow  iipon  il, 
ail  ihe  more  from  Ihe  absence  of  Ihe  more  violenl  annoyances  that  bni 
latelv  formed  ihe  staple  of  its  domestic  annals.  » 
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sont  mêlées  ?  Le  Saxon  s'applaudit  de  la  disparition  de 
cette  race  celtique,  dans  l'oppression  de  laquelle  il  a  usé 
pendant  des  siècles  son  or,  son  sang  et  son  honneur  :  il 
se  réjouit  de  voir  s'éteindre  ce  foyer  de  mécontentement 
et  de  rébellion  qu'attisaient  sans  cesse  ses  jalousies  et  ses 
injustices:  l'Irlandais  va  lui  faire  enfin  le'champ  libre  :  et 
ce  monopole  agricole,  industriel,  commercial,  qu'il  a 
tout  fait  pour  concentrer  entre  ses  mains,  désormais,  on 
ne  le  lui  disputera  plus  ;  à  des  luttes  séculaires,  à  des 
querelles  sans  cesse  renouvelées,  vont  enfin  succéder  le 
silence  et  la  paix. 

Mais  n'est-ce  pas  là  une  terrible  victoire?  Tandis 
qu'endormie  dans  une  sécurité  trompeuse  et  cessant 
d'être  avertie  par  les  soulèvements  et  l'opposition  in- 
domptable d'un  peuple  opprimé ,  l'Angleterre  se  consu- 
mera de  plus  en  plus  dans  son  orgueil  et  dans  la  soif 
dès  jouissances  matérielles ,  cet  empire  catholique  et  ir- 
landais, que  fonde  au  delà  des  mers  le  mouvement  de 
l'émigration,  ne  prépare-t-il  pas,  dans  le  secret  de  ses 
destinées,  la  vengeance  terrible  de  sept  cents  ans  de 
persécutions  ? 

Ainsi  se  vérifierait  sur  un  grand  peuple  cette  loi  de 
Tordre  moral  que  nous  voyons  se  réaliser  tous  les  jours 
dans  la  vie  des  individus,  et  qui  porte  l'empreinte  d'une 
sagesse  et  d'une  équité  toutes  divines.  C'est  que  pour 
châtier  un  homme  ou  une  nation  de  leurs  crimes,  il 
n*est  guère  besoin  que  de  ces  crimes  eux-mêmes*  : 
Ils  renferment  dans  leur  triste  fécondité  leur  propre 

*  «  Per  qufp  peccat  qui»,  p^r  hff»c  et  lorqtielur.  »  (Sap.  X!,  47.) 


CONSËQUENCES  ËCONOM[QURS  ET  POLITIQUES.  403 

sanction ,  et ,  en  se  retournant  contre  leur  auteur  »  ils 
lui  font  sentir  qu'on  ne  viole  pas  impunément  Tordre 
établi  de  Dieu,  soit  pour  la  conduite  des  âmes,  soit  pour 
celle  des  sociétés.  Le  mal»  comme  le  bien,  a  pour  l'avenir 
de  ceux  qui  en  ont  été  les  instruments,  d'inévitables 
conséquences  :  pour  punir  les  hommes  et  les  gouverne- 
ments de  leurs  excès,  de  leurs  cupidités,  de  leurs  passions 
mauvaises.  Dieu  n'a  qu'à  s'abstenir  et  à  laisser  faire  flen 
siècles  ne  s'écoulent  pas  avant  que  le  monde  ait  assisté  à 
quelque  grande  et  solennelle  réparation,  destinée  à 
frapper  l'orgueil  des  uns,  à  justifier  la  foi  et  la  patience 
des  autres ,  et  à  manifester  à  tous  les  lois  imprescrip- 
tibles d'une  providence  en  qui  s'unissent,  par  un  accord 
lout  divin,  l'infinie  miséricorde  et  l'infinie  justice. 


LIYRE  CINQUIÈME 


LA  MISÈRE 


LIVRE  CINQUIÈME 


liA   MISEIIB 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  PACVTIKS  DBS  VILLBS. 


Après  avoir  suivi  au  delà  des  mers  ces  milliers  d'Ir-- 
landais  pour  qui  Tlrlande  semble  être  trop  étroite,  c'est- 
à-dire  qui ,  renonçant  à  marcher  dans  une  voie  sans 
issue,  et  à  user  leur  vie  contre  d'invincibles  obstacles,  se 
décident  à  chercher  au  loin  une  nouvelle  patrie  et  les 
chances  d'un  avenir  moins  âpre,  une  tâche  pénible  nous 
reste  à  accomplir. 

En  effet,  parmi  les  familles  agricoles  que  la  consolida^ 
tion  des  fermes  arrache  violemment  à  leurs  petites 
tenures,  un  grand  nombre  sont  hors  d'état  d-émigrer  ; 
tantôt  la  famille  est  trop  nombreuse  pour  passer  en  Amé« 
rique,  et  les  ressources  nécessaires  pour  le  voyage  lut 
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font  défaut  :  tantôt  ce  sont  des  circonstances  fâcheuses 
d'âge  ou  d*infirmité  qui  s'opposent  à  une  tentative  où 
la  hardiesse  et  la  vigueur  sont  indispensables. 

Plusieurs  essayent  de  prolonger  la  lutte,  et  de  rester 
encore  à  la  campagne,  soit  en  trouvant»  s'il  se  peut, 
quelque  coin  de  marais  ou  de  jachère  à  cultiver,  soit  en  se 
mettant  au  service  des  fermiers,  en  qualité  d'ouvriers 
agricoles. 

D'autres  gagnent  les  faubourgs  des  cités  les  plus  popu- 
leuses et  essayent  de  vivre  à  l'aide  de  ces  pitoyables  et 
éphémères  industries  qui  s'allient  trop  souvent  au  vaga- 
bondage et  à  la  mendicité. 

Enfin,  quand  toute  lutte  est  devenue  impossible,  quand 
les  dernières  ressources  sont  épuisées ,  quand  la  pau- 
vreté libre  est  sur  le  point  de  se  traduire  en  un  arrêt  cer- 
tain de  mort,  les  uns  et  les  autres  sont  contraints  de  faire 
appel  aux  secours  de  la  charité  publique  :  le  workhouse 
est  comme  le  terme  de  la  sombre  carrière  de  souffrances 
et  d'épreuves  qu'ont  à  parcourir  tant  de  milliers  de  fa- 
milles. Étudions  d'aussi  près  que  possible  la  condition  de 
ces  infortunés. 

La  misère  des  Irlandais  est  depuis  longtemps,  je  le  sais, 
un  thème  banal.  On  a  tant  écrit,  tant  disserté  sur  ce  sujet, 
surtout  à  l'époque  de  la  grande  famine,  qu'on  ne  saurait 
rien  dire  qui  ne  soit  connu  d'avance.  Plût  à  Dieu  toutefois, 
qu'en  étant  devenu  un  lieu  commun,  ce  sujet  eût  cessé 
d'être  une  vivante  réalité  !  heureux  l'historien  qui,  entre- 
prenant d'exposer  les  détails  navrants  de  cette  misère, 
aurait  aussi  la  consolation  d'ajouter  qu'elle  n'existe  plus 
que  dans  les  livres  ;  que  si  elle  a  encore  droit  aux  recher- 
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ches  de  Térudit,  elle  n'a  plus  rien  dont  le  publiciste  puisse 
être  acluellement  attristé. 

J'espère  ne  rien  dire  sur  cette  pénible  question  qui  ne 
soit  de  la  plus  incontestable  exactitude.  Si  les  nécessités 
historiques  m'obligent  à  parler  de  l'Irlande  d'autrefois, 
je  ne  saurais  oublier  que  mon  but  est  de  donner  une  juste 
idéedeVIrlandecontemporaine:  ce  ne  sont  donc  pas  les  sou- 
venirs du  passé  que  j'évoquerai  pour  apprendre  au  lec- 
teur où  en  est  de  notre  temps  la  misère  en  Irlande  :  mais 
des  faits  dont  j'ai  été  témoin  hier,  et  qui  se  renouvelleront 
certainement  demain. 

Du  reste,  pour  être  exact  en  cette  matière,  et  pour  pré- 
venir d'avance  toute  équivoque,  il  suffira  de  distinguer 
avec  soin  les  époques  :  par  là,  il  sera  aisé  de  constater 
dans  la  situation  actuelle  un  certain  progrès  relatif;  et 
de  ce  côté,  il  hors  de  doute  que  la  misère  n'est  aujour- 
d'hui ni  aussi  générale,  ni  aussi  absolue  qu'il  y  a  trente 
ans.  Mais  avec  ce  progrès  relatif,  quelles  souffrances  et 
quelles  privations  subsistent  encore,  et  cela  dans  les  années 
mêmes  où  nous  nous  trouvons,  c'est-à-dire  en  1860,  en 
1861  et  en  1862,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  sans  manquer  à  la  fois  à  la  charité  et  à  la  vérité  ^ 


*  H  y  a  longtemps  que  M.  Gustave  de  Beaumont  avait  fait  remarquer 
qa^en  Irlande  un  certain  progrès  pouvait  parfaitement  se  concilier  avec 
le  maintien  de  la  misère  parmi  les  classes  inférieures.  Cette  observation 
est  trop  importante ,  et  le  témoignage  de  M.  de  Beaumonftrop  décisif 
pour  que  je  ne  rappelle  pas  ses  paroles,  si  oubliées  depuis,  dans  toutes 
les  controverses  qui  se  sont  élevées  au  sujet  de  la  condition  véritable 

de  rirlande  : 
«  Une  seule  cause  suftit  pour  expFiquer  pourquoi  la  population  agri- 
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La  première  impression  du  voyageur  récemment  ëé* 
barque  à  Dublin  est  extrêmement  pénible»  et  il  lui  faut 
plusieurs  jours  pour  s'y  habituer.  Qu'il  vienne  d'Alle- 
magne, d'Angleterre  ou  de  France,  qu'il  soit  protestant 
ou  catholique ,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  très- 
douloureusement  affecté  à  l'aspect  de  ces  malheureux  ea 
haillons  et  pieds  nus  qu'il  rencontre  presque  à  chaque  pas 
dans  les  rues  même  les  plus  commerçantes,  et  au  milieu 
des  plus  riches  quartiers  de  la  capitale  de  l'Irlande.  On 
peut  attribuer  cette  misère  aux  causes  les  plus  diverses  : 
il  est  impossible  de  la  nier.  Les  prolestants  aiment  à  y 
voir  le  résultat  des  institutions  et  des  roamrs  catholiques, 
font  d'agréables  rapprochements  entre  les  haillons  de 
Naples  et  ceux  de  Limerick,  et  ignorant  ce  qui  se  passe 
dans  les  bas  quartiers  de  Liverpool  et  dans  la  région 
orientale  de  Londres,  opposent  fièrement  le  bien  être,  la 
tenue  et  la  prospérité  des  peuples  protestants  à  la  dégra- 
dation et  à  la  misère  des  Irlandais  et  des  Napolitains.  Les 
Anglais  surtout  expliquent  admirablement  la  misère  de 
l'Irlande  par  la  paresse  et  par  l'ivrognerie,  et  ne  se  figu- 
rent pas  le  Celte  catholique  autrement  qu'en  baillons  et 

«  colc  s'appauvrit  de  plus  en  plus  en  m<}me  icmps  (juc  la  prospérité  du 
«  riche  s'accroît  :  c'est  que  tous  les  iirogrès  du  sol  profitent  au  pro- 
«  priétûre,  qui  exige  |rius  du  fermier  à  mesure  qve  la  ferme  est  plus 
«  féconde.  Si  les  baux  des  fermiers  sont  doublés,  la  terre  peal  produife 
c  le  double,  sans  qae  la  ooMtition  da  fermier  soit  changée.  H  ne 
c  9'égiè  fMn  d'eœammcr  ce  que  la  popuktiiim  produiêy  maiê  ce  qu'eUe 
«  CMisomme,  non  ce  qu'elU  paye  aux  profrUiaires^  maiê  ee  qu'elle  iap^ 
c  pUqnê  à  eUe-méme  des  ffroduiU  du  eol  CeU  faute  de  faire  cêUê  éislim^ 
«  Itofi  que  Von  tombe  sur  ce  sujet  dans  tant  de  contradicUom.  >  (T«  H , 
•p.  SU.) 
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leBdaol  là  maio.  D'autres  chereberaieiil  p«til-étre  dans 
dea  oauaea  pliia  éloignées  et  moins  pereonDelles  le  se* 
4vat  d'une  pauvreté  si  extraordinaire. Quoî  qu'il  en  puisse 
être  de  la  divergence  des  vues  sur  les  causes  de  celte 
misère»  elle  n'échappe  aux  regards  de  personne.  Qui- 
conque a  mis  le  pied  sur  le  sol  de  l'Irlande  en  a  eu  le 
douloufcux  spectacle  ;  pour  la  voir»  il  sufBI  de  ne  pas 
former  les  yeux;  pour  en  être  profondément  attristé»  il 
sirffit  d'avoir  un  cœur  d'homme  ^ 

Le  véuérahle  archevêque  de  DuUia»  Mgr  Culten»  éeri* 
vaut»  il  y  aquelques  années»  à  lord  Saint-Léonard,  peignait 
en  ternies  éloquents  «  cette  misère  et  ce  déaûmeni  » 
des  pauvres  de  Dublin  \ 

Tout  récemment  encore»  dans  une  lelLre  pastorsle 
du  211  nove«)bre  1861  »  le  même  prélat  rappelait  aux 


'  Un  Allemand  protestant,  le  docteur  Julius  Rodenbcrg,  visitant 
rirlande  en  «lème  temps  qvie  fauteur,  débute  dans  la  relation  qu^ll  a 
écrite  par  cBpnmer  son  éloaaemeiit  à  ia  vue  de  la  pauvreAé  irlandske, 
telle  qu'elle  s'est  offerte  à  ses  regards  dans  les  rues  de  Dublin.  {Tke 
hland  of  ihe  saints.  London,  -1864^  p.  1,8,  9,  %i,  30.)  Quant  au)^ 
causes  principales  de  cette  misère ,  ses  préjugés  prolestants  ne  Tem- 
péfikeni  paa  de  l€6  în<jBqner  trësHieClaneot  :  «  Yoa  are  in  tbe  couDiry 
a  wbence  people  cmigratc  by  ibousands,  wliilc  ficlds  of  sucb  an  eitent 
a  aud  power  of  production  as  would  support  tliem  ail,  lie fallow  ;p.  8}.... 
«  The  Irifth  are  strangers  in  their  ûwd  iaod^  their  own  bovaes,  their 
«  «WB  waetnftrieai  Uiey  ieel  thems^ves  to  be  sUangara,  and  a^^eak  eu- 
€  (lish  as  8Uran§«r»  (p.  dj.  a  Voir  aussi  sa  deaeriptioa  dqa  paaivraa  de 
Umeriek,  ch.  x«  p.  2<M . 

*  «  Were  ywa  Lordsbip  to  visit  some  of  tbe  nûoed  Unes  and  slfwls 
•C  Dublin,  your  beart  woald  tlirill  witb  b^rror  at  tbo  pÂAliire  gC  bunan 
von  whidx  VM>ttki  presenl  U;^.  »  (0^  C*iUefi*s  luter  la  tiM  RigiU  ktmé 
lord  S.  Léonard^  %\  nov.  4857.) 
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fidèles  de  son  diocèse  robligation  stricte  où  Us  étaient 
de  venir  en  aide  à  «  ces  milliers  de  pauvres  créatures 
«  humaines,  à  demi  nues  et  affamées,  que  Ton  rencon* 
4(  trait  à  chaque  pas  dans  toutes  les  grandes  cités  ^  » 

Du  reste,  pour  avoir  une  juste  idée  de  cette  misère,  il 
ne  faut  pas  se  contenter  de  ce  que  Ton  voit  dans  les  rues 
et  sur  les  places  les  plus  fréquentées  ;  il  faudrait  aller 
dans  ces  quartiers  où  les  curieux  portent  si  rarement 
leurs  pas,  mais  dont  les  lamentables  secrets  sont  si  fami- 
liers au  zèle  et  à  la  charité  du  clergé  de  Dublin. 

Les  quartiers  pauvres  de  Cork,  de  Limerick,  de  Dro- 
gheda  offrent  le  même  spectacle,  et  justifient  la  proverbiale 
et  triste  célébrité  des  haillons  irlandais.  Sans  doute  la 
malpropreté,  la  négligence,  le  défaut  de  soins  contribuent 
pour  une  part  considérable  à  donner  à  la  misère  en  Ir- 
lande cette  forme  repoussante  et  hideuse  :  mais  qui  ne 
sait  que  la  misère  continue  et  sans  espérance  engendre 
comme  nécessairement  Tinsouciance  et  Tincurie,  et  que 
pour  entreprendre  de  lutter  contre  la  pauvreté,  il  faut 
avoir  au  moins  quelques  chances  de  remporter  la  vic- 
toire ?  sans  quoi,  hélas  1  Thomme  s*affaisse  trop  souvent 
sur  lui-même,  et  arrive  promptement  à  abdiquer  toute 


<  «  Unhappily,  we  havc  before  us,  evcn  in  the  great  towus  aad 
dties,  tens  of  thonsands  of  human  beings  destîtnte  of  ail  the  oomfbits 
of  liiè,  oftenlimea  barefooted,  without  food,  and  wittiout  raimenU  if  yoa 
çnter  the  wretched  -abodes  where  they  livc,  yon  will  find  thaï  tbey 
hâve  no  fael,  that  thcy  are  unprovided  with  bcds  and  other  furnlture, 
and  that,  generally,  they  hâve  not  a  single  blanket  to  protect  tbem 
from  the  cold.  »  {Lettre  paetoraU  de  Mgr  Cullen,  archev^e  de  Dublin, 
27nov.'l864.) 
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activité  et  toute  énergie  :  on  cède  alors  à  la  misère 
comme  à  une  force  fatale  à  laquelle  il  serait  insensé  de 
résister;  on  lui  abandonne  mille  détails  de  la  vie  qu'avec 
plus  de  courage  on  pourrait  encore  soustraire  à  sa  désas- 
treuse influence. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que  les  écrivains 
anglais  et  protestants  reprochent  aux  Irlandais  de  se 
complaire  dans  la  malpropreté  et  dans  le  désordre  ;  ils 
ont  raison,  lorsqu'ils  demandent  compte  au  marchand 
de  wiskey  du  penny  qui,  prudemment  mis  de  côté  sur  le 
salaire  quotidien,  permettrait  chaque  semaine  à  celui-ci 
d'acheter  des  sabots,  à  celui-là  de  faire  réparer  sa  garde- 
robe,  à  la  plupart  de  ne  pas  offenser  les  regards  et  la  pu- 
deur des  passants  par  des  haillons  sans  forme  et  sans 
nom.  Maïs  ces  mêmes  écrivains  sont  aveuglés  par  les 
préjugés  et  par  le  fanatisme,  lorsqu'ils  font  le  catholi- 
cisme responsable  d'un  état  de  choses  si  déplorable.  Qui 
ne  sait,  au  contraire,  que  l'influence  du  clergé  catholique 
sur  les  fidèles  tend  à  le  réduire  et  à  le  transformer  de 
jour  en  Jour  ?  que  les  conseils  éclairés  et  toujours  res- 
pectueusement écoutés  des  pasteurs  introduisent  peu  à 
peu  dans  les  familles  les  plus  pauvres  des  habitudes, 
jusqu'alors  inconnues,  d'ordre  et  de  propreté  ?  que  les 
visites  si  intelligentes  et  les  soins  si  bien  entendus  des 
conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  ont  déjà  produit 
sur  ce  point  des  résultats  merveilleux  ?  et  qu'enfin,  si  le 
vénérable  père  Mathieu  *  ne  parcourt  plus  les  villes  èl  les 

'  Voir  sur  l'œuvre  sf  belle  accomplie  par  ce  sainl  religieux  le  livre 
înlitulé  :  Du  mouvement  religieux  en  Angleterre,  par  M.  Jules  Oondon, 
ch.  VII,  \}.itO^'i^t^. 
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campagnes  de  l'Irlande  pour  arracher  à  l'ivrognerie  les 
victimes  que  lui  jettent  ordinairement  en  proie  la  mi- 
sère et  le  désespoir,  son  œuvre  lui  a  survécu,  et  que 
les  sociétés  de  tempérance  ne  cessent*  de  solliciter  les 
gens  du  peuple  à  des  sacrifices  dont  on  ne  soupçonne 
ni  la  difficulté ,  ni  le  mérite  dans  ces  classes  de  la  so- 
ciété où  le  luxe  et  la  sensualité  des  repas  vont  de  pair 
avec  la  somptuosité  des  maisons ,  des  meubles  et  des 
habits  ? 

Depuis  dix  ans,  il  s'est  fait  dans  les  grandes  villes  une 
accumulation  de  pauvres,  aussi  fatale  à  leur  santé  qu'à 
leur  moralité.  Ce  sont  la  plupart  du  temps  des  familles 
mrales,  chassées  de  la  campagne  par  l'éviction,  qui 
n'ont  pu  émigrer  et  n'ont  pas  voulu  s'enfermer  immé- 
diatement dans  les  workhousês.  Les  ressources  qu'elles 
se  procurent  dans  ces  villes  en  se  livrant  à  quelques 
travaux  précaires  sont  tellement  insuffisantes  qu'on  ne 
saurait  être  surpris  du  dénûmenl  auquel  elles  sont  ré- 
duites. 

La  commission  du  recensement  de  1841 ,  voulant  don- 
ner une  idée  précise  de  l'état  de  la  population  ouvrière, 
tant  des  campagnes  que  des  villes,  partagea  les  habita- 
tions en  quatre  catégories.  La  dernière  comprenait  toutes 
celles  où  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leur  âgevct  leur  sexe,  n'ont  qu'une  seule  cham- 


*  lin  jour,  sur  une  place  de  Limcrick,  je  vis  uu  houiiac  du  peuple  se 
mettre  à  genoux  devant  le  vicaire  catholique  avec  lequel  je  faisais  la  vi- 
site des  quartiers  pauvres;  il  prononça  une  formule  de  serment.  C/élail 
le  pie  ige  de  tempérance  qu'il  prenait  for  Itfe  (sa  vie  durant). 
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bre,  ou  même  dans  certains  cas  une  portion  de  chambre 
déjà  habitée  par  une  autre  famille.  Â  cette  époque,  la 
proportion  des  familles  obligées  de  vivre  dans  de  sem- 
blables demeures  était 

Pour  la  population  rurale  de.  •  83  p.  lUO 
Pour  celle  des  villes  de  .  .  .  70  p.  100 
Moyenne 76  p.  100 

Nui  doule  qu'en  ce  qui  concerne  la  population  rurale* 
ces  proportions  ne  se  soient  considérablement  réduites, 
puisque  ce  sont  surtout  les  cabanes  les  plus  petites  et  les 
plus  misérables  que  font  disparaître  les  évictions  et  la 
consolidation  des  fermes.  Je  ne  pense  pas  qu'on  pût 
constater  un  semblable  changement  dans  les  habita- 
tions des  pauvres  des  villes.  Le  dernier  recensement 
(1861)  garde  le  silence  sur  ce  point  ;  mais  un  travail  tout 
récent,  publié  par  M.  Nugent  Robinson,  sur  les  habita- 
tions des  pauvres  de  Dublin,  permet  d'affirmer  que  les 
conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  elles  se  trouvent, 
réclament  hautement  la  sollicitude  de  Tadministration. 
M.  Robinson  estime  à  8,000,  c'est-à-dire  au  tiers  du 
nombre  total,  les  maisons  de  Dublin  qui  sont  louées 
par  chambres  aux  ouvriers  et  aux  pauvres,  et  à  64,000 
sur  une  population  de  250,000  ceux  qui  habitent  ces 
sortes  de  maisons.  Situées  pour  la  plupart  au  fond  d'al- 
lées sombres,  de  cours  étroites  et  humides,  privées  d'air 
et  de  lumière,  ces  demeures  sont  malsaines  ;  les  pau- 
vres s'accumulent  en  trop  grand  nombre  dans  les  cham- 
bres de  ces  maisons  ;  il  en  résulte  nécessairement  de 
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• 

graves  inconvénients  pour  la  sanlé  el  même  pour  la  mo- 
ralité*. 

Gel  état  de  choses  vient  le  plus  souvent  de  la  cupidité 
des  propriétaires  et  des  logeurs,  qui  cherchent  à  gagner 
le  plus  d'argent  possible  en  tirant  parti  de  Fespace  le 
plus  étroit,  et  en  entassant  sans  scrupule  cinq,  six  ou 
sept  personnes  là  où  trois  seraient  déjà  à  la  gêne.  Gomme 
d'ailleurs  ces  pauvres  ne  craignent  rien  tant  que  d'être 
renvoyés,  ils  endurent  patiemment  toutes  les  conditions 
qu'on  leur  impose,  et  s'estiment  encore  heureux  d'avoir 
un  abri  pour  la  nuit,  si  misérable  et  si  malsain  qu'il 
puisse  être. 

Les  Libertés  de  Dublin  ',  certains  quartiers  de  Cork,  la 


*  Voici  quelques  chiffres  empruntés  à  ce  travail  de  M.  Nugent  Ro- 

binson  :  ' 


iNombrc 
lies  maisonà 
de  logeurs. 

Nombre 

des 
clunnbte». 

Ninubie 
dfs 
Mis. 

Nombre 

des 
IKsrsoaocs. 

Colle  Alicv.  . 

.     33 

471 

iU 

945 

Pimlico.    .     . 

.     28 

430 

459 

424 

Elbow  Laiie  . 

.    v\ 

47 

66 

494 

Engine  Allcy. 

.     24 

7u 

428 

307 

(âté  dans  le  Ai  tes  du  34  janv.  4862.) 

*  On  appelle  de  ce  nom  un  quartier  de  la  région  S.-O.  de  Dublin 
entre  Francis  slreet  et  les  docks  du  Grand  Canal.  Ce  quartier,  qui  jouis- 
sait au  XVlll*'  siècle  de  grands  privilèges  ,  était  principalement  habité 
par  des  familles  protestantes  d^origine  française,  chassées  par  Tédit  de 
Nantes,  et  qui  se  composaient  d'ouvriers  en  soie  cl  eu  laine.  Cette  po- 
pulation montait  à  environ  40,(N)0  âmes.  3,400  métiers  pour  la  laiuc, 
4 .200  pour  la  soie  étaient  en  pleine  activité,  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise de  89  porta  à  cette  industrie  un  grave  préjudice,  et  la  révolution 
irlandaise  de  98  un  coup  mortel.  C'était  alors  le  ({uartier  des  riches 
négociants;  c'est  dc^cnu  depuis  la  ville  des  pauvres;  cl  il  y  avait  émoi 
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portion  de  Limerîck,  qu'on  appelle  la  ville  irlandaise 
(frish  iotvn)  *,  les  faubourgs  de  Drogheda,  donnent  une 
juste  idée  des  logements  où  s'entassent  les  pauvres  fa- 
milles que  les  révolutions  agronomiques  ont  violemment 
arrachées  au  travail  des  champs. 


à  Dublin  quand  on  apprenait  que  les  gens  «  des  Libertés  »  descendaient 
en  ville,  à  peu  pr^s  comme  à  Paris  et  à  Lyon,  aux  jours  de  nos  tour- 
mentes ré%'olalionnaircs ,  quand  on  parlait  des  faubourgs  Mouiïetard 
et  Saint-Antoine,  ou  des  canuts  de  la  Croix  -  Rousse.  Les  habitants 
des  Libertés  sont  des  plus  misérables  qu'on  puisse  concevoir.  «  In  tliesc 
a  holes  tlie  most  wrctched  and  pitiablc  labourors  imaginable  livo  ;  they 
«  oAen  lie  by  hundreds  togethor  on  the  bare  gronnd.  9  ^Rodenberg, 
The  hland  of  the  taintfy  p.  30.) 

'  «  In  Irish  town,  ihe  poor  réside  ift  ill-built,  badly  ventilatcd. 
lîltby  hovels.  »  (Black's  Picturesque  tourist  of  Irtlamf,  p.  200.  Roden- 
berg,  p.  200,  204 . 
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«  La  misère  irlandaise,  disait  il  y  a  vingt  ans  M.  Gu8- 
«  tave  de  BeaumontS  forme  un  type  à  part,  dont  le  mo* 
«  dèle  et  Timitation  ne  sont  nulle  part.  » 

En  effet,  ne  qui  constitue  le  caractère  spécifique  de 
cette  misère ,  ce  qui  lui  assigne  une  place  à  part  dans  la 
famille  des  misères  humaines,  c'est  que,  la  plupart  du 
temps,  c'est  dans  le  besoin  le  plus  impérieux,  dans  celui 
dont  la  satisfaction  importe  le  plus  à  la  conservation  de 
la  vie,  qti'elle  atteint  directement  Thomme.  La^aim  :  voilà 
sous  quelle  forme  terrible  la  misère  s'est  toujours  atta* 
quée  à  l'Irlande.  Ce  fléau  sévit  depuis  si  longtemps  sur 
cet  infortuné  pays,  qu'il  est  devenu  comme  un  élément 
de  son  état  normal,  et  que  pour  caractériser  les  divers  de- 
grés d'intensité  avec  lesquels  il  sévit  sur  ses  nombreuses 
victimes,  on  a  dû  créer  des  expressions  heureusement 
inconnues  aux  peuples  civilisés  et  chrétiens  du  reste  de 

'  T.  i*%p.  218. 
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]*Europe.  Il  a  fallu  distinguer  en  Irlande  la  mort  par  la 
prompte  faim  et  la  mort  par  la  faim  lente*. 

Ce  n'est  guère  qu'aux  époques  de  famine  proprement 
dite  que  les  Irlandais  meurent  de  prompte  faim»  c'est-à- 
dire  par  défaut  absolu  d'aliments;  mais,  même  dans 
les  années  ordinaires,  le  nombre  de  ceux  qui  souf- 
frent de  faim  lente,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  une  quan- 
tité suffisante  de  nourriture,  est  toujours  assez  consi- 
dérable ' . 

Jusqu'à  la  grande  famine,  l'unique  nourriture  des 
paysans,  dans  toutes  les  parties  de  l'Irlande  indistincte- 
ment, consistait  en  pommes  de  terre.  Une  espèce  fort 
grossière ,  appelée  lumper ,  était  même  devenue  d'un 
usage  assez  général  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Lors  de  sa  première  introduction ,  celte  racine 
était  regardée  comme  à  peine  bonne  pour  les  porcs.  Elle 
ne  possède  en  effet  ni  les  qualités  farineuses  de  la  pire 
espèce  de  pomme  de  terre  ordinaire,  ni  la  saveur  d'au- 
cune autre  ;  elle  est  humide,  fade,  moins  nutritive  que 
le  navet  suédois.  Mais  à  peine  introduite,  elle  fut  gé- 
néralement cultivée  et  presque  aussitôt  employée  pour 
la  nourritiu-e  de  l'homme,  parce  qu'elle  se  reproduisait 
plus  abondamment,  et ,  qu'avec  de  moindres  soins  de 


•  Uli'lande^  par  MM.  Chavanne  de  la  Giramiièro  ol  Hiiillard-Rréhollcs, 
p.  230. 

•  Pour  n'ôtrc  point  accusé  mal  à  propos  de  donner  le  change  au 
lecteur  en  mettant  sous  ses  yeux,  comme  la  représentation  exacte 
de  la  situation  actuelle,  une  peinture  surannée  des  misères  d'autrefois, 
jo  renvoie  aux  pièces  justificatives  ,  n"  3  ,  un  résumé  historique  de  ce 
que  j'appelle  la  tradition  ronslanle  do  la  misère  en  Irlande. 
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culture,  elle  venait  avec  plus  de  facilité  dans  les  mauvais 
terrains  * . 

Le  rapport  officiel  du  recensement  de  1851  constatait 
que  les  famines  étaient  plus  fréquentes»  depuis  que  la 
pomme  de  terre  constituait  Tunique  nourriture  du  peuple. 
On  ne  saurait  s'en  étonner  ;  car  d'une  part,  les  pommes 
de  terre  ne  se  conservent  pas  d'une  année  à  l'autre ,  et 
les  années  même  d'abondance  ne  permettent  pas  de 
faire  de  réserves  pour  les  années  de  disette;  de  l'au- 
tre, ce  légume  est  d'un  transport  difficile  et  entraînant 
des  frais  que  ne  compense  pas  son  infime  valeur  ;  aussi 
les  districts  qui  ont  de  bonnes  récoltes  sont-ils  dans  une 
impossibilité  à  peu  près  absolue  de  venir  en  aide  aux 
districts  qui  en  manquent  ^ 

Dans  ce  système  si  exclusif  et  si  insuffisant,  les  disettes 
étaient  périodiques ,  commençaient  généralement  toutes 
les  années  vers  la  fin  d'avril,  époque  à  laquelle  les  pommes 
de  terre  de  l'année  précédente  devenaient  mauvaises, 
parce  qu'elles  germent,  et  duraient  jusqu'  à  In  fin  d'août, 
c'esl-à-  dire  jusqu'à  la  nouvelle  récolte  \ 

La  cruelle  expérience  des  années  1846  et  1847  n'a  pas 
été  perdue  ;  des  efforts  assez  généralement  couronnés  de 
succès  ont  habitué  les  paysans  irlandais  à  ne  plus  compter 
d'une  manière  aussi  exclusive  sur  les  pommes  de  terre. 

*  «  Kaiiway  Commissioners'  Report.  »  {neoue  d'Edimbourg^  imywv 
4848.) 

*  «  Sélections  from  thc  évidence  reccived  by  Ihe  poor  liiî>h  inquiry 
Commissioners,  p.  225.  »  M.  de  Beaumonl,  l,  360.  a  Bluo-Book  Consus 
oft85'l.9 

'  M.  de  Beaumonl,  l,  362. 
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En  1847,  par  les  soins  du  gouvernement  anglais,  et  grâce 
aux  aumônes  du  monde  entier,  une  quantité  considérable 
de  mm  fut  envoyée  en  Irlande  ;  les  paysans  s'accoutu- 
mèrent à  faire  entrer  cette  farine  dans  leur  alimenta- 
tion ,  et  grâce  à  cette  heureuse  substitution,  ils  furent  en 
état,  au  moins  dans  les  comtés  de  Test  et  du  sud,  de  tra- 
verser les  mauvaises  années  sans  être  nécessairement 
obligés  de  mourir  de  faim. 

Dans  rUlster  surtout,  le  paysan  se  nourrit  mieux  depuis 
dix  ans  ;  à  la  farine  de  maïs  il  joint  les  denrées  coloniales 
que  les  lignes  ferrées  permettent  de  faire  arriver  jusque 
dans  les  petits  villages;  de  là,  dans  Talimentation  des 
classes  agricoles  de  cette  province,  une.  variété  dont  se 
ressent  heureusement  la  santé  publique. 

Dans  un  certain  nombre  de  comtés,  on  constate  une 
autre  amélioration  qui  est  considérable.  Autrefois,  Tir- 
landais  ne  mangeait  de  viande  que  deux  ou  trois  fois  par 
an,  au  jour  de  Noël,  au  carnaval  et  à  Pâques;  et  même, 
pour  la  plupart  des  familles,  cet  extra  se  bornait  à  la  seule 
fête  de  Noël.  L'usage  de  la  viande  est  devenu  beaucoup 
plus  commun  depuis  dix  ans,  au  moins  parmi  les  tenan- 
ciers qui  cultivent  pour  des  propriétaires  humains  et 
équitables,  et  qui,  après  avoir  satisfait  aux  obligations  de 
leur  fermage,  peuvent  profiter  pour  eux  et  pour  leurs 
familles  des  fruits  de  leurs  récoltes  et  des  produits  de 
leurs  basses-cours. 

Ce  progrès,  néanmoins,  est  loin  d*étre  général.  Il  y  a 
encore,  surtout  dans  les  régions  marécageuses  et  dans 
les  montagnes  du  nord-ouest,  des  populations  entières 
pour  lesquelles  la  perte  d'une  récolte  de  pommes  de  terre 
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se  Iraduît  immédiatement  en  disette  et  en  souffrances 
indicibles. 

Aussi,  lorsqu'on  trace  des  tableaux  enchanteurs  de  la 
prospérité  de  Tlrlande,  il  conviendrait,  pour  rester  dans 
le  vrai,  de  noter  de  douloureuses  exceptions.  Non,  assu- 
rément, et  il  faut  en  bénir  la  Providence, Jes  paysans 
irlandais,  envisagés  dans  leur  ensemble,  ne  sont  pas  ré- 
duits maintenant  à  l'affreuse  misère  qui  a  pesé  sur  eux  et 
sans  interruption  pendant  un  si  grand  nombre  d'années,  et 
épouvanté  l'Europe  des  temps  modernes  par  des  désastres 
plus  effrayants  que  ceux  du  moyen  âge  ;  mais  si  les  di- 
settes ne  sont  plus  que  partielles  et  locales,  elles  conti- 
nuent à  être  périodiques,  et  à  amener  avec  elles  le  cortège 
des  plus  incroyables  privations  et  des  plus  cruelles  souf- 
frances. 

Ce  qui  est  toujours  vrai,  c'est  que  là  où  les  tenanciers 
se  trouvent  comme  écrasés  par  les  charges  que  fait  re* 
tomber  sur  eux  le  système  actuel  des  fermages  ;  là  où 
l'inintelligent  abus  des  droits  de  la  propriété  maintient, 
pour  ceux  qui  cultivent  la  terre,  un  déplorable  niveau  de 
misère  et  d'ignorance  ;  là  encore  où,  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  communications,  l'usage  du  maïs,  des  denrées 
coloniales  et  surtout  de  la  viande  est  aussi  rare  que  par 
le  passé,  le  régime  quotidien  du  paysan  irlandais  est  sou- 
verainement misérable,  et  bien  inférieur  à  celui  de  nos 
plus  pauvres  journaliers  de  France. 
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C'est  surtout  dans  les  régions  marécageuses  et  dans  les 
montagnes  du  Munster,  du  Connaught  et  de  la  partie  oc- 
cidentale de  ITlsler,  qu'il  faut  voir  de  près  la  misère  des 
classes  agricoles  :  là  seulement,  on  peut  comprendre  qu'il 
suffise  d'une  semaine  de  pluie,  pourrissant  la  récolte  de 
pommes  de  terre,  pour  opérer  une  famine  immédiate  et 
réduire  la  population  d'un  district  entier  aux  dernières 
exlrémilés. 

L'habitation  ordinaire  du  petit  tenancier  ou  du  journa-* 
lier,  dans  cette  partie  de  l'Irlande,  répond  encore  avecja 
dernière  exactitude  a  la  description  qu'en  faisait  M.  de 
Beaumont,  il  y  a  plus  de  vingt  ans:  «  Qu'on  se  représente 
«  quatre  murs  de  boue  desséchée  que  la  pluie  en  tombant 
«  rend  sans  peine  à  son  état  primitif,  pour  toit  un  peu  de 
«  chaume  ou  quelques  coupures  de  gazon  ;  pour  chemi- 
«  née,  un  trou  grossièrement  pratiqué  dans  le  toit ,  et  le 
<«  plus  souvent,  la  porte  même  du  logis  par  laquelle  seule 
«  la  fumée  trouve  une  issue  ;  une  seule  pièce  contient  le 
*  père,  la  mère,  l'aïeul,  les  enfants  ;  point  de  meubles 
«  dans  ce  pauvre  réduit,  une  seule  couche,  composée 
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«  ordinairement  d'herbe  et  de  paille,  sert  à  toute  la  fa- 
«  mille.  On  voit  accroupis  dans  Tâtre  cinq  ou  six  enfanls 
«  demi-nuSy  auprès  d'un  maigre  feu  ;  au  milieu  de  tous, 
«  gît  un  porc  immonde,  seul  habitant  du  lieu  qui  soit 
«  bien,  parce  qu'il  vit  dans  l'ordure.  La  présence  du  porc 
«  au  logis  semble  d'abord,  en  Irlande,  un  indice  de  mi- 
«  sère  ;  il  y  est  cependant  un  signe  de  quelque  aisance, 
i(  et  l'indigence  est  surtout  extrême  dans  la  cabane  qu'il 
«  n'habite  pas*.  » 

Dans  combien  de  demeures  de  ce  genre  je  suis  entré 
moi-même,  surtout  dans,  les  comtés  de  Kerry,  de  Mayo, 
de  Donegal,  plus  d'une  fois  obligé  de  me  courber  jusqu'à 
terre  pour  pénétrer  dans  ces  cabanes  dont  l'entrée  est  si 
basse,  qu'elles  ressemblent  plutôt  à  des  terriers  qu'à  des 
demeures  faites  pour  les  hommes  !  que  de  fois  encore, 
après  avoir  vainement  essayé  d'y  rester  quelques  instants, 
j'ai  été  contraint  d'en  sortir,  chassé  par  la  fumée  qui  m'é- 
touffait  !  enfin,  quelle  n'était  pas  ma  surprise  de  retrouver 
en  septembre  1860,  plus  de  vingt  ans  après  le  second 
voyage  de  M.  Gustave  de  Beaumont,  la  misère  qu'il  avait 
si  éloquemment  décrite  en  1839! 

Quand  un  tenancier  reçoit  un  coin  de  terre  à  cultiver, 
son  premier  travail  consiste  d'ordinaire  à  se  bâtir  une 
cabane.  Sur  la  route  de  Killaruey  à  Grenagh,  dans  le  voi- 
sinage de  ces  beaux  lacs  auxquels,  il  y  a  quelques  mois,  la 
reine  Victoria  allait  rendre  visite»  à  la  porte  de  ces  parcs' 


*  Je  veax  parler  des  itiHiiensos  i>ropri<îlés  do  lurd  Gastlerosse  et  du 
colonel  Uerbcri,  qui  se  partagent  les  rives  des  trois  lacs. 
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dont  retendue  et  la  richesse  n*ont  peutrétre  rien  d'égal 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  j*ai  vu  construire  quelques- 
unes  de  ces  demeures  ;  des  branches  d*arbre  entrelacées 
et  appuyées  contre  le  talus  du  chemin,  des  morceaux  de 
gazon  découpés,  quelques  pierres  ramassées  dans  les 
champs,  font  tous  les  frais  de  ces  chétives  huttes,  moins 
vastes  et  peut-être  moins  solides  que  celles  de»  sauvages 
d'Amérique. 

Dans  le  comté  de  Mayo,  les  demeures  des  paysans 
sont  encore  plus  misérables  et  surtout  plus  malsaines. 
Établies  au  milieu  même  des  marais,  recouvertes  avec 
des  morceaux  de  turf  ou  de  gazon  à  couleur  sombre,  on  les 
distingue  à  peine  du  reste  de  la  tourbière.  Il  est  presque 
impossible  d'empêcher  Feau  d'y  pénétrer  ;  elle  entre  par 
le  haut  et  par  le  bas,  et  entretient  dans  la  misérable  cabane 
une  humidité  qui  dure  autant  que  la  mauvaise  saison. 
Dans  les  tempêtes,  et  quand  le  vent  d'ouest  soufDe  avec 
furie  sur  ces  régions  désolées,  ou  voit  l'habilant  de  ces 
marais  placer  sur  son  toit  quelques  lourdes  pierres,  pour 
empêcher  la  rafale  d'emporter  et  de  disperser  son  unique 
abri  ' . 

Dans  la  presqu'île  d'Erris,  la  misère  des  habitations  est 
la  raônie.  Des  ruines  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  at- 
testent que,  depuis  dix  ans,  un  grand  nombre  de  familles 
ont  disparu  ;  quant  aux  cabanes  qui  sont  encore  debout» 
elles  MDt  telles  que  les  décrivaient  avant  nous,  il  y  a 

*  ftoule  de  CasUebar  à  Bclmullct,  par  Crossmolina  et  Bangor.  H  serait 
difficile  de  trouver  un  pays  plus  sauvage  et  d'un  aspect  plus  sinistre,  sur- 
tout lorsqu'on  le  voit  à  travers  une  de  ces  formidables  tempêtes  que  pous» 
sent  contre  l'Europe  les  Vents  et  les  courants  d'Amérique. 
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quinze  ans,  le  voyageur  allemand  Kohi  et  les  charitables 
agents  de  la  Société  des  amis^ 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  le  correspondant  d'un  journal 
protestant  de  Dublin,  visitant  ces  régions  de  Touest  pour 
s'y  enquérir  de  la  condition  des  paysans,  en  traçait  le 
tableau  suivant,  qui  est  comme  le  calque  fidèle  et  la  re- 
production monotone  de  toutes  les  descriptions  faites 
depuis  un  demi-siècle. 

«  Les  habitants  d'Erris  paraissent  être  les  plus  misé- 
«  râbles  de  tous  les  hommes.  Leurs  cabanes,  leurs  habits 
«  rapiécés  et  en  lambeaux,  leur  attitude  découragée: 
a  tout  atteste  leur  pauvreté.  Leurs  lits  consistent  en 
»  quelques  morceaux  de  bois  croisés  les  uns  sur  les 
((  autres,  reposant  sur  deux  piles  de  pierres  et  garnis 
((  de  paille  :  pour  toute  garniture,  un  misérable  couvre- 

«  pieds  tout  usé,  sans  couvertures Mais  rien  en  Ir- 

u  lande  ne  ressemble  aux  demeures  que  se  sont  cons* 
K  truites  les  habitants  de  ce  village  de  Fallmore  %  évincés 


'  «  Lel  llie  Iravcllcr  look  where  ho  is  going,  howovcr,  or  lie  niay 
inakc  a  falsc  slep,  llic  carth  may  give  way  undcr  his  fcel,  and  lie  may 
t'all  inlo.  —  What?  inlo  an  abyss,  a  cavern,  a  bog?  —  No,  inlo  a  Jiul, 
a  Imman  dweUing-place,  \vbosc  existence  ho  has  overlookcd,  bccause 
Ihe  roof  on  one  sidc  was  Icvel  wilh  Ihc  ground  and  ncarly  of  the  samc 
consisteucy....  The  wall  of  Ihe  bog  often  fonns  two  or  Ihree  sides  of  il, 
whilst  sods  takcn  from  thc  adjoining  surface  form  Ihe  rcmainder,  and 
covcr  Ihe  roof.  Window  Iherc  is  nonc  ;  chinineys  arc  not  known  ;  an 
aperliirc  in  front,  sonie  Ihree  or  four  feel  in  height,  serves  Ihe  office 
of  door,  window  and  chimncy,  lighl,  smokc,  pigs,  and  children,  -aU 
pass  in  and  oui  by  this  apcrlure.  »  (James  H.  Tuke's  of  Ihc  socicty  of 
friends  Account.) 

*  Le  village  ruine  dont  il  et>l  (picslion  au  l.  i*",  p.  i99. 
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«  par  M.  Palmcr.  Elles  se  composent  de  morceaux  de  gra- 
«  Dit  trouvés  sur  le  rivage  et  grossièrement  mis  les  uns 
«  à  côté  des  autres.  Ces  cabanes  sont  si  basses  qu*un 
«  homme  ne  pourrait  pas  s'y  .tenir  debout,  si  étroites 
<(  qu'à  peine  elles  peuvent  contenir  trois  ou  quatre  per* 
«  sonnes.  En  essayant  de  pénétrer  dans  une  de  ceç  indes< 
«  criptibles  habitations,  je  me  frappai  rudement  la  télé 
«  contre  le  roc  et  dus  renoncer  à  contempler  une  nou- 
«  velle  scène  de  misère  '.  » 

'  a  Saunders^s  New  I^tters^  spécial  correspondent.  9  (  Janvier  1862.  ) 
En  quoi  les  termes  de  cette  description  diffèrent-ils  de  ceuxqu^employait, 
il  y  a  vingt  ans,  la  commission  de  lord  Devon  pour  caractériser  la  misère 
des  classes  agricoles  ?  «  The  agricuUural  labourer  of  Ircland  continues 
to  suffcr  the  greatest  privations  and  hardships  ;  he  continues  to  dépend 
upon  casual  and  precarious  employment  for  subsistcnce  ;  he  is  still  badly 
housed,  badly  fed,  hadly  chthed,  and  badly  paid  for  his  labour.  Our  Per- 
sonal ejipericncc  and  observations  during  our  inquiry  bave  afforded  us 
a  melancholy  confirmation  of  tliese  statcments;  and  we  cannot  forbear 
expressing;  our  strong  sensé  of  the  patient  endurance  which  the  labouring 
classes  bave  generally  exhibited  under  suffcrings  greater,  wc  bcUcvc, 
than  the  people  of  any  country  in  Europe,  hâve  to  sustain.  »  (  Aep.  of 
Ike  CommiêS,  Dig,  of  Evid,,  il,  4416.) 


11. 


CHAPITRE  IV 


LE  DISTRICT  DE  GWEBDORE. 


Sur  la  côte  nord-ouest  de  la  province  de  TUIster , 
dans  le  comté  de  Donegal,  resserrée  entre  une  barrière 
de  hautes  montagnes  et  les  abîmes  d'un  océan  dont  les  flots 
sont  presque  toujours  soulevés  par  la  tempête,  vit  une  po- 
pulation presque  inconnue  du  reste  de  l'Irlande.  A  mesure 
que  le  voyageur  avance  dans  cette  région,  sa  vue  n'em- 
brasse au  loin  qu'une  contrée  désolée  et  d'un  deuil  mono- 
tone. Pas  un  arbre,  pas  une  branche  de  verdure,  pas  une 
prairie  ne  reposent  les  regards  ;  ce  n'est  à  tous  les  points 
de  l'horizon  qu'un  sombre  désert  de  marais  cl  de  mon- 
tagnes, d'où  l'on  n'entend  jour  et  nuit  que  les  gémisse- 
ments de  la  mer. 

Gweedore  est  le  nom  de  ce  district ,  devenu  si  triste- 
ment célèbre  dans  ces  derniers  temps  par  les  souffrances 
extraordinaires  de  ses  habitants. 

Il  y  a  quelques  années,  une  partie  considérable  de 
cette  région  passa  entre  les  mains  de  nouveaux  proprié- 
taires. Des  transformations  radicales  furent  opérées  dans 
les  fermages  :  la  population,  qui  jusqu'alors  avait  vécu 
paisible  et  inconnue  derrière  ses  âpres  montagnes,  se 
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trouva  tout  d'un  coup  plongée  dans  une  effroyable  dé- 
tresse. La  clameur  en  retentit  jusqu'au  sein  du  Parle* 
menty  et  elle  provoqua  une  enquête  »  dont  les  résultats 
sont  consignés  dans  un  énorme  Blue-Book  ^ 

Les  paysans  de  Gweedore  étaient -ils  fondés  à  se 
plaindre  de  ce  que,  contrairement  à  un  usage  immémo- 
rial» on  avait  interdit  à  leurs  troupeaux  la  pâture  des 
montagnes  :  ce  qui  les  mettait  désormais  dans  l'impossi- 
bilité d'élever  des  mouloiys  et  de  payer  leurs  fermages? 
les  propriétaires»  sans  outrepasser  leurs  droits,  n'avaient- 
ils  pas  méconnu  quelques-uns  de  leurs  devoirs  les  plus 
essentiels,  en  arrachant  tout  d'un  coup  à  une  population 
entière  un  moyen  de  subsistance  sans  lequel  les  condi- 
tions des  tenures  devenaient  beaucoup  plus  difficiles? 
était-il  vrai  que  quelques-uns  d'entre  eux  eussent  voulu, 
en  réduisant  les  paysans  à  de  si  dures  extrémités,  les 
obliger  par  l'intimidation  et  par  la  misère  à  écouter  avec 
docilité  les  leçons  des  minisires  protestants  et  des  lec- 
teurs de  Bible*? 

L'enquête  parlementaire  de  1858  ne  résolut  pas  d'une 

'  a  Destitution  (Gweedore  and  Cloughaneely)  Report  from  ihe  sekct 
committee,  4858,  n""  442.  » 

*  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  4  838  il  n'y  avail  pas  un  seul  protestant 
dans  toute  cette  région;  que  quelques  années  après,  une  très-belle 
église  fut  bâtie  à  Dunlewey  et  que  plusieurs  maisons  furent  construites 
dans  les  alentours  pour  les  lecteurs  de  Bible.  Du  reste  les  efforts  qui 
ont  été  faits  pour  arracher  celte  population  à  TÊglise  catholique  ont  été 
jusqu'à  présent  couronnés  du  plus  complet  insuccès.  Sauf  les  lecteurs  de 
Bible,  quelques  policemen ,  et  un  certain  nombre  de  fermiers  écossais 
et  presbytériens  récemment  établis,  il  n^y  a  pas  de  protestants  dans 
le  pays. 
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manière  décisive  ces  graves  questions.  Les  faits  d*op- 
pression  les  plus  tristes,  les  abus  d*autorité  les  plus  cou- 
pables, les  détails  de  la  plus  lamentable  misère  furent 
révélés  par  les  nombreux  témoins  qui  comparurent  tour 
à  tour  devant  la  commission  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Néanmoins,  la  majorité  de  la  commission  adopta 
un  rapport  qui  semblait  ne  se  prononcer  ni  dans  un  sens 
ni  dans  un  autre;  il  inclinait  plutôt  à  justifier  la  conduite 
des  propriétaires,  et  pour  toute  satisfaction  aux  griefs  des 
habitants  de  Gweedore,  déclarait  «  que  cette  population 
«  n'était  pas  dans  un  état  plus  misérable  qu*auparavant.  » 
n  y  aurait  beaucoup  à  dire  contre  une  telle  conclusion. 
Ceux-là  surtout  seraient  en  droit  d*en  contester  Vautorité 
qui  ont  pris  la  peine  d'aller  examiner  de  près  les  résultats 
des  changements  opérés  depuis  cinq  ans  dans  le  système 
des  tenures  ;  qui  ont  vu  les  efforts  surhumains  des  mal- 
heureux paysans  pour  convertir  en  terres  cultivables  les 
morceaux  de  marécages  sur  lesquels  leurs  cabanes  sont 
construites;  qui  savent  enfin  qu'en  1858  et  1859,  une 
partie  considérable  de  cette  population  a  dû  émigrer  en 
Australie,  et  que,  malgré  cela,  le  sort  de  ceux  qui  sont 
restés  n'a  subi  aucune  amélioration.  D'ailleurs,  que  cette 
misère  de  Gweedore  soit  ancienne  ou 'nouvelle;  qu'elle 
soit  la  conséquence  d'un  état  de  choses  indépendant 
de  la  mauvaise  volonté  des  hommes,  ou  qu'elle  résulte 
des  impitoyables  procédés  des  propriétaires  à  l'égard  de 
leurs  tenanciers  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
misère  existe  à  un  degré  dont  on  se  fait  difficilement 
une  idée.  Il  me  semblait  qu'après  avoir  visité  le  Gonne- 
mara  el  la  presqu'île  d'Erris,  rien  en  ce  genre  ne  pouvait 
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plus  m'étonner  :  il  était  réservé  cependaot  au  district  de 
Gweedore  de  me  montrer  sous  des  aspects  nouveaux  et 
jusqu'alors  inconnus  la  détresse  du  paysan  irlandais. 

En  visitant  les  cabanes  de  ce  pauvre  peuple ,  j*ai  pu 
vérifier  Texactitude  des  détails  que  j'avais  lus  quelques 
mois  auparavant  dans  un  journal  protestant  de  London- 
derry  : 

(V  II  y  a  dans  le  Donegal ,  disait  ce  journal  »  environ 
i(  quatre  mille  adultes  des  deux  sexes  qui  sont  obligés 
«  d'aller  pieds  nus  pendant  Thiver,  dans  la  glace  et  dans 
<(  la  neige»  des  femmes  enceintes  et  des  personnes  âgées 
«  qui  sont  dans  un  danger  habituel  de  périr  de  froid.... 
a  II  est  rare  de  trouver  un  homme  qui  ait  une  chemise 
<c  de  coton  ;  mais  la  détresse  des  femmes  est  encore  plus 
«  grande,  s'il  est  possible.  11  y  a  plusieurs  centaines  de 
<(  familles  dans  lesquelles  cinq  ou  six  grandes  personnes 
«  du  sexe  n'ont  entre  elles  toutes  qu'un  habit  avec  lequel 
«  elles  puissent  sortir  \ 

«  Environ  trois  cents  familles  de  ce  comté,  ajoutait  ce 
«  même  journal,  n'ont  ni  lits,  ni  couvertures,  et  sont 
«  obligées  de  coucher  sur  des  chiffons  amassés  pendant 
u  le  jour  et  mis  en  tas  sur  la  terre  froide  et  bumide.  Il  y 
«  a  environ  cinq  tîents  familles  qui  n'ont  qu'un. seul  lit  : 


•  Le  dimanche  il  arrive  plus  d'une  fois  que  lorsqu'un  des  membres 
de  la  fimiille  a  entendu  la  première  messe,  il  revient  an  logis,  quitte  ses 
vêlements  et  les  donne  à  un  autre,  qui  va  assister  à  la  seconde.  M.  de 
Beaumont  avait  déjà  constaté  ce  fait  qui  m'a  été  confirmé  par  les  prêtres 
de  ce  district.  (Voir  une  très-intéressante  brochure  publiée  à  Belfast , 
en  tS59,  par  M.  Denis  Holland ,  sous  ce  titre  :  The  Landlords  ofDo^ 
n»gal,  p.  70.) 
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«  pères,  mères,  enfants,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe» 
«  s'y  trouvent  confondus  pêle-mêle.  » 

Dans  les  cabanes  des  districts  de  Falcarragh ,  de  Der* 
rybeg  et  de  Gweedore,  mais  seulement  dans  celles  des 
paysans  les  plus  aisés,  j'ai  vu  plus  d'une  fois  l'étable, 
avec  une  vache  et  des  porcs,  placée  sous  le  même  toit 
que  la  famille,  et  l'humidité  du  fumier  s'alliant,  peut- 
être  du  reste  pour  la  corriger  et  pour  l'assainir,  à  celle 
du  marécage. 

Cestlà  aussi,  comme  dans  le  comté  de  Mayo,  que  j'ai 
eu  sur  la  nourriture  de  ces  pauvres  gens  les  détails  les 
plus  lamentables  et  les  plus  authentiques.  Quand  j'en* 
trais  dans  une  chaumière  à  l'heure  du  repas,  je  trouvais 
la  famille  assise  autour  d'une  écuelle  de  pommes  de  terre 
à  demi  gâtées  et  à  peine  cuites  ;  et  comme  je  demandais 
un  jour  pourquoi  on  rendait  cet  aliment  moins  sain  en- 
core par  cette  cuisson  insuf6sante,  on  me  répondit  que  la 
pomme  de  terre  mal  cuite  avait  l'avantage  d'être  plus  dif- 
ficile à  digérer,  ce  qui  permettait  de  retarder  l'heure  du 
second  repas. 

Je  savais  aussi  que  dans  plusieurs  districts  maritimes, 
les  paysans  étaient  souvent  réduits  à  mêler  à  leur  nour- 
riture des  herbes  sauvages  prises  dans  lés  rochers  sur  les 
bords  de  la  mer*  ;  c'est  encore  dans  le  district  de  Gwee- 
dore qu'il  m'était  réservé  de  voir  de  mes  yeux  l'usage  de 
ces  algues  marines.  Entrant  une  fois  dans  une  cabane 
qui  n'était  gardée  que  par  une  jeune  fille  chargée  de 

•  Un  Blue-BoiA  de  <836  constatait  déjà  le  fait  :  «  Somc  arc  forccd  lo 
scek  thcir  sustenance  on  wi}d  herbs.  » 
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veiller  sur  ses  petits  frères  et  de  préparer  pour  le  soir  le 
repas  de  la  famille,  je  trouvai  sur  ie  feu  une  marmite 
pleine  de  doulamaun  *  déjà  cuit  :  j*en  voulus  goûler,  et 
Ton  m'en  donna  dans  une  petite  écuelle. 

Cette  herbe  bien  cuite  produit  une  sorte  de  jus  muci- 
lagineux  ;  elle  est  d'un  goût  saumâtre  et  sent  la  marée.  On 
m'a  expliqué,  dans  le  pays,  que  celte  herbe  n'avait  d'au- 
tre utilité  que  d'accroître,  en  la  mêlant  avec  des  pommes 
de  terre,  la  masse  des  aliments  donnés  à  l'estomac.  Plus 
le  travail  de  celui-ci  est  long  et  difficile,  moins  ses  exi- 
gences se  renouvellent.  C'est  comme  un  compromis  avec 
la  faim  :  on  ne  peut  ni  la  supprimer,  ni  l'assouvir;  on 
essaye  de  la  tromper  et  de  lui  donner  le  change.  On  m'a 
aussi  affirmé  que  celte  herbe  ne  pourrait  se  consommer 
toute  seule;  on  est  obligé  d'y  joindre  des  légumes,  parce 
qu'elle  n'a  par  elle-même  aucune  vertu  nutritive*. 

De  tous  ces  tristes  détails  se  compose  donc  pour  une 
partie  encore  notable  de  la  population  agricole  en  Ir- 
lande, une  misère  dont  celle  de  nos  plus  pauvres  pay- 
sans, en  France,  est  heureusement  bien  éloignée.  J'ai 


*  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  ces  algues.  Un  paysan  profita  de  la 
marée  basse  pour  m''en  cueillir  quelques  poignées  que  j'ai  rapportées 
en  France. 

*  Lorsque,  devant  la  commission  parlementaire  de  1858,  Tusagede 
ces  herbes  sauvages  fut  allégué  comme  preuve  incontestable  de  la  mi- 
sère du  pays,  un  riche  propriétaire,  dont  le  château  est  situé  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  répondit  :  «  Mais  mes  enfants  en  mangent  bien.  — 
Sans  doute,  mylord,  mais  vos  enfants  peuvent,  en  sortant  de  votre  table 
si  abondamment  servie,  se  donner  la  fantaisie  de  goûter  au  doulamaun  : 
voudriez-vous  cependant  en  faire  avec  des  pommes  de  terre  gâtées  ci 
mal  cuites  leur  régime  quotidien?  » 
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habité  longtemps  un  de  nos  départements  justement  ré- 
puté parmi  les  plus  pauvres,  les  plus  attardés,  un  de 
ceux  où  par  un  système  de  sordide  économie  le  paysan 
se  nourrit  le  plus  mal.  Néanmoins  quel  est  le  journalier 
qui  n*ait  pas,  au  moins  deux,  et  mémo  trois  fois  par 
jour,  une  soupe  au  pain  coiûeuse  et  bien  chaude ,  et 
avec  elle  tantôt  des  légumes  cuits  au  beurre,  haricots, 
pommes  de  terre  ou  raves,  du  laitage,  parfois  des  œufs 
ou  quelques  fruits  ?  Encore  je  parle  ici  du  paysan  qui  se 
nourrit  à  son  compte  :  les  ouvriers  agricoles  qui  vont 
travailler  dans  les  fermes  reçoivent  généralement  une 
nourriture  plus  abondante  et  plus  substantielle  ;  Tusage 
de  la  viande  tend  à  devenir  plus  commun  ;  et,  sans  se  dé- 
partir d'une  sobriété  traditionnelle,  le  paysan  français 
peut  au  moins^  satisfaire  sa  faim,  et  n'être  pas  réduit  pour 
en  apaiser  les  angoisses,  à  opprimer  son  estomac  par  une 
nourriture  malfaisante. 

Lorsqu'on  a  vu  et  touché  dans  tous  ses  détails  cette 
misère  du  paysan  irlandais,  qui  n'est  pas  celle  de  1839, 
—  j'Insiste  beaucoup  sur  ces  dates,  —  mais  bien  celle  de 
1860,  de  1861,  de  1862,  on  ne  saurait  s'étonner  d'enten- 
dre un  écrivain  protestant ,  Thistorien  Alison ,  déclarer 
<c  que  les  esclaves,  qui  ont  [un  maître  intéressé  à  les 
if  nourrir,  sont  moins  malheureux  que  l'Irlandais  libre 
«  et  mourant  de  faim*,  »  et  Cochrane,  qui  fait  peser  sur 
les  Irlandais  la  responsabilité  de  leur  misère  ,  déclarer 
a  que  ce  serait  un  beau  jour  pour  ces  paysans,  esclaves 

'  «  Il  would  bc  a  real  blcssing  lo  inliabilanls  of  Ireland  in  Heu  of  xhe 
desUtulion  of  freedom,  to  oblain  Ihc  proleclion  of  slavery.  »  (Alison, 
Hht.  of  Europe^  i.  ix,  p.  11. 
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«  de  leur  insouciaace  et  de  leurs  sauvages  passions,  que 
«  celui  où  ils  pourraient  échanger  leur  condition  contre 
a  celle  des  condamnés  de  Sibérie,  soumis  au  joug  moins 
«  écrasant  du  châtiment  et  du  despotisme ^  >^ 

Ce  n'est  pas  un  écrivain  catholique  qui  inflige  ici  à 
l'Angleterre  l'injure  sanglante  d'envier,  pour  la  popula- 
tion agricole  d'un  pays  qu'elle  gouverne,  le  sceptre  de 
fer  du  czar  moscovite  :  ce  sont  deux  publicistes  protes- 
tants, tout  pleins  de  préjugés  et  de  rancunes  con^  le 
peuple  dont  ils  décrivent  les  souffrances.  Gomment  donc 
le  gouvernement  qui,  depuis  quelques  années  se  pose  en 
protecteur  cosmopolite  de  tous  les  droits  méconnus ,  et 
<m  vengeur  attitré  de  toutes  les  injustices ,  ne  se  préoc- 
€upe-t-il  pas  davantage  d'une  situation  aussi  lamentable? 
pourquoi  autorise-t-ii  ses  amis  les  plus  dévoués  et  ses 
partisans  les  moins  suspects,  à  lui  dire,  à  ce  sujet,  des  vé- 
rités si  dures?  quand  pourra-t-on  visiter  ces  parties  recu- 
lées de  l'Irlande,  sans  en  emporter  la  conviction  qu'elles 
tsont  victimes  d'un  grand  crime  social  *?  quand  ces  infor- 
tunes cesseront-elles ,  comme  le  disait  lord  6rey  à  la 
Chambre  des  lords,  d'être  habituelles  et  chroniques  *  ? 

'  Cochranc's  Travels  in  Russia  and  Siheria,  p.  79,  490. 
-  Expressions  de  M.  Bright,  déjà  citées  au  tome  l^%  p.  300. 
^  «  The  cvils  of  that  unhappy  country  are  nol  accidentai,  but  cbronic 
and  habituai.  »  (Hansard's  Parliamentary  Debaies^  t.  LXXXIV,  p.  4345.) 
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Rien  ne  justifie  mieux  ces  paroles  du  comte  de  Grey, 
prononcées  cependant  il  y  a  dix-neuf  ans,  que  les  der- 
nières épreuves^  de  disette  ou  de  famine  par  lesquelles 
rirlande  a  passé ,  et  qu'elle  subit  encore  au  moment 
même  où  ce  livre  les  fera  connaître  au  public  ^ 

Le  17  avril  1860,  à  la  Chambre  des  communes,  un  dé- 
puté irlandais  interpellait  le  gouvernement  pour  savoir 
«  quelles  mesures  il  comptait  prendre  à  Toccasion  de  la 
«  grande  misère  qui  sévissait  parmi  les  paysans  et  les 
«  classes  laborieuses  dans  l'ouest  de  Tlrlande.  >»  Le  se- 
crétaire d'État  pour  l'Irlande  répondit  «  qu'il  lui  élait  pé- 
«  nible  d'avoir  à  déclarer  qu'en  effet  une  misère  consi- 
«  dérable  existait  dans  quelques  districts  de  l'ouest  ^  » 


'  Printemps  de  4862. 

'  n  ajoutait  «  qa*il  avdl  toute  raison  de  supposer  que  les  moyens 
t  ordinaires  de  l^assistance  publique  scndent  suffisants  pour  y  ponr- 
«  toir,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  n*était  pas  prôt,  pour  le  moment, 
«  à  faire  espérer  aucune  autre  intervention.  »  Celte  réponse  rappelle 
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Les  journaux  de  cette  époque  étaient  remplis  des 
détails  les  plus  navrants.  On  savait  déjà,  par  les  statisti- 
ques agricoles  de  1859 ,  que  les  produits  des  récoltes 
comparés  à  ceux  de  1858  avaient  présenté  une  diminu- 
tion notable,  et  que  les  pommes  de  terre  en  particulier 
n'avaient  donné  que  les  cinq  sixièmes  de  leur  production 
accoutumée  :  c'était  donc  l'équivalent  de  deux  mois  de  vi- 
vres qui  allai  t  manquer  à  la  population  agricole  •  De  là,  pour 
elle,  l'obligation  de  se  rationner  et  de  mesurer  sa  nourri- 
turc  comme  on  pourrait  le  faire  sur  un  navire  affamé  \ 

Le  froid  et  les  pluies  du  printemps  ne  tardèrent  pas  à 
vérifier  les  craintes  conçues  dès  Tautomne  précédent,  et 
plusieurs  districts  des  provinces  du  Munster  et  du  Con- 
naught  furent  visités  par  une  cruelle  disette. 

On  écrivait  de  Killarney  (comté  de  Kerry,  province  de 
Munster)  à  la  fin  de  mars  1860  : 

a  Nous  avons  ici  une  misère  que  Ton  ne  peut  com- 
«  parer  qu'à  celle  de  1846.  La  société  de  Saint-Vincent 
«  de  Paul  et  la  charité  privée  ont  épuisé  leurs  res- 
«  sources  ;  l'inclémence  de  la  saison  et  l'extrême  rareté 
«  du  combustible  sont  venues  se  surajouter  aux  souf- 
u  frances  de  la  faim.  Les  laboureurs  sont  sans  feu,  sans 

celle  qui  fut  faite  au  commencement  de  la  grande  famine  de  4  846,  par 
lord  Heitesbury,  lord-lieutenant  d'Irlande ,  à  une  dépulation  présidée 
par  O'Connell  :  a  La  démarche  est  prématurée,  dit  le  représentant  de  la 
«  reine,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer  ;  il  va  venir  d'Angleterre  des  sa- 
a  vants  chargés  de  faire  une  enquête.  Attendons  !  » 

*  «  ....The  decrcase  of  this  important  crop  is  equal  to  two  montbs* 
supply,  or  one-^ixih  of  what  would  be  necessary  to  a/ford  thê  tckok 
Irish  people  Iheir  averagc  consumption  for  one  year.  »  [Agricultural 
statisties^  Ireland,  4860.] 
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«  vélemenlSy  sans  noiirritiire»  obligés  de  s'aller  entasser 
«  dans  les  workhouses  \  » 

Quelques  jours  après,  un  journal  du  comlé  de  Maya 
annonçait  que,  dans  la  baronnie  d'Erris,  «  sur  20,000  bâ- 
ti bitants,  10,000  souffraient  cruellemefit  de  la  faim  ^  » 

«  Les  workhouses  des  environs,  ajoutait  une  autre 
«  feuille  loeale,  sont  plus  remplis  qulls  ne  Font  jamais 
«  été  depuis  la  famine,  et,  malgré  cela,  on  ne  saurait 
«  faire  un  pas  à  Ballina  sans  être  assailli  par  des  troupes 
«  de  mendiants.  Combien  de  familles  dans  les  villages  de  ce 
«  district  sont  réduites  pour  toute  nourriture  à  des  navets 
«  bouillis  et  sans  self  dont  elles  n'ont  même  pas  la  quantité 
«  suffisante  *  / 

«  Le  bétail  se  meurt  d'inanition,  parce  que  les  pre- 
«  miëres  herbes  du  printemps  ont  complètement  fait 
«  défaut  et  que  le  foin  s'est  élevé  à  un  prix  exorbitant  ^. 

«  Dans  quelques  parties  des  comtés  de  Limerick  et 
«  de  Tipperary  les  pommes  de  terre  semées  les  pre- 
«  mières  ont  pourri  à  cause  de  Thumidité  et  du  froid,  et 
«  les  fermiers  sont  obligés  d'en  semer  de  nouvelles  ^  » 

Mnsî  les  bestiaux  périssaient  par  la  rigueur  de  la  sai- 
son et  faute  d'herbages  ;  la  récolle  de  pommes  de  terre 
était  insuffisante  ;  et  les  denrées  alimentaires  de  première 
nécessité  se  maintenaient  sur  tous  les  marchés  à  un  tarif 
si  élevé,  qu'elles  étaient  inabordables  pour  les  pauvres; 

«  Evming  Neu^^  t  avril  4860. 
«  Maya  Constitution,  avril  4860. 
•     '  Tyrawl&y  HeràU,  avril  4860. 
'  Dmily  Eœpress,  avril  4860. 
*  Utnerick  Examiner^  avril  4860. 
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dans  les  HaoïUles  plus  aisées,  on  ne  pouvait  suffire  aux 
besoins  quotidiens  que  par  la  ressource  ruineuse  des  em- 
prunts ^ 

Dans  le  même  temps,  un  meeting  réuni  à  Belmullet, 
sous  la  présidence  du  pasteur  protestant  et  la  vice-prési- 
dence du  curé  catholique,  avisait  aux  mesures  à  prendre 
pour  procurer  les  secours  les  plus  urgents  à  ces  dkv mille 
personnes  qui  souffraient  cruellement  de  la  faim.  Avant  de  se 
séparer,  les  membres  du  meeting,  presque  tous  magis- 
trats ou  propriétaires,  signaient  une  pétition  adressée  au 
lord-lieutenanl,  pour  le  conjurer  de  venir  en  aide  à  des 
maux  extraordinaires  par  des  moyens  prompts  et  effi- 
caces^  Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  disette,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  de  juin,  le  comité  de  secours  se  réunit 
régulièrement,  provoqua  des  souscriptions  dans  toute 
l'Irlande ,  et  eut  le  bonheur  d'adoucir  autant  qu'il  était 
possible  la  misère  si  rigoureuse  de  cette  presqu'He  de 
Belmullet. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  ouvriers  agricoles  et  les 
paysans  ordinairement  pauvres  qui  étaient  en  proie  à 
toutes  sortes  de  souffrances:  les  petits  fermiers  eux- 
mêmes,  tout  d'un  coup  privés  de  leurs  ressources  ordi- 
naires, et  sans  réserves  du  passé  pour  faire  face  aux 


•  Galicay  Vindicator,  Castlebar  Telegraph,  avril  4860.  Tous  ces 
détails  se  trouvent  confirmés  par  une  correspondance  officielle  insérée 
dans  le  dernier  rapport  des  commissaires  de  la  loi  des  pauvres  (4864), 
p.  30-66. 

'  a  Meeting  held  in  the  Courthouse  of  Belmullet  on  thc  46^^  March.  » 
La  pétition  est  citée  dans  le  dernier  rapport  des  commissaires  de  la  loi 
des  pauvres  (4864),  p.  32. 
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pressantes  nécessités  du  moment,  étaient  réduits  à  la 
même  détresse '. 

Manque  absolu  de  quoi  que  ce  soit,  pour  vivre  et  pour 
ensemencer  :  telle  était  leur  situation,  au  printemps  de 
1860,  d'après  le  rapport  d'un  agent  du  gouvernement.  De 
plus,  un  certain  nombre  de  familles  qui  auraient  pu  aller 
demander  des  secours  à  la  maison  des  pauvres,  refusaient 
de  le  faire,  parce  qu'elles  auraient  été  obligées  d'aban- 
donner leurs  fermes,  et  de  se  vouer  à  la  pauvreté  pour 
tout  le  reste  de  leur  vie.  Enfin ,  à  côté  des  propriétaires 
qui,  avec  un  généreux  empressement,  venaient  en  aide 
aux  familles  affamées,  il  y  en  avait  d'autres  qui  feignaient 
d'ignorer  l'excès  de  cette  misère,  et  dans  les  domaines 
desquels  elle  atteignait  les  plus  lamentables  proportions^ 

Presque  immédiatement  ou  eut  à  constater  l'invasion 
des  fièvres,  dyssenteries,  et  autres  maladies  d'entrailles 
ou  d'estomac,  qui  étaient  le  résultat  des  privations  et  de 
la  nourriture  malsaine  à  laquelle  tant  de  familles  avaient 
été  réduites'. 

Cependant ,  aucune  mesure  extraordinaire  ne  fut  prise 


*  Rapport  de  M.  Bourke,  inspecteur  de  la  loi  des  pauvres,  en  diile  dv 
6  mars  4860.  (U^^  Gen.  Rep.  ofthe  Poor-^Law  Comm.,  p.  30.) 

»  «  Many  families  there  arc,  I  bclicvc,  uUerly  withaut  meatit.,., 
They  know  ihat  if  thcy  surrcnder  thcin  and  go  inlo  the  workhousc, 
they  become  paupers  for  life,  and,  in  most  cases  they  will  die  sooner 
than  adopt  such  a  course...  There  are  proprictors  who  chooseto  ignore 
Ihe  distress.  »  (Report  from  Mr.  Bourkc,  Poor-Law  Inspeclor,  lo  ihv 
commissioners.  Ballina,May3,  4860, 44^^  Gen.  Rep.,  p.  39.) 

«  «  Induccd  by  the  unwholesome  garbage  thaï  the  pcople  eat.  »  (Lettre 
de  M.  Jackson,  ministre  protestant  de  BelmuUcl,  aux  commissaires  de  la 
loi  des  pauvres,  44**"  Gen.  Report.,  p.  46.) 


144  LIVRE  Y.  -~  LA  MISÈRE. 

par  le  gouvernement  pour  venir  en  aide  à  celte  misère 
extraordinaire.  Les  gardiens  des  pauvres  furent  seulement 
autorisés  à  accorder  dans  de  plus  larges  proportions  des 
secours  à  domicile,  et  à  ne  pas  urger  Texécution  de  la 
loi  en  vertu  de  laquelle  les  secours  de  la  charité  publique 
sont  refusés  à  quiconque  détient  un  quart  d*acre  de  terrée 
Mais ,  si  le  comité  formé  par  le  zèle  du  curé  catholique  et 
du  pasteur  protestant  de  BelmuUet  n'avait  soutenu  pen- 
dant plus  de  trois  mois  près  de  neuf  cents  familles,  on 
peut  affirmer  que  la  baronnic  d'Ërris  eût  vu  se  renou- 
veler les  scènes  de  désespoir  et  de  mort  dont  elle  avait 
été  le  théâtre  quinze  ans  auparavant  \ 

L'été  et  l'automne  de  1860  ne  furent,  on  se  le  rappelle, 
qu'une  sorte  de  continuelle  inondation.  La  position  géo- 
graphique de  l'Irlande  en  fait  habituellement  un  pays 
pluvieux  et  humide  ;  mais  cette  année,  les  vents  d'ouest 
qui  ne  cessèrent  de  souffler,  amenaient  sans  cesse  avec 
de  nouveaux  nuages  des  pluies  quotidiennes  ;  au  milieu 
d'octobre,  on  voyait  encore  dans  les  prairies  le  foin  qui, 
dans  les  années  ordinaires,  est  serré  au  mois  d'août  :  une 
partie  considérable  de  la  récolte  fut  perdue,  et  l'humidité 
continuelle  du  sol  gala  les  pommes  de  terre  dans  un 
grand  nombre  de  comtés.  Cette  fâcheuse  circonstance, 
qui  pour  d'autres  pays  ne  se  traduit  que  par  un  malaise 

• 

passager,  est  toujours  en  Irlande  une  effrayante  menace. 
En  effet,  il  n'est  que  trop  facile  de  comprendre  com- 

'  C'est  ce  que  l'on  appelle  a  la  clause  de  Quarter  Acre.  »  Il  en  sera 
qucslion  dans  le  livre  suivant. 
*  Voir  les  rapports  de  la  Société  des  quakers  pendant  la  lamine  de 

I8i7. 
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ment  un  peuple  qui  se  nourrit  de  viande  peut,  dans  cer- 
tains mon^ents  de  gêne,  s*en  priver  et  se  réduire  à  des 
légumes  :  si  la  cause  de  la  détresse  subsiste,  il  peut  à  la 
rigueur  se  contenter  de  pain,  et  même  de  pain  de  qualité 
inférieure.  Nous  avons  traversé  en  France,  et  tout  ré- 
cemment encore,  des  crises  semblables.  Elles  entraînent 
assurément  de  grandes  souffrances  pour  les  paysans  : 
mais  elles  ne  sont  pas  nécessairement  et  fatalement  un 
•  arrêt  de  mort  contre  eux. 

En  Irlande,  il  n'en  saurait  être  ainsi.  Aussitôt  que  les 
pommes  de  terre  sont  menacées,  Talarme  devient  géné- 
rale. Au  mois  d'octobre  1860,  c'étaient  les  commissaires 
de  la  loi  des  pauvres  qui  faisaient  eux-mêmes  connaître 
au  pays,  par  une  circulaire  envoyée  à  toutes  les  unions, 
les  craintes  que  faisait  concevoir  pour  l'hiver  la  mauvaise 
qualité  de  la  récolte.  Pleine  de  prévoyance  et  de  sagesse, 
cette  circulaire  recommandait  expressément  aux  gardiens 
de  prendre  des  mesures  pour  faire  face  aux  nécessités 
d'une  misère  exceptionnelle  pendant  l'hiver  de  1860- 
1861.  Celle  misère,  les  commissaires  l'attribuaient  sans 
hésiter  à  l'état  des  pommes  de  terre*. 

Ces  craintes  n'étaient  rien  moins  que  chimériques. 
Pendant  l'hiver  de  1861,  malgré  les  précautions  prises 
par  Tadoiinistration  de  l'assistance  publique,  plusieurs 
districts  furent  visités  par  ce  fléau  de  la  disette,  qui  s'est 

*  «  That  Ihc  présent  extent  of  the  workhousc  accommodalion  will  be 
fonnd  equal  to  any  emergency  which  is  lîkely  to  arisc  from  a  failure  of 
Ihe  potato  crop,  in  Ihc  présent  or  in  ftilurc  seasons.  »  (44'**  Gen,  Rep. 
ofthe  Poor^Law  Commùs.  —  Circutar  to  Boards  of  Guardians,  6  oct. 
4860,  p.  27.) 

II.  *^ 
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comme  naturalisé  en  Irlande ,  <et  qui  résiste  ^ihstinéBieiit 
à  tous  les  progrès  de  la  oivilîsatioii  mod^ne. 

Le  14  janvier  1861 ,  un  nombreux  meeting  se  réunissait 
à  Drogbeda  (oomtés  de  Louth  et  de  Meath),  sous  la  pré- 
sidence du  lord  fsaiffe.  L'objet  de  la  réunion  était  de 
prendre  des*  mesures  «^traordinaires  et  de  faire  un  pres- 
sant appel  aux  classes  les  plus  aisées  en  {faveur  des 
pauvres  aoeumulés  d^ns  les  faubourgs  de  cette  ville,  et 
qui,  dans  les  taudis  infects  où  ils  s'entassaient,  manquaient 
de  tout  et  étaient  exposés  à  périr  de  faim  '• 

£n  février  et  en  mars,  c'était  en  faveur  des  pôolieois 
de  Claddagh,  petit  boarg  qoi  touche  au  port  et  à  la 
ville  de  Galway,  qu'il  fallait  solliciter  les  awnônes  de 
la  charité  ^  Un  comité  de  souscription  avait  été  ouvert 


*  a  ....The  objectof  tlic  meeting  was  to  ralse  subscriptions  for  Uie 
purpose  of  pnrchasing  meal;...  and  to  appoint  a  committee,  whosc 
dnties  it  vrauld  he  lo  vîsit  tiie  haunts  or  homes  of  the  destitatc.  »  —  Le 
lord  maire,  M.  John  Moore,  y  parla  avec  énergie  (c  des  efficayantes  pro- 
portions que  la  misère  avait  atteintes  (the  vast  amonnt  of  distress 
and  destitution  at  présent  prcvailing  in  the  town  and  suburbs.]  »  — 
L^alderman  James  Mathevvs  pressa  rassemblée  d'aboutir  promptement 
à  des  mesures  eflicaces  ;  «  la  misère  était  décnplée,  les  pauvres  gens 
mouraient  de  faim ,  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  (  ihe  rdief 
list  was  re-opened  because  the  destitution  had  increased  tenfold.  Therc 
was  not  a  moment  to  be  lost,  as  the  people  were  starving.)  » 

•  Voir  sur  celte  population  de  Claddagh  dont  les  mœurs  sont  mar- 
quées au  cachet  d'une  profonde  originalité,  et  qui  forment  une  sorte 
de  Iribu  à  part  refusant  de  se  mélanger  avec  la  population  d'akntoar,  le 
BlaeJt^s  picturmqw  lourtcl  of  Itêland,  p.  Sj^7,  le  voyage  d^  cité  de 
l'Allemand  Rodenberg,  Ihe  lêUtnd  ofthe  saints,  ch.  xui,  p.  Âift,  et  le 
magnifique  recueil  illustré  intitulé  The  scenery  (md  anUq^ùiies  of  Iro^ 
land^  by  Th.  Bartlctt,  t.  Il,  p.  64. 
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SOUS  la  présideoce  de  l'évéque  de  Galway,  Mgr  Mac- 
Evilly.  Cette  population  de  Claddagh,  estimée  à  envi* 
roD  5,000  âmes,  était  réduite  à  la  dernière  détresse  ;  ni 
les  secours  de  Fassistance  publique,  ni  les  dons  généreux 
de  la  charité  privée,  ne  purent  empteber  de  grandes 
souffrances  :  la  misère  était  à  la  fois  trop  radicale  et  trop 
générée  S  Du  reste,  les  cris  de  détresse  partis  de  ces 
régions  de  l'ouest  (  Irdand's  cry  of  a0igu%iih  ) ,  ne  furent 
pas  seulement  ente&dus  en  Irlande  :  comme  à  la  même 
époque,  les  malheureux  tenanciers  de  Partry,  chassés  de 
leurs  f^mes  par  Tévéque  protestant  de  Tuam  ,  étaient 
réduits  à  un  absolu  dénûment ,  on  résolut  d'invoquer 
en  laveur  de  tant  de  souffrances  la  charité  de  la  France 
catholique,  et  de  faire  appel  à  ces  sympathies  que  Tir- 
lande  n'avait  jamais  invoquées  en  vain  aux  jours  de  ses 
épreuves.  Ce  fut  assurément  un  bonheur  et  une  gloire 
pour  la  cause  si  intéressante  de  la  misère  iriandaise,  que 
de  trouver  pour  interprète  un  évêque  en  qui  semblent 
s'être  personnifiés  le  zèle  et  la  charité  de  TÉglise  catholi- 
que. Champion  infatigable  de  tous  les  droits  méconnus, 
infatigable  adversaire  de  toutes  les  injustices  triomphan- 
tes, nilustre  évéque  d'Orléans,  Mgr  Dupanloup,  posa  un 
instant  la  plume  qm  venait  de  défendre  avec  tant  de 


*  Au  commencement  de  mars,  un  médecin  de  Galway,  le  docteur 
Colahan,  faisait  à  Thôpital  de  cette  ville  une  leçon  sur  la  ûëvrc  de  fa> 
mine  (iamiiie-fever)  et  décrivait  les  horribles  souffrances  qu'avait  en- 
durées, avant  de  mourir,  un  pauvre  pêcheur  de  Claddagh  apporté  à  cet 
Jiôpital  dans  un  état  de  complète  inanition  (his  iUness  was  attributable 
10  the  want  of  food).  Voir  un  fragment  de  cette  leçon  dans  le  Galu:ay 
VimUcator,  cité  par  VEvening  News  de  Dublin,  du  4  4  mars  i86l . 
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force  la  cause  du  saint-siége,  pour  monter  dans  la  chaire 
de  Saint-Roch,  et  par  les  accents  émus  d'une  parole  des- 
tinée à  faire  le  tour  du  monde,  arracher  à  son  immense 
auditoire  des  larmes  avec  d'abondantes  aumônes  \ 

Au  mois  d'avifl,  c'étaient  les  tisserands  d'un  faubourg 
de  Belfast  (  Ballymacarret  ),  qui  »  en  raison  de  la  ^cherté 
des  vivres  et  de  la  modicité  de  leurs  salaires,  étaient  recom- 
mandés par  un  journal  protestant  (  the  Northern  Whig  ) 
a  l'attention  des  personnes  charitables  de  cette  riche  et 
industrieuse  cité  '. 

Venir ,  au  milieu  de  la  répétition  monotone  de  ces 
scènes  de  misère  et  de  ces  appels  adressés  à  la  charité, 
proclamer  que  l'Irlande  était  prospère,  riche  et  puissante^, 
c'était,  on  en  conviendra,  mal  choisir  son  temps. 

*  Sermon  de  Saint-Roch ,  25  mars  4  864 .  Un  journal  anglais  rendit 
compte  du  discours  pour  l*attaqucr  violemment,  huit  jours  avant  qu*il 
eût  été  prononcé;  et  l'évoque  protestant  de  Tuam,  lord  Plunket,  écri- 
vit le  12  mars  à  lord  Cowley,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  pour 
protester  d'avance  contre  les  insignes  faussetés  dont  le  sermon  de  Saint- 
Roch  devait  se  composer.  La  lettre  de  lord  Plunket  ayant  été  insérée 
dans  le  Journal  des  Débats  du  22  mars,  Mgr  l'évéque  d'Orléans  envoya 
le  lendemain ,  à  ce  môme  journal,  une  réponse  à  ces  accusations  pré- 
ventives :  a  Je  livre  d'avance  ce  sermon  aux  critiques  de  lord  Plunket, 
«  disait  l'éminent  prélat,  quand  il  sera  sorti  de  mes  lèvres  :  mais,  fort 
«  habitué  aux  discussions ,  c'est  la  première  fois  que  je  vois  répondre 
«  h  des  paroles  qui  n'ont  pas  été  prononcées....  Lord  Plunket  ne  nie 
«  pas  qu'il  y  ait  des  pauvres  en  Irlande,  c'est  assez  pour  que  je  demande 
a  la  charité  en  leur  faveur.  » 

(Ces  lettres  sont  insérées  dans  les  notes  et  pièces  justificatives  jointes 
au  Discours  de  Mgr  l'évéque  d'Orléans,  p.  60  et  61 .) 

•  Meeting  tenu  le  27  avril  4  864 . 

»  «  Ireland  is  now  prospérons,  rîch  and  powerful.  »  (Le  Times^  cité 
dans  YEvening-Neicsân  44  août  4864.) 
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Mais  la  reine  Victoria  se  disposait  à  faire  une  courte 
visite  en  Irlande  :  il  importait  de  lui  persuader  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'à  remercier  le  ciel  d'avoir  fait  descendre  sur 
ce  pays,  autrefois  réputé  si  malheureux,  de  si  visibles  et 
de  si  précieuses  bénédictions.  Le  Marning-Post  et  le 
Times j  au  nom  du  peuple  anglais,  unirent  leurs  voix 
paissantes  pour  exaller  la  prospérité  irlandaise  '. 


'  Dans  le  style  humouristique  familier  à  Tesprit  anglais,  le  Times 
comparait  agréablement  Tlrlande  à  une  femme  qui  profite  d^abord  pour 
son  compte  do  la  fortune  de  son  mari ,  et  qui ,  en  outre,  dispose  li- 
brement, pour  sa  toilette,  d*une  cassette  particulière.  Aussi  devrai^elle 
être  plus  reconnaissante  envers  ce  digne  et  loyal  John  Bull  qui  se  re- 
pent  si  fort  de  la  dureté  de  ses  pères,  cl  qui  nYpargne  ni  soins  ni 
peines  pour  le  bonheur  de  l'Irlande,  sa  chère  épouse.  Qu*on  ne  croie 
pas  que  je  prête  au  journal  anglais  ces  plaisanteries  d'un  goût  si  équi- 
voque. Je  cite  :  «  What's  yours  is  mine,  but  what's  mine  is  my  own, 
c  is  the  language  of  our  Irish  spouse....  Like  the  well-bred  husband, 
«  who  gîves  liis  tacit  consent  to  the  above-quoted  uxorial  dogma,  we 
«  are  quite  content  tliat  it  should  bc  so.  Bat  we  ought  to  hâve  the 
«  crédit  of  beiog  the  well-bred  husband.  At  the  five  o'clock  teatime, 
«  or  during  the  short  absence  of  the  gentlemen  after  dinner,  Ireland, 
«  when  she  mffles  in  her  finery  and  glances  at  her  jewels,  miyht  tay 
ff  how  comfortable  $ke  is  at  home^  and  might  put  in  a  fair  word  for 
«  John  Boll ,  who  bas  repented  of  the  harshness  of  bis  forefathers,  and 
«  spares  no  pains  to  make  her  smart  and  respected.  »  [Times,  article 
cité  plus  haut.) 

Le  Moming^Posi  était  plus  sérieux,  sans  être  plus  sincère.  Dans 
un  article  du  43  nov.  4864 ,  un  autre  journal  anglais,  le  Morning- 
Star,  savait  faire  justice  de  ces  impudentes  assertions,  et  ne  craignait 
pas  de  dire  que  «  la  masse  du  peuple  irlandais  était  encore  re- 
Œ  gardée  comme  une  caste  inférieure,  et  l'Irlande,  l'Ile  sœur,  traitée 
«  comme  un  pays  conquis.  »  (At  présent ,  ihe  sisler  island  is  held  as 
a  conquered  country.  The  mass  of  the  people  are  treated  as  an  infcrior 
caste....) 
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Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la 
visite  de  la  reine  aux  lacs  de  Kiliarney,  et  on  entendait 
encore  l'écho  des  burrahs  bruyants  qu'avaient  poussés 
en  rbonneur  de  la  prospérité  de  Tlrlande  les  journaux 
ministériels,  lorsque  le  cri  d'alarme  vint  de  nouveau  re- 
tentir :  l'ouest  de  Tlrlande  était  en  proie  à  une  famine  par- 
tielle. Tandis  qu'en  France  nous  jouissions  d'un  été  et 
d'un  automne  exceptionnellement  chauds  et  secs,  en 
Irlande,  des  pluies  constantes  avaient  encore  noyé  les 
récoltes;  dès  les  premiers  jours  d'octobre,  les  journaux 
de  Dublin,  de  Londres  et  de  Paris,  apprenaient  à  leurs 
lecteurs  que  de  nouvelles  souffrances  menaçaient  les  po- 
pulations rurales  du  Munster  et  du  Connaught. 

Le  6  octobre,  à  Kilmovee,  dans  le  comté  de  Mayoi,.  un 
meeting  présidé  par  l'archidiacre,  M.  John  Coghlan, 
votait  à  l'unanimité  les  déclarations  suivantes  : 

1.  Les  cinq  sixièmes  de  la  récolte  des  pommes  de 
terre,  qui  font  la  nourriture  principale  du  peuple,  dans 
cette  paroisse  et  dans  ce  district,  sont  détruits  par  la  ma- 
ladie et  par  les  récentes  inondations. 

2*  Si  tout  le  blé  qu'on  a  récolté  dans  celle  paroisse 
montagneuse  était  converti  en  farine,  il  n'y  aurait  pas  de 
quoi  faire  vivre  deux  mois  la  population  qui  est  d^environ 
6,000  âmes. 

3.  Si  le  gouvernenieût  ae  £ait  pas  immédiatemeiil  exé- 
enter  des  travaux  pubfies,  dont'  le  salaire  permette  au 
peuple  d'acheter  des  vivres,  il  périra  de  faim. 

i.  Ces  résolutions  seront  respectueusement  soumises 
à  Son  Ëxeelleaee  le  lord  lieutenaal  et  au  secrétake  d'État 
pour  l'Irlande,  afin  qu'au  nom  de  l'humanité,  ils  deman- 
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dent  aa  gouveniemeat  de  prendre  des  ineswes  înmé- 
diales  pour  prévenir  de  si  lamentables  malheurs*. 

DaosiHie  letlre  pijd>liqae,  adressée  à  lord  Patraerston, 
Mgr  rarchevéque  de  Toam  appelait  de  son  edié  Fat- 
lentiiA  du  premier  ministre  sur  la  disette  qui  menaçait 
toole  la  région  de  Touest ,  et  dont  les  souffrances  de- 
vaient être  aggravées  par  une  pénurie  à  peu  près  ab- 
solue de  chauffage  »  la  touiiie  n'ayant  pu  être  extraite 
des  marais  à  cause  des  grandes  pluies ,  ou  n'ayant  pas 
séché. 

Le  Connemara  (entre  Gâlway  et  Clifden»)  ne  se  trouvait 
pas  dans  une  situation  moins  critique^;  et  on  ne  tarda  pas 
à  savoir  qu'une  grande  partie  de  la  province  de  Counaught 
était  menacée  d'une  véritable  famine.  Un  meeting  tenu  à 
Gastlebar,  le  26  octobre,  prit  des  résolutions  analogues 
à  celles  da  meeting  de  Kilmovée  et  révéla  de  semblables 
désastres  ;  trois  jours  après  (99  octobre),  un  autre 
meeting  se  réunissait  pour  le  même  objet  dans  le  comté 
de  Roscooimon'. 

Au  commencement  de  cette  nouvelle  épreuve,  le  Time^ 
avait  encore  essayé  de  reprendre  sa  thèse  favorite  et  de 
prouver  que  l'Irlande  était  non-seulement  prospère,  mais 
en  voie  de  devenir  riche  *  ;  et  certains  journaux  de  Du- 


<  c  PnMtc  meeting  held  in  Kitmovee  poroehial  ohurcli  oa  sunday 
tiic  6*^  instant,  the  irenerable  archdeaeon  Gogfalan,  P.  P»  in  the  chak.» 

*  Galway  Ymdicator,  cité  dans  VEvenin^-Ntws  du  48  ocl.  486%. 
RésohitîoBS  du  meeting  de  CUMen,  S3  oct.  4864 . 

*  «  Heelîng  of  the  jiarish  of  Dysart and  Tougfabaf.  » 

*  «  Iraiand  te  now  on  tl»  higfa  road  \o  proHperily^  if  nat  t*  gpeal 
weallh.  »  (Times  dn  23  ocU) 
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blin,  affectaient  de  traiter  avec  indifférence,  les  nouvelles 
sinistres  venues  de  Fouest'. 

Mais  il  devint  bientôt  impossible  de  soutenir  davantage 
cette  indigne  comédie.  Le  secrétaire  d'Étatpour  lUrlande, 
sir  Robert  Peel,  partit  pour  aller  visiter  par  lui-même  les 
comtés  de  Fouest  les  plus  éprouvés»  et  juger  par  ses  pro- 
pres yeux  de  retendue  des  désastres. 

Le  secrétaire  ne  mit  que  trois  jours  »  depuis  Gai  way, 
où  l'avait  conduit  le  chemin  de  fer,  pour  traverser  les 
districts  les  plus  désolés  du  Connaught  et  se  rendre  à 
Sligo  ^  Il  prononça  un  discours  dans  cette  cité ,  y  parla 
principalement  du  remarquable  progrès  agricole  qu'avait 
fait  rirlande  depuis  quelques  années,  et  ne  donna  que 
peu  de  détails  sur  la  misère  qui  avait  provoqué  son 
voyage  *. 

De  retour  à  Dublin,  il  fit  écrire  à  la  corporation  de  cette 
ville  que  le  gouvernement  était  parfaitement  informé  du 


'  «  If  Uie  winler,  as  some  apprchcnd,  proves  a  trying  onc  in  Ireland, 
the  circumstance  will  in  no  way  reduce  thc  signifîcanee  of  the  slalc- 
mcntthat  Irelandis  steadily  progrcssing  in  prosperity.  o  {Tk$  Packtt^ 
cité  dans  le  News  du  40  oct.) 

*  De  son  propre  aveu,  sir  Robert  Peel  a  fait  cent  milles  par  jour 
(33  lieues)  en  voiture.  —  On  peut  juger  par  là  s^il  a  eu  le  temps  de 
faire  une  enquête  sérieuse  sur  Tétat  du  pays. 

■  « After  having  traversed  a  very  eaoUnsive  range  of  counlr§ 

within  IJm  last  three  daysy  about  three  hundred  mUa  on  an  outside 

car As  1  hâve  stated,  I  hâve  gone  over  a  large  tract  of  counlry, 

and  1  must  say  it  is  with  extrême  gratification  that  I  bave  seen  during 
my  route  the  évident  progress  which  is  influencing  tlie  agricultural 
interests,  in  gênerai,  of  this  part  of  the  country.  »  (  Discours  de  sir  Ro* 
bert  Peel  à  la  corporation  de  Sligo,  le  9  nov.  4861} 
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véritable  état  des  choses ,  et  que  d*après  les  renseigne- 
ments venus  des  diverses  parties  de  Tlrlande,  les  res* 
sources  ordinaires  de  la  loi  des  pauvres  suffiraient  pour 
faire  face  aux  éventualités  de  la  disette  \ 

Il  était  assurément  difficile  de  traiter  avec  plus  de  légè- 
reté une  question  plus  grave  ;  la  presse  anglaise  elle- 
même  convint  qu'une  telle  conduite  n'était  pas  faite  pour 
gagner  la  confiance  du  peuple  irlandais  \ 

Depuis  ce  voyage  de  sir  Robert  Peel,  les  journaux  de 
novembre  et  de  décembre  1861,  de  janvier  1862,  ont  mul- 
tiplié les  appels  à  la  charité  publique,  en  faveur  des  pau« 
vres  populations  de  l'ouest.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
nécessités  qui  sont  exposées,  les  mêmes  cruelles  priva- 
tions qui  résultent  du  manque  de  nourriture  et  de  chauf- 
fage'. Plusieurs  cas  de  décès  occasionnés  par  la  faim 


',  Lettre  de  sir  Robert  Pccl  au  secrétaire  de  la  corporation ,  7  déc. 
1861. 

'  Voir  un  article  du  DaUy-News  cité  dans  le  New$  de  Dublin  du 
23  novembre  :  a  What  is  to  be  said  of  a  minister  of  the  crown  who 
cannoi  resisl  the  temptation  of  denouncing  as  wholesale  imposture  the 
cry  of  an  unhappy  people  for  firing  and  food,  and  who  does  noi  seem 
conscious  of  Uie  absurdity  of  asserting  that  by  his  three  days  tour  in 
Connaught  he  had  obtained  fuU  and  suffident  information  on  the 
maiter  ?»  » 

'  Meeting  du  doyenné  de  Ballinrobe,  48  novembre  4864,  et  pétition 
adressée  par  le  bureau  de  ce  meeting  au  lord  lieutenant. 

Môme  jour,  meeting  tenu  pour  le  môme  objet  à  Tuam. 

Le  43  décembre,  meeting  à  Skibbereen  (comté  de  Cork)  sous  la  pré- 
sidence de  révéque  catholique  3Igr  O'Hea,  et  pétition  adressée  au  lord 
lieutenant  pour  demander  l'organisation  de  travaux  publics  dans  le 
district. 

Mémo  jour,  moeUngs  de  Galway,  sous  la  présidence  du  haut  shérif, 
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oui;  même  élé  co&statés  par  les  enquêtes  des  coroaers  et 
de  leurs  Jurys  * . 

Malgré  les  assurances  officielles  destinées  à  la  calmer, 
Topinion  publique  s'émut.  Un  journal  qui  d'ordinaire  ne 
se  fie  guère  aux  évêques  et  aux  prêtres  catholiques,  et 
qui  les  accuse  souvent  d'entretenir  à  dessein  le  mécon- 
tenlement  et  la  désaffectioii  au  sein  des  populations, 
ajouta  son  témoignage  à  tous  ceux  des  journaux  de  pro* 
vince,  et  reprocha  amèrement  à  sir  Robert  Peel  d'avoir 
été  si  précipité  dans  son  voyage,  si  superficiel  dans  son 
enquête,  si  tranchant  dans  ses  jugements,  si  éloigné  de 
la  vérité  dans  ses  conclusions  '. 

de  Loughrea  y  sous  la  présidence  de  Tévêquc,  Mgr  Derry.  Le  marquib 
de  Clanricardc,  lord  lieutenant  du  comté  de  Galway,  assiste  à  la  réunion 
ot  y  plaide  chaleureusement  la  cause  des  malheureux. 

Le  2G  décembre,  meeting  à  Bclmullct  et  pétition  au  lord  lieutenant. 

Le  i  janvier  1862,  meeting  à  Ballinasloe  (Galway  et  Roscommon). 
Sur  3,500  habitants,  4700  sont  dans  une  détresse  absolue. 

Le  31  janvier,  meeting  à  Athenry,  sous  la  présidence  de  M.  Stephcn 
Roche  J.  P. 

*  Un  de  ces  cas  est  cité  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  extraor- 
dinaire de  la  corporation  du  Dublin,  du  36  novembre  1854.  Le  30  jan- 
vier 1869,  un  autre  cas  semblable  est  constaté  parle  coroner  à  Atlilone : 
(f  A  verdict  was  retumcd  that  deeeased  died  firom  want  et  cxposurc  to 
cold.  »  (iVert's  de  Dublin  du  4«''  fév.  1862.) 

*  VIrish  Times  du  28  novembre  4861,  cité  dans  le  News  du  29  : 
«  On  raconte,  dit  ce  journal,  que  peu  de  temps  avant  la  révolution,  une 
«  princesse  française  s'élant  promenée  en  voiture  dans  les  rues  de  Paris, 
<(  s'écria  :  ci  il  est  impossible  que  le  peuple  souffre  de  la  faim,  car  ]e> 
«  boutiques  des  confiseurs  sont  pleines  de  friandises.  »  —  H  peut  y 
«  avoir  abondance  de  vivres  dans  les  grandes  villes  ;  mais  ceux  qui 
«  n'ont  ni  argent  pour  en  acheter,  ni  travail  pour  gagner  cet  ai^gent, 
ce  n'en  sont  pas  mieux  parce  que  les  magasins  des  marchands  sont 
«  remplis.  H  y  a  en  moment  dans  le  sud  et  dans  Toucst  de  Tlrlande, 
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Le  96  novembre,  à  la  demande  de  M.  Pierre  -  Paul 
M'Swiney,  conseiller* municipal  et  Tun  des  négoeiaats 
les  plus  considérés  de  Dublin»  la  corporation  de  eette 
ville  tint  une  réunion  extlraordinaire,  pour  délibérer  sur 
ce  qu^il  convenait  de  faire  en  présence  des  souffirances 
de  rirlande  occidentale. 


«  noD  pas  les  apparences  de  la  disette,  mais  la  diseUe  elleHsiôme  dans» 
t  sa  triste  réalité.  Un  jury  et  ua  coroaer  ac  prononcent  pas  un  verdict 
«  de  a  mort  par  épuisement  occasionné  par  le  manque  de  nourriture  » 
V  pour  se  faire  une  réputation  de  bienveillance....  Les  journaux  du  sud 
e  et  de  Touest  affirment  que  le  chauffage  est  de  mauvaise  qualité  et 
«  coûte  quatre  fois  son  prix  ordinaire  ;  que  les  pommes  de  terre  sont  à 
0  moitié  ou  aux  trois  quarts  perdues ,  et  que  celles  qui  restent  peu- 
0  vent  à  peine  ser\ir  de  nourriture  à  des  créatures  humaines.  Peut-on 
«  croire  que  tous  ces  journaux  conspirent  pour  tromper  la  charité 
«  publique,  et  se  donner  le  plaisir  de  faire  croire  une  fausseté  au  se- 
«  crétaire  d^État  pour  l'Irlande?  Sir  Robert  Peel  a  fait  comme  la  prin- 
«  cesse  française.  11  n'a  pu  croire  à  la  disette  parce  que  les  boutiques, 
«  dans  la  partie  de  Sligo  qui  appartient  à  lord  Palmerston ,  étaient 
«  passablement  garnies.  Lord  Oranmore,  qui  n'est  cependant  pas  un 
«  partisan  du  lion  de  Saint-Jarlath  {Yfrish  Times  désigne  par  là  l'arche- 
«  véque  catholîqne  de  Tuam,  Mgr  Mac-Haie),  nous  apprend  qu'il  a  fait 
«  couper  des  arbres  dans  ses  domaines  afin  de  donner  à  ses  tenanciers 
«  de  quoi  se  chauffer.  Il  ajoute  que  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  la  famine  se 
a  fera  sentir  avec  âpreté.  Il  est  à  présumer  que  lord  Oranmore  est  plus 
«  en  position  d'apprécier  la  condition  actuelle  du  pays  qu'un  secrétaire 
«  d'État,  qui  a  traversé  le  pays  en  courant.  Lord  Oranmore  est-il  homme 
«  à  fabriquer  un  conte  pour  s^attirer  le  désagrément  d'être  appelé  «  un 
«  agitateur  jésni(i([uc?  »  le  lord  lieutenant  du  comté  de  Galway  estr-il 
«  moins  digne  de  créance  que  le  Fugitif  secrétaire  lorsqu'il  parle  d'un 
«  meeting  qui  doit  être  réuni  à  BalHna  pour  venir  an  secours  de  la  di- 
«  sette?  Nous  affirmons  que,  bien  que  c*  fléau  soit  moins  général  qu'en 
0  1846,  les  individus  en  souffriront  davantage.  Car,  en  4846,  la  mois- 
«  son  des  céréales  était  abondante,  et  les  moyens  de  chauffage  ne  nwn- 
«  quaient  pas.  » 
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Deux  résolutions  furent  adoptées  à  runanimité,  et  sans 
distinction  d'opinion,  par  tous  les  membres  de  la  corpo- 
ration. 

Dans  la  première»  ils  exprimaient  le  vœu  que  des  me* 
sures  immédiates  fussent  prises  pour  soustraire  des  mil- 
liers de  pauvres  aux  dangers  dont  leur  vie  était  menacée, 
par  suite  du  manque  d'aliments  et  de  chauffage  ;  ils  dé- 
cidaient en  outre  qu'une  pétition  serait  envoyée  au  lord 
lieutenant,  pour  demander  l'organisation  de  travaux 
publics  à  l'aide  desquels  on  pût  occuper  et  nourrir  ces 
malheureux. 

La  seconde  résolution  était  une  prière  adressée  au  lord 
maire  de  constituer  un  comité  permanent  chargé  de  réu- 
nir tous  les  renseignements  propres  à  faire  connaître  les 
progrès  de  la  disette  *• 


'  t .  tt  Thaï  as  dcath  from  starvalion  has  resulted  from  the  distress 
>vhich  now  iinhappily  afflicts  scveral  districts  of  our  country,  il  is  the 
opinion  of  this  council  that  immédiate  steps  should  be  taken  to  avert 
the  danger  to  which  the  lives  of  thousands  of  our  struggling  poor  arc 
exposed  by  the  double  Visitation  of  a  scarcily  of  food,  and  a  scarcity  of 
fuel.  Il  is  thcrefore  resolved  that  a  mémorial  be  forwarded  to  the  go- 
vernment  with  a  view  to  the  obtaining  of  such  aid  throngh  the  promot- 
ing  of  useful  pubh'c  works  or  olherwisc  as  the  necessity  of  the  case  may 
require.  »  (Proposition  de  M.  Pierre-Paul  M'Swiney.) 

2.  «  That  in  order  to  give  the  greatesl  practical  force  to  the  well 
founded  opinions  on  which  we  hâve  adopted  the  resolution  to  présent 
a  mémorial  to  the  government  in  référence  to  the  présent  state  0Ï  the 
country,  the  lord  mayor  be  requested  to  take  the  initiative  in  fonning 
a  mansion-house  committee  and  to  invite  the  coopération  of  the  leading 
citizens  and  the  public  geuerally,  with  a  view  to  watch  the  progress  of 
events,  to  open  correspondence  with  reliable  sources  of  information  in 
the  country,  communicate  the  rcsults  to,  and,  if  requisite,  stimulate 
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La  solennité  de  cette  délibération ,  l'accord  remar- 
quable qui  avait  réuni  pour  l'adoption  de  ces  mesures 
des  hommes  souvent  divisés  sur  d'autres  questions,  les 
nouvelles  qui  se  succédaient  tous  les  jours  de  soufTraDces 
plus  cruelles  dans  l'ouest  et  dans  le  sud  de  llriande,  tout 
faisait  espérer  que  le  gouvernement  prendrait  en  consi- 
dération des  demandes  si  sérieuses,  fondées  sur  des 
besoins  si  urgents. 

Admise  le  28  décembre  à  présenter  au  lord  lieutenant 
la  pétition  qui  avait  été  rédigée»  la  députation  de  la  cor- 
poration fut  reçue  avec  la  courtoisie  et  la  bienveillance 
dont  lord  Carliste  sait  accompagner  toutes  ses  démar- 
ches. 

Mais  la  réponse  du  lord  lieutenant  trompa  toutes  les 
espérances  :  il  se  borna  à  féliciter  les  pétitionnaires  de 
leurs  sympathies  pour  ceux  de  leurs  concitoyens  «  qui 
«  étaient  dans  une  situation  moins  heureuse»»  loua  la 
conduite  des  propriétaires  qui  avaient  donoé  aux  pauvres 
de  leur  voisinage  du  bois  ou  du  charbon,  et  ne  fit  pas  de 
doute  que,  si  malheureusement  les  progrès  delà  disette 
venaient  à  exiger  des  secours  plus  considérables,  la  cha- 
rité privée,  qu'on  n'avait  jamais  invoquée  en  vain,  ne  sût 
y  pourvoir  abondamment  ' . 


ihe  action  of  thc  aulhorilics,  and  lo  receive  and  allocalc  such  donations 
from  prîvate  benevolence  as  the  ascertajned  state  of  dUtress  may  suf^eat 
and  elicite.  »  (Proposition  du  docteur  Gray.) 

«  Voici  le  texte  de  la  réponse  de  lord  Carlisle  :  «  My  lord  Mayor  et 
Gentlemen,  It  musl  be  ahvays  pleasing  to  find  any  portion  of  thc  com- 
munîty  sympathising  with  the  wants  and  privations  o^  Iheir  las  happily 
siluated  breikrim.  The  condition  of  thc  poor  bas,  wuhout  donbt,  been 
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Quelques  jours  aprèsS  une  autre  députation,  condaite 
par  révéque  catholique  d*Elphia,  Mgr  GUlooly  et  par  un 
membre  du  Parlement,  M.  OM^mor  Don,  se  présentait  au 
lord  lieutenant  po«r  appder  Taltention  du  gouvernement 
i»ur  la  situation  déplorsd»ie  des  daases  agrioeies  dans  les 
comtés  de  SHgo,  de  Leitrim  et  de  Roscommon. 

Toutes  ces  démarclies  sont  restées  sans  résukats  ;  et 
tandis  qu'en  Amérique^  on  se  réunit,  on  délibtee,  on 
souscrit,  pour  envoyer  aux  malheureux  habitants  des 
comtés  de  Touest  de  quoi  se  nourrir  et  se  chauffer,  les 
représentants  du  gouvernement  anglais  en  Mande  sem- 
blent  être  les  seuls  à  ne  pomt  s'émouvoir  de  ces  in- 
fortunes. La  taxe  des  pauvres  et  les  secours  des  woric- 
houses  leur  paraissent,  a^ec  la  charité  privée ,  plus  que 
«ufBsanis  pour  traverser  sans  désastres  cette  crise  si  pé- 
ntt^le. 

On  comprend  du  reste  l'embarras  de  ces  fonctionnaires. 

unfavourably  influenced  by  the  gênerai  character  of  Uie  weaUier  in  thc 
year  we  are  just  closing.  It  continues  to  engage  the  waclitful  attention 
of  thc  government.  "With  respect  to  the  article  of  fuel,  to  which  you 
havc  prominently  adverled,  1  am  happy  to  find  that  in  some  of  Ihe 
cases,  which  law  of  the  realm  especially  devised  for  the  relief  ofpnMîc 
distress  may  hâve  failed  to  meet,  the  liberality  of  the  proprielon  of  the 
soil  and  the  wealthics  classes  in  the  respective  neighbourhoods  has  becn 
called  forth  with  a  view  to  increase  and  distribute  the  supply  of  this 
essential  requisite  ;  and  I  cannot  doubt  that  if  unhappUy  iurther  eier- 
lions  may  become  neoessary ,  ihe  initiative  of  relief,  at  leaai,  will  be  taben 
by  that  gênerons  public  whose  benevolence  and  generosity  bave  been 
âcldom  invoked  in  vain.  » 

*  >l6janv.4862. 

*  Meetings  de  BufTalo  (34  déc.  4864),  de  Kingston  (46  janvier  4862), 
4le  Montréal  (20  janvier),  de  Pertb  (Canada),  26  janvier. 
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Gonvcûr  qae  Tirlande  continue  à  être  visitée  par  des  fa« 
mines  périodiques,  et  que,  malgré  les  progrès  réeb  aooon- 
plîs  depuis  dix  ans,  il  y  a  encore  lien  pour  les  ooi>i>nerB  ci 
leurs  jurys  de  constater  ée&  cas  de  déeës  occasionnés  pw 
la  faim,  ne  serail-ce  pas  démentir,  par  la  même  bmebe 
qui  les  a  prononcés,  tant  de  discours  uniquement  oonsa- 
crés  à  faire  le  tableau  de  la  prospérité  irlandaise  ? 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  ce  qui  s'est  (fit  au 
Pariement  à  ce  sujet,  le  l^idemain  même  du  jour  où  la 
session  de  186S  a  été  ouverte.  Dans  la  discussion  4e 
t'adresse,  à  propos  d'un  paragraphe  du  diaeoiirs  du  tréne, 
oà  il  était  question  «  de  l'état  gtoéralement  prospère  et  sa- 
a  tisfaîsant  dans  lequel  se  trouvait  le  pays,  »  M.  Maguire 
interpeUa  le  secrétaire  d'État  pour  llrlande,  et  lui  de- 
manda ce  que  le  gouvernement  comptait  faire  en  faveur 
des  comtés  occidentaux  de  lirlande,  éprouvés  «n  ce 
moment  par  une  misère  exceptiooneflle. 

Au  printemps  de  1860,  M.  CardweiH  .n'avait  pas  cru 
trahir  les  intérêts  de  la  politique  anglaise,  en  annonçant 
à  la  Chambre  des  communes  que  plusieurs  districts  du 
Munster  et  du  Connaught  étaient  en  proie  à  la  disette. 
Son  successeur  a  jugé  plus  habile  de  nier  les  faits  sur  les- 
quels on  appelait  l'attention  du  Parlement.  En  répondant 
à  M.  Maguire,  sir  Robert  Peel  a  déclaré  qu'il  n'y  avait 
rien  d'extraordinaire  dans  la  situation  de  l'Irlande  ;  il  a 
accusé  d'exagération  outrée  les  détails  damés  par  le 
député  de  Dungarvan  ;  il  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  rien 
ne  pouvait  répugner  davantage  aux  sentiments  du  peuple 
irlandais  que  de  faire  ainsi  parader  devant  l'Europe  des 
souffrances  purement  imaginaires ,  et  que ,  pour  son 
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compte»  il  protestait  avec  indignation  contre  de  semblables 
procédés*. 

En  vain  donc  depuis  dix-huit  mots,  à  la  suite  de  deux 
saisons  exceptionnellement  mauvaises ,  et  de  récoltes 
insuffisantes,  llrlande  appelle  sur  ses  maux  Tattention  du 
gouvernement  qui  s'est  donné  mission  de  la  conquérir, 
de  la  civiliser  et  de  la  faire  marcher  à  sa  suite  dans  les 
voies  du  progrès  ! 

En  vain  pour  attester  ces  souffrances,  les  documents 
officiels  joignent  leur  témoignage  impartial  aux  réclama- 
tions plus  passionnées  de  la  presse  *  ;  tous  les  faits  sont 
résolument  niés  ou  transformés  en  une  agitation  factieuse, 
dont  le  but  est  de  créer  des  embarras  au  gouvernement'  : 
rirlande  simule  la  faim  et  le  froid  pour  faire  opposition 
à  lord  Palmerston  ;  et  comme  d'autres  peuples  font  des 
barricades,  elle  se  couvre  de  haillons,  afin  d*ameuter 
l'Europe  contre  le  régime  si  équitable  et  si  paternel  au- 
quel elle  est  soumise  ! 

Je  me  sens  plus  à  l'aise ,.  je  l'avoue,  pour  caractériser 
comme  ils  le  méritent,  ces  procédés  de  discussion  publi- 
que, depuis  qu'ils  ont  été  employés  par  les  mêmes  mi- 
nistres dans  des  circonstances  toutes  récentes ,  à  propos 
d'intérêts  plus  graves  encore ,  et  qu'ils  ont  été  signalés 


*  «  The  case  was  grcally  cxaggcrated.  He  protestcd  indignantly  at 
tlie  imaginary  sufferingi  of  Ireland  being  paraded  before  Europe^  as 
most  distasteful  to  the  feelings  of  the  Irish  people.  »  (House  of  commons, 
febr.  6"»  4862). 

*  Voir  les  BIue-Books  des  commissaires  de  la  loi  des  pauvres. 
(Années  4859,  4860,  4864.} 

'  Voir  Tarticle  de  V Irish  TYmet  cité  pins  haut,  p.  4  54. 
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par  d'éminents  publicistes  à  Tiadignation  de  TEurope 
chrétienne  et  libérale. 

Grâce  au  beau  travail  de  M.  Saint-Marc  Girardin  sur 
la  Syrie,  il  demeure  acquis  à  Thistoire  qu'afin  de  pouvoir 
suivre  sans  entraves  les  traditions  égoïstes  de  la  politique 
anglaise  en  Orient ,  le  cabinet  actuel  a  essayé  de  faire 
croire  au  Parlement  et  à  TEurope  ce  que  par  les  rapports 
confidentiels  des  consuls  et  des  agents  britanniques ,  il 
savait  être  le  contraire  de  la  vérité. 

Il  n'y  avait  pas  un  seul  de  ces  rapports  qui  ne  se  plai- 
gnît de  la  faiblesse  ou  de  la  malveillance  de  Tadmimstra- 
tion  turque  ;  et  les  ministres  anglais  ont  sans  cesse  répété 
dans  le  Parlement  que  le  gouvernement  turc  était  capable 
d'assurer  la  sécurité  des  chrétiens  d'Orient  ;  qu'il  en  avait 
la  volonté  et  la  puissance  \ 

«  C'était  donc  un  mot  d'ordre  donné  par  lord  Palmers- 
«  ton  à  l'opinion  publique  en  Angleterre.  Les  agents 
«  britanniques  disaient  vrai  au  ministre  sur  l'Orient  ;  et 
«  c'était  le  ministre  qui,  de  parti  pris,  disait  faux  à  l'An- 
«  gleterre  et  à  l'Europe,  parce  qu'il  avait  sur  l'Orient  une 
«c  politique  obstinée  et  stationnaire  \»  Et  tout  cela,  au  mo- 
meot  même  où  sous  les  yeux,  et  souvent  avec  la  conni- 
vence des  Turcs ,  les  chrétiens  de  Syrie  étaient  égoi^és 
par  milliers. 

Entré  depuis  peu  dans  le  cabinet  de  lord  Paimerston, 
sir  Robert  Peel  s'est  montré  digne  de  servir  sous  un  tel 


«  M.  Saint-Marc  Girardin,  la  Syrie  en  4864,  p.  323. 
*  La  Sffrie  «n  4864,  p.  867.  Voir  encore  les  pages  4r>,  47,  49,  Bî, 
263-266  et  889. 
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maître.  On  n'affecte  pas  plus  de  dédain  pour  l'évidence  ; 
on  ne  traite  pas  la  vérité  avec  plus  de  mépris;  on  ne  la 
sacrifie  pas  avec  moins  de  scrupule. 

Il  y  avait  d'une  part  les  faits,  et  de  l'autre  les  intérêts 
anglais  en  Irlande  ;  il  y  avait  de  plus  l'opinion  publique 
en  Angleterre  et  sur  le  continent.  Or,  il  fallait  donner 
le  mot  d'ordre  à  cette  opinion  pour  faire  prévaloir  ces  in- 
térêts :  par  conséquent,  et  sans  hésitation,  on  a  nié  ou 
supprimé  les  faits. 

Si  c'est  une  loi  inexorable  de  la  politique  et  de  la  di- 
plomatie de  ne  pas  dire  le  vrai ,  quand  le  vrai  n'est  pas 
rutile,  je  n'en  saurais  vouloir  à  sir  Robert  Peel  d'obéir  à 
cette  nécessité  fatale.  Je  me  bornerai  seulement  à  lui 
montrer  ce  qui  ressort  logiquement  du  langage  dont  il 
s'est  servi  le  6  février  1862,  en  traitant  d'imaginaires 
les  souffrances  de  l'Irlande,  et  A'exagérées  les  relations 
qui  en  étaient  faites. 

Quoi  donc  !  ces  hommes  honorables  de  tout  parti  poli- 
tique et  de  toute  opinion  religieuse,  qui  ont  organisé  de- 
puis quatre  mois  des  meetings  de  charité  en  Irlande  et 
au  Canada  ;  ces  évêques  et  ces  prêtres  qui  ont  invoqué 
la  sollicitude  des  riches  en  faveur  de  leurs  peuples  ré- 
duits à  la  détresse*;  ces  journaux  irlanda^is  et  anglais, 
catholiques  et  prolestants,  whigs,  tories  et  libéraux,  qui 
ont  répété  le  cri  d'alarme  venu  des  montagnes  de  l'ouest; 
ces  Anglais,  à  la  fois  si  riches  et  si  généreux,  qui  ont 
souscrit  avec  tant  d'empressement  pour  subvenir  aux  be- 


'  Lettres  pastorales  de  plusieora  évéques,  jaavîer  et  février  4862. 
Discours  de  Mgr  Parchevéqne  de  Dublin ,  le  47  février. 
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soins  les  plus  urgents  des  pauvres  du  Gonnaugbt^  tous 
ont  donc  menti?  le  gouvernement  anglais  est  donc  vic- 
time d'une  conspiration  déloyale  qui  en  veut  à  son  hon- 
neur» et  qui  espère  tromper  TEurope  en  faisant  parader 
^us  ses  yeux  des  armées  de  mendiants  en  guenilles  et 
nu-pieds?  et  malgré  tous  ces  témoignages,  en  dépit  de 
leur  étonnante  unanimité,  il  sufGra  d'un  seul  mot  tombé 
des  lèvres  de  sir  Robert  Peel  pour  transformer  tout  cela 
en  chimères,  et  pour  que  Topinion  rassurée  n'y  voie  que 
les  manœuvres  impuissantes  d'un  parti  vaincu  et  mécon- 
tent? 

A  quel  homme  de  bon  sens  persuadera-t-on  de  si  ré* 
voltantes  absurdités  ?  que  gagne  l'honneur  anglais  à  ces 
luttes  désespérées  contre  la  vérité,  l'humanité  et  la  jus- 
tice? comment  compter  qu'en  un  temps  de  publicité  tel 
que  le  nôtre,  et  surtout  dans  un  pays  comme  l'Angle- 
terre, on  pourra  longtemps  égarer  l'opinion? 

Ce  ne  sont  pas  des  autorités  irlandaises  que  je  veux 
opposer  aux  étonnantes  affirmations  de  sir  Robert  Peel  : 
il  les  récuserait  comme  animées  à  son  égard  de  préjugés 
hosUles  et  d'irréparables  préventions.  Je  ne  lui  dirai  donc 
pas  que,  dix  jours  après  cette  séance  du  Parlement,  dans 
un  grand  meeting  présidé  par  le  lord  maire  de  Dublin,  les 
détails  les  plus  navrants  et  les  plus  authentiques  sur  l'ag- 
gravation de  la  misère  dans  l'ouest  ont  été  de  nouveau 
portés  à  la  connaissance  du  public^;  ni  qu'en  ce  moment, 

'  En  léCe  de  Tune  de  ces  listes,  je  Hs  le  nom  de  lord  Petre,  sei^eur 
anglais  du  comté  d'Essex,  pour  la  somme  de  400  liv.  sterl.  (î,500  fr.). 

•  Oaiis  les  lies  d'innisbofin,  malgré  la  généreuse  conduite  d'un  des  pro- 
priéuires,  M.  Henri  WUberforce, les  pauvres  pécheurs  n'ont  ni  tourbe,  ni 
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plus  encore  qu'au  commencement  de  rhiver,  on  multiplie 
les  appels  à  la  charité  privée  *  ;  ni  enfin  que  les  lettres 
venues  de  ces  régions  désolées,  et  écrites  par  les  hommes 
les  plus  respectables  et  les  plus  dignes  de  foi,  confirment 
déjà  tout  ce  qu'on  savait  de  la  triste  situation  des  classes 
agricoles  *. 

Je  laisserai  parler  la  presse  anglaise  et  protestante, 
réclamant  avec  force  contre  la  politique  des  ministres  en 
Irlande,  et  plus  encore  contre  la  manière  dont  ils  traves- 
tissent les  faits  et  égarent  l'opinion  en  altérant  la  vérité. 

«  L'Irlande,  disait  le  Morning  Star,  au  commencement 
(1  de  cette  nouvelle  épreuve,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre 
«  1861,  l'Irlande  est  de  nouveau  menacée  de  la  famine. 
«  Telle  est,  nous  regrettons  de  le  dire,  la  substance  d'un 
<(  grand  nombre  de  rapports  qui  nous  viennent  de  cette 


charbon,  ni  bois  pour  faire  cuire  leurs  aliments  :  ils  ne  peuvent  brûler 
que  des  bruyères  sèches.  Plusieurs  cas  de  dyssenlerie  se  sont  déjà  pro- 
duits à  la  suite  de  toutes  ces  privations.  Mômes  faits  dans  les  lies  d^Arran. 
A  Londonderry,un  membre  du  Parlement,  Iff.  MXormick,  a  remis  4  00  liv. 
sterl.  à  révoque  protestant,  le  docteur  Higgin,  spécialement  pour  donner 
du  chauffage  ;  et  le  charitable  donateur  a  voulu  que  les  secours  fussent 
répartis  entre  les  pauvres  sans  distinction  de  dénomination  religieuse. 
Aux  portes  mêmes  de  Dublin,  à  Kingstown,  localité  réputée  très-riche, 
on  compte  au  moins  2,000  personnes  qui  sont  dans  un  absolu  dénû- 
ment.  (Absolutely  in  ^vant  of  food  and  fuel,  bed  and  bedding.) 

*  A  la  suite  du  meeting  de  Mansion-House  (17  février)  sur  la  propo- 
sition du  docteur  Gray,  le  lord  maire  est  mis  à  la  tète  d'un  comité  de 
secours.  On  lui  adjoint  comme  trésoriers  Mgr  Cullen ,  archevêque  de 
Dublin,  et  M.  M'Swiney.  Dans  cette  seule  réunion,  450  liv.  sterl.  sont 
recueillies  (3,760  fr.). 

*  Le  curé  de  Kilmovcc  (comté  de  Mayo}  écrit  à  la  date  du  48  février 
que  plus  de  onze  cents  de  ses  paroissiens  n'ont  de  provisions  d'aucuno 
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<(  partie  du  royaume.  Nous  avions  espéré  que  ces  lugubres 
«  paroles  ne  seraient  plus  jamais  répétées  au  sujet  de  Tir- 
«  lande.  Les  horreurs  de  1846  à  1849  semblaient  avoir 
«  épuisé  tout  ce  qu*un  peuple  peut  endurer  en  fait  de 
«  malheurs  de  ce  genre.  Ces  désastres  ont  enlevé  à  Flr- 
<(  lande  quatre  millions  d'hommes  ;  mais  on  supposait 
a  qu'une  amélioration  considérable  en  était  résultée,  et 
«  dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  avait  pas  de  lieu  com- 
«  mun  que  l'on  traitât  avec  plus  de  complaisance  que  la 
«  thèse  du  progrès  et  des  améliorations  de  File  sœur.  La 
^  production  allait  en  croissant,  l'instruction  se  répan- 
«  dait,  la  tranquillité  sociale  et  politique  prenait  la  place 
<(  du  crime  et  de  l'agitation  dans  tout  le  pays,  k  l'ex- 
«  ception  de  quelques  districts  du  nord ,  où  l'esprit  de 
«  parti  avait  ses  derniers  retranchements  ,  le  peuple 
«  était  pacifique ,  industrieux  et  prospère.  Juge  après 


sorte.  —  Les  secrétaires  du  comité  de  secours  formé  à  Âlhlonc  publient 
les  lettres  qa*\\s  ont  reçues  de  divers  propriétaires  du  pays,  promettant 
de  venir  en  aide  aux  souffrances  des  paysans.  —  Un  habitant  de  Skib- 
bereen  écrit  au  comité  de  Dublin  (  Mansion-Uouse  committee)  que  la 
nourriture  ordinaire  des  cultivateurs  et  des  pécheurs  de  cette  localité 
ne  se  compose  plus  depuis  quelques  mois  que  de  navets  et  d*berbes 
marines  (the  ordinary  food  of  thèse  classes  just  now  consists  of  turnips 
and  sea-weeds),  et  que  c^est  à  peine  si  les  pauvres  gens  ont  les  vêtements 
les  t>lus  indispensables.  —  Le  curé  de  Belmullet  a  dans  sa  paroisse  trois 
cents  familles  qui  n'ont  rien  à  manger,  et  qui  endurent  les  plus  extrêmes 
privations  pour  ne  pas  abandonner  leurs  cabanes.  —  Dans  plusieurs 
paroisses  du  comté  de  Clare,  on  ne  mange  que  des  navets  et  du  gruau. 
Bon  nombre  restent  couchés  tout  le  jour  pour  moins  souffrir  de  la 
faîm.  «  To  allay  the  cravings  of  hunger  whole  familics  stop  in  bed  ail 
day.  »  (Lettre  de  M.  John  Kemmy,  administrateur  des  paroisses  de  Ton- 
heran  et  de  Cahir.—  Liscannor,  comté  de  Clare,  19  février.) 
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u  juge  proclamaient  avec  la  plus  haute  satisfaction,  du 
«  haut  de  leurs  sièges,  la  diminution  des  crimes.  Il  y  a 
«  quelques  mois  à  peine,  le  lord  lieutenant,  au  banquet 
<^  de  Belfast,  peignait  en  brillantes  couleurs  les  merveil- 
«  leux  progrès  faits  paf  le  pays  en  habitudes  d'ordre,  en 
i(  respect  pour  la  loi,  en  prospérité  matérielle.  Les  effets 
«  de  la  loi  des  terres  obérées  {Incumbered  Estâtes  Act)^ 
^  étaient  représentés  comme  dépassant  toutes  les  prévî- 
a  *sions,  L'Irlande  était  enfin  entrée  pleinement  et  rapi- 
«  dément  dans  la  voie  du  progrès  ;  elle  était  véritablement 
«  devenue  une  partie  intégrante  du  Royaume-Uni;  aune 
«  population  mécontente,  insubordonnée,  turbulente, 

0 

«  mourant  de  faim ,  avait  succédé  un  peuple  irlandais 
«  moins  nombreux ,  sans  doute ,  mais  heureux  et  rallié 
«  de  cœur  au  gouvernement  anglais  :  et  tout  cela  s'était 
<(  accompli ,  grâce  aux  horribles  calamités  qui  avaient 
«  accablé  ce  malheureux  pays,  il  y  a  quinze  ans. 

«  Ces  descriptions  étaient-elles  véritables  ou  purement 
«  fantastiques?  Paisible  !  sans  nul  doute, Tlriande  est  pai- 
«  sible  :  la^oi  et  Tordre  y  sont  respectés.  Mais  la  prospérité 
«  matérielle  !  nous  regrettons  d'avoir  à  dire  que  les  rap- 
«  ports  faits  en  ce  sens,  dans  ces  dernières  années,  sont 
«  difficiles  à  concilier  avec  le  fait  notoire  qu'en  ce  mo- 
«  ment,  dans  un  grand  nombre  de  districts,  le  peuple  est 
u  menacé  de  la  disette,  et  que  si  les  secours  de  la  charité 
i<  ne  sont  pas  donnés  avec  abondance,  une  autre  mortelle 
«  famine,  quoique  moins  terrible  que  la  précédente,  est 
«  imminente.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  la  culture  a  sensi- 
«  blement  diminué  cette  année.  Les  dernières  statistiques 
«  publiées  par  l'archiviste  général  prouvent  que,  non-seu- 
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4c  lement  il  y  a  eu  des  milliers  d'acres  de  terre  qui  n'ont  pas 
«  été  mis  en  culture»  mais  encore  qu'il  y  a  eu  une  énorme 
«  diminution  de  bêlai),  et  en  particulier  des  bêtes  à  cornes 
«  et  des  porcs*.  En  outre,  la  récolte  des  pommes  de 
«  terre  a  presque  complètement  manqué.  La  perte  est 
«  générale,  mais  il  y  a  des  districts  qui  ont  plus  souffert 
«  que  les  autres.  N'est-il  pas  vraiment  décourageant, 
K  après  tant  de  rapports  consolants  sur  la  prospérité 
«  de  l'Irlande,  d'apprendre  que  la  pomme  de  terre  est 
«  encore  la  nourriture  à  peu  près  exclusive  du  paysan 
«  irlandais  '  ?  C'est  cependant  ce  que  constatent  les  mee- 
«  tings  tenus  à  ce  sujet.  —  Les  résolutions  votées  dans 
((  ces  meetings  réclament  impérieusement  l'attention 
«  du  gouvernement;  car,  nous  en  sommes  convain- 
tt  eus,  l'opinion  publique  en  Angleterre  ne  supporterait 
«  pas  une  répétition,  même  à  proportions  réduites,  des 
«  horreurs  de  la  précédente  famine,  pas  plus  que  la  jus- 
«  tice  et  l'humanité  ne  voudraient  sanctionner  le  retour 
«  de  semblables  calamités  '.  >» 

Et  à  peine  sir  Robert  Peel  avait-il  déclaré  avec  tant  de 
solennité  qu'il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  dans  les 
souffrances  de  l'Irlande,  et  essayé  de  jeter  l'odieux  et  le 
ridicule  sur  les  réclamations  de  ses  députés,  qu'un  autre 
journal  anglais  et  protestant,  le  Maming  Herald^  se  plaint 
tt  des  tentatives  faites  par  le  gouvernement  pour  endor- 
«  ffiir  l'opinion  publique  dans  une  fausse  sécurité  à 


*  Ces  tutistiqaes  ont  été  cKées  au  i.  i«%  p.  282  et  dB3. 

*  Au  moins  dans  Umi  Toiiest. 

»  Marning  Star  du  46  ocl.,  cité  dans  YSvadng^Nmu  du  18. 
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a  l'égard  de  la  situation  véritable  de  Tlrlande  *  ;  »  il  de* 
mande  pourquoi,  à  peine  sortie  de  cette  fièvre  de  pa- 
triotisme qu'y  avait  entretenue  si  longtemps  la  parole 
d'O'Connell,  cette  île  s'appauvrit  progressivement  dans 
tous  les  éléments  qui  constituent  chez  les  aub^es  peuples 
la  richesse  et  la  prospérité^;  pourquoi,  après  s'èlre  débar- 
rassée par  l'émigration  d'une  si  grande  masse  d'hommes, 
elle  subit  encore  des  épreuves  de  disette  et  de  fiunine  ; 
pourquoi  enfin  la  misère  et  les  privations  continuent  à 
être  le  régime  normal  des  paysans  irlandais  ^ 

Faut*il  donc  croire  que  les  membres  du  cabinet  ont 
sur  l'Irlande  «  une  politique  obstinée  et  stationnaire^?» 


*  «  For  years,  we  hâve  bcen  luUed  into  a  false  security  by  the  opiates 
adnîDîstered  in  the  smooth  speechcs  of  Uie  Irish  governmeiit  and  ils 
friendSf  while  Ireland,  the  righl  arm  of  the  empire,  has  becn  actuaily 
losing  health,  and  withering  into  prématuré  fceblencss.  »  (Moming 
Herald  cité  dans  le  News  du  42  février  4862.) 

*  a  It  would  seem  that  the  normal  progress  of  that  most  ill-fa(ed  of 
isles  is  towards  poverty.  » 

'  «  Wc  want  no  poor-Iaw  stalistics  and  no  visils  of  sir  Robert  Peel  to 
remote  régions  in  Connaught  to  be  certain  that  distress  must  be  the  ruie 
of  cottage  life  in  Ireland,  and  exemption  from  distress  the  exception.  » 
—  Le  Moming  Herald  ajoute  (ce  qui  confirme  une  de  nos  précédentes 
thèses)  :  «  We  hâve  been  tolerating  too  long  the  false  political  eoonomy 
which  has  been  converting  the  country  into  an  immense  prairie,  and 
forcing  the  population  back  into  the  savage  simplicity  of  pastoral  life.... 
Until  that  résume  its  old  position  of  feeding  mcn  rather  than  beasts, 
there  must  be  a  fatal  action  even  on  manufacturing  development,  in 
the  absence  of  capital  in  the  country,  and  of  the  means  of  oonsumption 
in  the  inhabitants.  »  Voir  encore  un  article  du  Moming-Siar^  cité  dans 
le  News  du  22  février.  Le  langage  de  sir  Robert  Peel  y  est  qualifié  de 
«  coarse  pleasantry  and  insnlting  fanfaronade.  » 

*  M.  Saint-Marc  Girardin,  la  Syrie  «n  1864,  p.  267. 
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qu*eD  Irlande  comme  en  OrienW  «  l'intérêt  anglais  est 
dur,  âpre  et  impitoyable  *  ?  »  qu'il  y  a,  d'une  part,  la  vé- 
rité que  les  ministres  savent,  mais  qu'ils  ne  disent  pas, 
et,  de  l'autre,  leur  politique  qu'ils  disent,  quoiqu'elle 
soit  contraire,  à  la  fois,  à  la  vérité  et  à  l'humanité  ?  re- 
proches graves  et  d'autant  plus  dignes  d'attention,  qu'ils 
sont  formulés  par  la  conscience  anglaise  elle-même, 
«  cette  eooscience  qui  est  noble  et  généreuse ,  qui  est 
a  chrétienne  et  charitable,  qui  a  le  respect  de  la  justice 
a  et  de  l'honneur  \  >» 

Â  quoi  bon  cependant  s'obstiner  à  porter,  dans  de  sem- 
blables questions,  des  préoccupations  politiques?  Si  quel- 
ques journaux  irlandais  exagèrent  à  dessein  la  misère  de 
leurs  compatriotes,  ils  ont  tort,  et  ce  n'est  point  par  de 
tels  procédés  qu'ils  serviront  une  cause  à  laquelle  on  ne 
peut  être  utile  qu'en  traitant  avec  autant  de  justice  ses 
adversaires  que  ses  amis.  Si  surtout  les  faiseurs  de  com- 
plots et  les  lâches  et  méprisables  agents  des  sociétés  se- 
crètes essayent  d'exploiter  les  souffrances  de  ceux  qui 
ont  faim,  pour  jeter  dans  leurs  cœurs  des  pensées  diabo^ 
liques  de  vengeance,  de  désordre  et  de  meurtre,  que  la 
rigueur  des  lois  en  fasse  justice  ;  que  le  mépris  et  l'exé- 
cration de  toute  âme  honnête  soient  l'unique  réponse  à 
leurs  criminelles  provocations  ! 

Mais  d^autre  part,  quel  proGt  y  a-t-il  pour  la  puissance 
et  pour  la  gloire  de  l'empire  britannique,  à  nieraudacieu- 
sèment  des  souffrances  trop  réelles  et  une  misère  dont 
tout  le  monde  parle  ?  Vous  avez  beau  dire  dans  vos  allo- 

'  M.  Saîni-Marc  Girardin,  /aSyrta  m  4861,  p.  !i67. 
•  /J.,  76.,  p.  «89. 
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cutioBs  oflBcielles,  et  faire  répéter  par  vos  journaux  que 
«  l'Irlande  est  maintenant  lancée  sur  la  grande  route  du 
«  progrès  et  de  la  richesses  »  et  que  tout  y  va  pour  le 
mieux. — Soit,  —  mais,  de  grâce,  considérez  les  haillons 
dont  elle  est  encore  couverte,  et  qui  font  honte  à  votre 
brillante  dvilisation  :  entendez  les  cris  de  ces  populations 
des  montagnes,  qui  n'ont  ni  tourbe  pour  se  chauffer,  ni 
pommes  de  terre  pour  assouvir  leur  faim  :  et  ces  stigmates 
de  la  famine  que  Ton  vous  montre,  pensez-y  bien,  ce  ne 
sont  plus  ceux  de  1846  ;  car  vous  dites  qu'ils  sont  guéris 
et  vous  n'en  voulez  plus  entendre  parler  :  ce  sont  ceux 
de  1860,  de  1861,  de  1862.  Or,  ce  siècle  marche  vers  son 
terme  :  ne  serait-il  pas  temps  dlnscrire  parmi  les  droits 
imprescriptibles  des  peuples  celui  de  ne  plus  mourir  de 
faim? 

Après  avoir  vu  dans  tous  ses  détails  la  misère  irlan  - 
daise  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  il  faut  la 
suivre  dans  une  de  ses  conséquences  les  plus  ordinaires, 
c'est-à-dire  dans  la  nécessité  où  se  trouvent  annuellement 
un  grand  nombre  de  familles  de  demander  les  secours  de 
la  charité  publique. 

Il  importe  de  savoir  en  quoi  consistent  ces  secours,  à 
quelles  conditions  ils  sont  donnés,  quels  résultats  entraîne 
le  système  d'administration  par  lequel  ils  arrivent  jus- 
qu'aux pauvres,  quelles  influences  religieuses  et  morales 
ce  système  et  sa  mise  en  œuvre  exercent  sur  une  partie 
considérable  de  la  population  iriandaise. 

'  Le  TYmes  du  S3  oct.  4861. 
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CHAPITRE  PREMIER 


HISTOIRE   DE  SON  ETABLISSEMENT  EN  ANGLETERRE  ET  EN  IRLANDE. 


L'introduction  de  ]a  loi  des  pauvres  en  Angleterre  est 
contemporaine  des  premiers  temps  de  la  réforme.  Cette 
coïncidence  est  souverainement  logique  ;  on  venait  de 
tarir  tout  d'un  coup  les  sources  de  la  charité  y  naguère  si 
abondantes ,  en  détruisant  les  monastères  ,  et  en  disper* 
sant  ces  ordres  religieux  qui  avaient  toujours  généreuse- 
ment partagé  avec  les  pauvres  leur  pain  et  les  aumônes 
des  fidèles-  Leurs  biens  confisqués  étaient  devenus  le 
trésor  de  la  nouvelle  Église  d'État,  du  roi  son  chef,  et  de 
ses  dignitaires.  11  fallut  reporter  à  la  charge  de  la  nation  le 
soulagement  de  tous  les  misérables  qu'avait  nourris,  vê- 
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tuSy  consolés  et  instruits  pendant  des  siècles  la  charité 
catholique.  Les  pauvres  furent  inscrits  au  budget  de  TÉtat» 
€omme  les  autres  services  publics  :  il  y  eut  une  taxe  des 
pauvres,  comme  on  avait  une  taxe  de  la  milice  :  Taumône 
ne  fut  plus,  suivant  le  véritable  esprit  de  l'Évangile,  Tobla- 
tion  spontanée  faite  à  Tindigence ,  en  proportion  de  la 
bonne  volonté  et  des  ressources  de  Celui  qui  donne  ;  elle 
fut  une  contribution  forcée,  un  subside  obligatoire,  une 
partie  nécessaire  et  comme  un  rouage  essentiel  de  Tad- 
ministration  des  impôts* 

Celte  violente  révolution,  cette  transformation  si  radi- 
cale de  Tassistance  du  pauvre,  eut  son  expression  dans 
une  législation  nouvelle,  tout  imprégnée  aussi  d'un 
nouvel  esprit. 

L'Église  catholique  avait  toujours  eu  pour  les  pauvres 
des  entrailles  de  miséricorde,  et  un  cœur  vraiment  ma- 
ternel. Elle  avait  appris  du  Sauveur  lui-même  à  voir  ea 
eux  les  privilégiés  de  son  amour,  les  continuateurs  sur 
la  terre  de  sa  mission  de  souffrances  et  d'expiation»  les 
héritiers  nés  de  son  royaume.  Aux  yeux  de  la  foi ,  le 
pauvre  n'est  pas  seulement  a  le  confident  de  Jésus- 
«  Christ  et  le  coadjuteur  de  son  grand  ouvrage^;  »  ses 
habits  troués  sont  comme  un  royal  manteau  qui  recouvre 
la  majesté  d'un  autre  Jésus*Ghrist.  Car  ce  que  l'on  fait  ea 
son  nom,  au  moindre  d'entre  ses  petits,  c'est  à  lui  qu'on  le 
fait  '  :  qui  nourrit,  qui  désaltère,  qui  vét ,  qui  assiste  le 


•  Bossuct,  sermon  sur  Jésus-Christ  comme  objet  de  scandale, 
2*  point. 
«  Xauh.,  xxv,  40. 
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pauvre  :  c'est  à  Jésus-Christ  que  celui-là  donne  à  manger  et 
à  boire  ;  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qu'il  assiste  et  qu'il 
soutient*  Dans  des  temps  mêmes  de  dures  et  sanglantes 
luttes,  quand  l'âpreté  des  moeurs  barbares  avait  plus  d'une 
fois  altéré  l'esprit  de  douceur  essentiel  à  l'Église,  le  pro* 
fond  et  compatissant  moyen  âge  avait  toujours  traité  le 
pauvre  comme  son  frère  ;  il  honorait  la  main  dans  la- 
quelle il  déposait  son  aumône  ;  il  baisait  respectueuse- 
ment les  plaies  du  mendiant  ;  il  environnait  le  lépreux 
d'une  charité  égale  à  ses  maux  ;  et  dans  sa  piété,  il  avait 
écrit  sur  les  maisons  qu'il  bâtissait  pour  les  pauvres,  le 
nom  même  de  celui  qu'il  prétendait  servir  dans  la  per- 
sonne des  pauvres  :  comme  les  sanctuaires,  l'hospice  s'ap- 
pelait YHôtel-Dieu. 

Provoquée  principalement  en  Angleterre  par  l'amour 
des  richesses,  la  réforme  ne  devait  avoir  pour  le  pauvre 
que  mépris  et  rebuts,  et  si  dans  les  lois  nouvelles,  le  con- 
tribuable n'est  pas  ménagé,  parce  que  la  pauvreté  est 
devenue  une  charge  publique,  le  pauvre  à  son  tour  est 
traité  comme  un  ennemi.  Il  n'est  plus  honoré ,  mais 
proscrit  :  il  n'est  plus  servi ,  mais  traqué  :  il  n'est  plus 
aimé,  mais  méprisé  et  craint  :  on  lui  fait  les  conditions 
les  plus  humiliantes  et  les  plus  dures,  comme  à  un  esclave 
qu'on  tient  à  sa  merci. 

Le  premier  statut  royal  qui  ait  rendu  obligatoire  l'assis- 
tance des  pauvres  est  un  acte  de  Henri  YIII,  daté  de 
1636.  Cette  acte  autorise  les  shérifs,  les  magistrats  et 
les  marguilliers  de  paroisse  à  leûer  des  aumônes  vohn- 
taires.  Quiconque  sera  convaincu  d'avoir  fait  l'aumône 
autrement  qu'en  remettant  son  offrande  à  ces  officiers. 


170  LIVRE  VI.  —  LA  LOI  DES  PAUVRES. 

sera  condamné  à  une  amende  décuple  de  la  somme  qu'il 
aura  donnée.  Quant  aux  mendiants  qui  ne  renonceront 
pas  à  implorer  la  pitié  publique,  la  première  fois  ils  se- 
ront fouettés;  en  cas  de  récidive»  on  leur  coupera  le  bout 
de  Toreille  ;  si  on  les  reprend  en  flagrant  délit  de  mendi- 
cité, ils  seront  mis  en  prison  jusqu'à  la  prochaine  ses- 
sion des  assises ,  et  si  leur  culpabilité  est  reconnue , 
on  les  condamnera  à  mort  comme  félons  et  ennemis  de 
l'État*. 

Ce  statut  si  sévère  et  d'une  exécution  impossible  n'em- 
pêcha pas  le  vagabondage  et  la  mendicité  de  se  multi- 
plier. Sous  Edouard  VP,  un  nouveau  statut  fut  promulgué 
contre  la  misère  errante  et  importune,  avec  la  prétention 
d'adoucir  le  précédent.  D'après  la  loi  nouvelle,  les  men« 
diants  étaient  d'abord  marqués  au  fer  rouge  sur  l'épaule 
de  la  lettre  V  (vagrant)  ;  en  cas  de  récidive,  on  les  rédui- 
sait à  l'esclavage  pour  deux  ans,  et  durant  ce  temps,  leur 
maître  avait  le  droit  de  les  nourrir  au  pain  et  à  Teau  et 
de  les  enchaîner.  S'ils  s'échappaient,  on  les  marquait  sur 
le  cou  de  la  lettre  S  {slave)^  et  ils  restaient  esclaves  pour 

«  a  This  sUtuie  (27,  Henry  VUI,  c.  xxv,  1536)  is  remarkablc  as 
having  first  introduced  thc  syslem  of  compulsory  charity....  AlmsgiT- 
iog  otkerwise  is  prohibited  on  forfeiture  of  ten  times  Uie  amouni 
given....  A  sturdy  beggar  is  to  be  whippcd  the  first  Urne,  bis  righl 
car  cropped  tbe  second  time,  and  if  he  again  offend,  he  skall  suffer 
exécution  of  death  as  a  félon  and  an  enemy  of  the  commontceaUh,  v 
(Report  from  His  Miijesly's  commissioners  for  inquiring  into  tbc  ad- 
nÙDistration  and  practical  opération  of  the  Pooi^Laws,  4834,.  p.  6 
et  7.) 

'  Appelé  sacrilégement  saint  Edouard  dans  le  martyrologe  |>n>* 
testant  de  Fox. 
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le  reste  de  leurs  jours  ;  toute  nouvelle  tentative  d'évasion 
devait  être  punie  de  mort  (1547)^ 

Huit  autres  lois,  passées  sous  le  règne  d'Elisabeth,  es- 
sayèrent de  faire  secourir  les  pauvres  par  des  aumônes 
volontaires,  et  en  même  temps  de  réprimer  la  men- 
dicité par  une  pénalité  draconienne  ^.  Tous  ces  efforts 
furent  vains,  et  par  un  acte  de  la  43"  année  de  la  reine, 
il  fallut  établir  la  taxe  des  pauvres,  telle  qu'elle  a  sub-* 
sisté  depuis  à  travers  toutes  les  révolutions  et  tous  les 
changements  de  dynastie» 

.  Par  cet  acte,  les  marguilliers  de  chaque  paroisse, 
assistés  de  deux,  trois  ou  quatre  des  principaux  proprié* 
taires,  et  de  deux  ou  plusieurs  juges  de  paix,  seront  élus 
tous  les  ans  dans  la  semaine  de  Pâques,  pour  être  admi- 
nistrateurs des  pauvres  de  la  paroisse  ;  ce  qui  leur  im- 


*  Rapport  précédemment  cité,  p.  7  et  8. 

*  Voir  entre  autres  le  quatorzième  d'Elisabeth,  c.  v.  (1572)  :  «  AH 
c  persoos  tiiereafter  set  forth  to  be  rogues  and  vagabonds,  or  sturdy 
■  beggars  shall  for  the  first  offence  be  grievously  whipped,  and  burnt 
«  through  the  gristle  of  the  right  ear  with  a  hot  iron  of  the  compass  of 
«  an  inch  about  ;  for  the  second,  be  deemed  as  félons  ;  and  for  the 
c  third,  sufler  death  as  félons  without  benefit  of  clergv.  »  (Rapport 
préeéd.  eilé,  p.  40.) 

Quatre  ans  après.  Dieu  faisait  naître  en  France  Phomme  providen- 
tiellement destiné  à  guérir  les  blessures  faites  par  le  protestantisme  à 
Féconomie  sociale  des  peuples  chrétiens.  Si  le  mal  avait  été  immense, 
immense  aussi  fut  le  remède.  Dieu  le  procura  dans  le  développement 
eUraordinaire  et  la  prodigieuse  fécondité  d'une  charité  qui,  semblable 
au  grain  de  sénevé  de  l'Évangile,  croit  tous  les  jours  davantage,  étend 
ses  rameaux  chargés  de  fruits  par  toute  la  terre ,  et  au  lieu  de  s'affai- 
blir avec  le  temps,  multiplie  d'année  en  année  ses  merveilleuses  ei  tou- 
chantes  créations.  Saint  Vincent  de  Paul  est  né  en  4576. 

u.  • 
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pose  le  devoir  de  donner  du  travail  aux  pauvres  valides, 
d'assister  les  enfants,  les  malades  et  les  infirmes,  et,  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  cette  administration,  de  lever 
sur  les  habitants  de  la  paroisse  une  taxe  proportionnée 
aux  ressources  de  chacun.  Cette  taxe  est  obligatoire,  et 
On  peut  contraindre  par  la  saisie  ceux  qui  refuseraient  de 
la  payer*. 

Je  n'ai  pas  à  suivre  à  travers  toutes  ses  vicissitudes 
pendantlexvii',lexviii*etlapremière  moitié  du  xix'siècle, 
Fapplication  du  système  anglais,  inauguré  avec  le  pro- 
testantisme pour  pallier  les  maux  excessifs  qu'il  avait 
amenés  à  sa  suite. 

A  une  époque  relativement  récente,  en  183t,  il  a  fallu 
réformer  la  loi  des  pauvres  et  réduire  les  taxes  énormes 
qu'entraînait  son  exécution,  parce  qu'elles  écrasaient  la 
propriété,  et  au  lieu  de  remédier  au  mal  qu'il  s'agissait  de 
guérir,  étaient  de  nature  à  l'étendre  et  à  l'envenimer. 

Jusque-là,  malgré  les  misères  traditionnelles  dont  l'Ir- 
lande étdait  aux  regards  du  monde  le  lamentable  spec- 
tacle, à  la  suite  de  plus  de  sept  cents  ans  de  guerres,  de 
spoliations  et  de  ravages,  rien  de  semblable  n'avait  en- 
core été  fait  pour  elle.  Était-ce  indifiérence  pour  des  souf- 
frances qui  ne  pesaient  que  sur  la  partie  catholique  de  la 
population  ?  était-ce  crainte  d'augmenter  le  fardeau  déjà 
si  lourd  des  taxes  que  les  contribuables  avaient  à  payer  ? 
était-ce  pressentiment  que  l'effet  d'une  telle  mesure 


*  «  An  aa  for  the  relief  of  the  poor«  Anno  regai  Elisabeth^  i3i^.  » 
Le  teite  complet  de  cet  «de  se  trouve  aux  pièces  jiutiûcitmsdarappen 
de  4  834.  Supplément  n»  3,  p.  lOe.    . 
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serait  hors  de  proportion  avec  l^étendue  et  la  profondeur 
des  maux  à  secourir?  était-ce  enfin  un  instinct  secret 
avertissant  le  législateur  protestant  que  l'introduction  du 
système  anglais  en  Irlande,  malgré  les  secours  matériels 
qu'il  procurerait,  serait  nécessairement ,  dans  sa  forme 
et  dans  son  exécution,  antipathique  au  caractère  et  au 
sens  si  profondément  catholique  de  la  nation  irlandaise'? 

C'était  peut-être  tout  cela  à  la  fois.  Néanmoins, 
comme  la  misère  publique  grandissait  d'année  en  année, 
le  gouvernement  anglais  pensa  à  introduire  en  Irlande 
un  système  de  charité  publique  analogue,  sinon  complè- 
tement semblable  au  système  établi  en  Angleterre  depuis 
deux  siècles  et  demi.  En  conséquence,  une  enquête  fut 
commencée  en  1836,  par  ordre  du  Parlement ,  sur  la  mi- 
sère irlandaise  S  Les  principaux  membres  de  la  commis- 
sion étaient  le  docteur  Whately,  archevêque  protestant 
de  Dublin  ,  le  docteur  Murray,  archevêque  catholique , 
MM.  Carlisie,  Corne,  Vignoles ,  More  O'Ferrall ,  etc. 
Cette  commission  se  livra  à  l'examen  le  plus  complet,  et 
entra  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  situation 
des  classes  laborieuses. 

L'année  suivante  (1836),  un  commissaire  spécial, 
M.  Nicholls*  fut  envoyé  en  Irlande  par  lord  John  Russell 
avec  la  mission  d'étudier  et  de  proposer  au  gouverne- 
ment le  plan  d'une  administration  de  la  loi  des  pauvres. 

Cette  nouvelle  enquête  fut  menée  avec  une  rapidité 
extrême  et  peu  en   harmonie  avec  la  grave  question 


•  a  The  irish  poop  Inquiry.  » 

*  Depuis  sir  Georges  Nicholls  K.  G.  B. 
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qu'il  s'agissait  de  résoudre*  En  neuf  semaines,  à  une 
époque  où,  comparativement  à  notre  temps,  les  voyages 
en  Irlande  étaient  d'une  extrême  lenteur»  M.  Nicfaolls 
avait  fait  son  inspection,  pris  ses  notes,  adopté  ses  con- 
clusions, rédigé  et  présenté  son  rapport.  En  lisant  ce  tra- 
vail, on  sent  que  l'auteur  n'a  jugé  l'Irlande  qu'à  travers 
les  préjugés  anglais  ;  de  là  vient  qu'on  regrette  de  ne 
pas  y  trouver  ce  caractère  de  vérité,  de  soin  minutieux 
et  d'exactitude  parfaite,  qui  était  si  frappant  dans  les  re- 
lations des  commissaires  de  1835*. 

Ce  fut  d'après  les  conclusions  de  ce  rapport  qu'au  mois 
de  juillet  1838,  le  Parlement  adopta  la  première  loi  pour 
les  pauvres  appliquée  à  l'Irlande  ^.  Celte  loi  prescrivait 
la  construction  d'un  certain  nombre  d'établissements  de 
cbarité  propres  à  recevoir  les  indigents,  et  mettait  dans 
chaque  comté  les  frais  de  leur  entretien  à  la  charge  des 
propriétaires. 

Vingt-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  ces  nou- 
velles institutions  d'assistance  publique  ont  été  mises  eo 
vigueur  ;  c'est  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  fournir 
les  éléments  d'un  jugement  impartial  et  complet  sur  le» 
résultats  qu'elles  ont  atteints  et  sur  l'influence  qu'elles 
ont  exercée. 


•  C'esl  M.  Gustaye  de  Beaumont  qui  apprécie  de  la  sorte  le  rapport 
de  M.  Nicholls  (t.  i*%  p.  364).  Si  le  jugcmeot  csl  sévère,  au  moins 
Pimparlialilé  du  juge  est  au-dessus  de  loul  soupçon. 

•  «  An  act  for  Ihe  more  effectuai  relief  of  tlic  destilule  poor  in  Ire- 
land.  »  (Ju]y3Mi>|g38.) 


CHAPITRE  II 


LC  COMITÉ  SUPÉRIEUR. 


L'administration  supérieure  de  la  loi  des  pauvres  est 
confiée ,  en  Irlande ,  à  un  comité  résidant  à  Dublin ,  et 
composé  de  cinq  membres.  Le  secrétaire  en  chef  et  le 
sous-secrétaire  font  toujours  partie  de  ce  comité  ex  officia^ 
et  à  titre  gratuit  \  C'est  ce  comité  qui  dirige  et  qui  con- 
trôle les  actes  de  toutes  les  administrations  locales  ; 
il  sanctionne  la  nomination  des  fonctionnaires ,  il  sur- 
veille les  dépenses»  il  approuve  les  comptes,  il  évo- 
que à  sou  tribunal  tous  les  difTérends  dont  les  actes 
administratifs  de  la  loi  des  pauvres  peuvent  devenir 
l'objet  ou  le  prétexte.  En  toutes  ces  matières,  son  auto- 
rité est  souveraine  :  c'est  à  la  fois  un  ministère ,  une 
cour  des  comptes,  ud  tribunal  suprême  :  de  tous  les  actes 
qu'il  fait  en  cette  triple  qualité,  il  n'est  responsable  qu'au 
Pariement. 

Aussi  étendue  qu'elle  est  puissante,  l'autorité  de  ce  co- 

-   Thom's  offic.  Dit.,  4862,  p.  775. 
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mité  s'exerce  tous  les  jours  sur  les  questions  qui  touchent 
le  plus  intimement  aux  intérêts  les  plus  considérables 
du  peuple  irlandais.  Il  y  a  quinze  ans ,  il  a  eu  entre  les 
mains  le  sort  de  plus  de  deux  millions  d'hommes*  :  et  si^ 
depuis  ce  temps,  le  chiffre  de  ceux  que  la  misère  fait  dé- 
pendre de  la  charité  publique  a  progressivement  dimi- 
nué f  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  commissaires  de 
Dublin  sont,  au  nom  de  la  loi,  les  arbitres  souverains  de 
la  destinée  des  pauvres  de  l'Irlande. 

Mais  les  pauvres  en  Irlande,  c'est  surtout  l'ancienne 
population  indigène,  celtique  de  race,  catholique  de  reli- 
gion. C'est  cette  population  que  les  épreuves  les  plus 
étranges  et  les  plus  continues  ont  vouée  depuis  des  siècles 
àui>e  misère  sans  relâche ,  et  aux  plus  dures  privations. 
Le  gouvernement  anglais  n'eût  donc  £ait  qu'un  acte  d'é- 
quité et  de  convenance,  en  appelant  des  Mandaîs  et 
des  catholiques  à  siég^  dans  un  conseil  appelé  à  déci** 
der  du  sort  de  plusieurs  milliers  de  caAoliques  irlandûs. 
Par  là,  il  se  fût  honoré  lui-même,  en  montrant  qu'il  pre- 
nait au  sérieux  le  bill  d'éma&eipation.  Par  là,  surtout,  il 
eut  apaisé  les  défiaiiees,  calmé  les  inquiétudes,  dissipé 
les  soupçons  d'un  peuple  que  ses  malheurs  ont  pu  reikdre 
ombrageux,  mais  qui  eût  senti  la  délicatesse  d\m  tel  pro- 
cédé, et  répondu  à  cette  coûdoite  loyale  par  une  sincère 
reconnaissance. 

Au  lieu  de  cela  qu'a-t<^n  fait  ?  C'est  à  une  commission 
presque  exclusivement  anglaise  et  protestante  qu'ont  été 
confiés,  depuis  vingt-trois  ans,  les  vastes  pouvoirs  ad- 

*  En  4847  et  en  «848. 
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miiûstratifs  et  exécutifs  qui  présideui  au  mécanisme  de 
la  loi  des  pauvres. 

Sans  doute ,  il  y  a  quelquefois  appel  au  Parlement  des 
abus  d'autorité  dont  les  commissaires  supérieurs  peuvent 
se  rendre  coupables  \  Mais  ce  recours  à  la  législature 
nationale  ne  saurait  être  une  protection  efficace  pour 
ceux  à  qui  elle  serait  le  plus  nécessaire. 

Comment  donc  les  ministres  de  la  reine  Victoria  ont^ll» 
eo  le  courage  de  reprocher  au  gouvernement  autrichien 
défaire  administrer  Venise  et  la  Lombardie  par  des  AUe- 
mandsy  lorsque  malgré  les  plaintes  solennelles  de  Tépis- 
copat  irlandais»  malgré  les  réclamations  réitérées  de  la 
presse,  en  dépit  du  respect  exigé  par  les  convenances  et 
par  Topiaion,  ils  investissent  cinq  cooimissaires  pro- 
testants, quatre  desquels  sont  Anglais,  d'un  pouvoir  à 
peu  près  absolu  sur  une  partie  considérable  de  la  popu* 
lation  catholique  de  Tlrlande  ?  ne  comprennent*ils  pas 
qu'en  maintenant  une  anomalie  si  injurieuse,  ils  blessent 
la  conscience  catholique  à  son  endroit  le  plus  délicat 
et  le  plus  sensible  ?  n'est-il  pas  visible  que  celte  masse 
de  pauvres  que  la  misère  oblige  chaque  année. de  faire 
appel  aux  secours  de  l'assistance  publique,  est  traitée 
comme  une  population  vaincue,  en  qui  on  ne  respecte  ni 
le  droit  ni  le  malheur,  puisqu'on  la  place  sous  la  dépen- 
dance à  peu  près  irresponsable  d'une  commission  dont 
les  membres  ne  sont  pas  seulement  étrangers,  mais  en- 
core hostiles  à  sa  foi  *  ? 


«  J'en  citerai  ultérieurement  un  exemple. (L'affaire  duP.  FoxàDubUn.; 
«  Par  exemple,  en  ce  moment,  le  secrétaire  pour  Tlrlande^  sir 
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Sortons  des  régions  de  la  métaphysique  eonstitutioa- 
nelle  ;  allons  aux  faits*  Tous  ces  pauvres  renfermés  dans 
les  workhouses,  on  a  beau  les  proclamer  citoyens  du 
Royaume-Uni,  égaux  en  droits  et  en  privilèges  aux  mar- 
chands protestants  de  la  cité  et  aux  riches  manufacturiers 
de  Manchester  et  de  Leeds,  jouissant  comme  eux  du  pri- 
vilège d'être  gouvernés  par  les  élus  de  la  nation ,  et  de 
vivre  sous  le  régime  le  plus  libéral  du  monde  :  en  défini- 
tive, quels  sont  pour  ces  infortunés  les  vrais  arbitres  de 
leurs  destinées  ?  qui  juge  la  question  de  savoir  si  on  leur 
donne  assez  à  manger,  et  si  on  respecte  en  eux  ces  droits 
sacrés  de  la  conscience ,  dernier  trésor  qui  reste  au  pau- 
vre après  la  ruine  de  ses  espérances  temporelles?  Ces 
décisions  souveraines  pour  la  vie  ou  la  mort  du  corps  et 
de  rame,  elles  émanent  toutes  de  cette  pentarchie  an- 
glaise et  protestante.  Or,  il  est  moralement  impossible  que 
ses  membres  ne  portent  pas  dans  Tadministration  de  la 
loi  des  pauvres,  et  surtout  dans  le  règlement  de  toutes 
les  questions  qui  touchent  au  spirituel,  des  préjugés 
nationaux  ou  religieux  :  la  plupart  du  temps ,  les  vo<- 
lontés  les  mieux  disposées  et  les  intentions  les  plus  li- 
bérales se  briseront  comme  nécessairement  contre  ces 
préjugés. 

Jusqu'à  présent,  ni  le  pouvoir  exécutif,  ni  le  pouvoir 
législatif  n'ont  semblé  se  préoccuper  de  cette  anomalie  si 
manifestement  outrageuse.  On  trouve  tout  simple  que 


Robert  Peel,  membre  ex  officio  de  la  commission  centrale  de  la  loi 
des  pauvres.  Voir  au  tome  I^,  p.  75,  les  sentiments  que  professe  sir 
Robert  Peel  à  l'égard  des  catholiques. 
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des  Irlandais  ne  soient  point  appelés  à  donner  leur 
avis  sur  la  meilleure  manière  d'assister  leurs  eompa- 
triotes.  Soumettre  à  un  tribunal  qui  compte  quatre  pro- 
testants sur  cinq  juges  les  conflits  dont  les  intérêts  reli- 
gieux des  pauvres  catholiques  sont  Toccasion ,  cela  ne 
fait  aucune  difficulté  ;  il  n'y  a  pas  là  matière  au  moindre 
scrupule  pour  les  hommes  d'État  qui  se  font  les  apôtres  de 
la  liberté  de  conscience  dans  le  monde  :  tant  est  épais  le 
voile  de  préventions  qui  enveloppe  encore  le  protestan- 
tisme à  regard  des  catholiques  !  tant  Tégoïsme  de  la  con- 
quête et  de  la  domination  a  poussé  dans  le  gouvernement 
anglais  de  racines  profondes  ! 

La  lai  des  pauvres  fonctionne  depuis  vingt-trois  ans  en 
Irlande.  Depuis  ce  temps,  le  pouvoir  politique  a  souvent 
changé  de*  mains ,  et  sept  révolutions  mioistérielles  ont 
fait  alternativement  passer  des  whigs  aux  tories  et  des 
tories  aux  whigs  le  portefeuille  de  premier  lord  de  la 
trésorerie. 

Mais  ni  les  plus  fougueux  des  tories»  ni  les  plus  libé- 
raux des  whigs ,  n'ont  rien  trouvé  à  redire  à  ce  système. 
Il  semblerait  que  devant  la  puissante  unité  catholique  et 
le  mépris  ou  la  haine  qu'elle  inspire  à  ses  adversaires» 
toutes  les  dissidences  politiques  ou  religieuses  s'effacent 
et  disparaissent  :  pour  l'outrager  ou  la  persécuter»  lord 
Palmerston  donne  la  main  à  lord  Derby»  comme  dans 
les  meetings  d'Exeter-Hall  »  les  méthodistes  font  chorus 
avec  les  épiscopaliens  »  et  les  luthériens  avec  les  calvi- 
nistes. 

Quand  viendra  le  temps  où  le  cabinet  britannique  com- 
prendra qu'il  y  a  là  une  réforme  radicale  à  opérer,  et  une 
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urgente  statisfaction  à  accorder  aux  griefs  les  plus  légi- 
times du  peuple  irlandais  ^  ? 


*  EDtre  antres  réclamations  faites  contre  la  composition  exdushfc- 
ment  protestante  et  presque  exclusivement  anglaise  de  la  commission 
supérieure  de  Tadministration  des  pauvres,  une  des  plus  solennelles 
est  assurément  celle  qui  est  contenue  dans  une  lettre  pastorale  de  tous 
les  archevêques  et  évoques  d'Irlande  sur  les  principaux  griefs  de  ce 
pays,  en  date  du  5  août  4859, 

Je  citerai  aussi  un  fort  bon  article  du  Weekly  Register  du  même  mois, 
et  VIrish  Qaarterly  Revieiv  d'octobre  1859,  p.  863. 


CHAPITRE  m 


LES  COMITÉS  DBS  GARDIENS. 


L'administration  locale  appartient,  dans  chaque  union, 
aux  comités  des  gardiens.  Ces  comités  se  composent  de 
deux  éléments  bien  distincts,  suivant  que  les  gardiens 
en  font  partie  en  vertu  de  leur  office,  c'est-à-dire  comme 
magistrats  et  sans  avoir  été  élus,  ou  bien  qu'ils  tiennent 
leur  mandat  et  leurs  pouvoirs  de  l'élection  des  contri- 
buables*. Les  fonctions  des  gardiens  sont  gratuites. 

Ce  sont  eux  qui  fixent  le  taux  de  la  taxe  des  pauvres 

m 

dans  rétendue  de  chaque  union  électorale,  qui  en  sur- 
veillent la  perception,  en  dirigent  l'emploi,  en  contrôlent 
l'application,  et  dans  les  réunions  hebdomadaires,  discu- 
tent et  règlent  boutes  les  questions  de  détail  relatives  à  la 
distribution  des  secours. 
L'Irlande  tout  entière  est  partagée,  depuis  1850,  en 

'  *  €  GoardâuDS  m  «^cfto,  êlmkd  guardians.  n  Pour  l'expéditioD  des 
«ffiûres,  la  eorrespoodiuice  adminialrakîve,  la  tenue  des  ardûves,  efaar 
que  ttoiité  de  fardiens  est  asaisié  par  un  commis  ou  secrétaire.  (  Clerk 
ofthe  Guardmis.) 
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cent  soixante-trois  unions*  ;  chacune  desquelles  renferme 
une  maison  des  pauvres.  Les  directeurs  et  les  officiers 
subalternes  de  ces  maisons  sont  nommés  par  les  gardiens. 

Les  comités  locaux  des  gardiens  offrent  dans  la  manière 
dont  ils  sont  composés  des  garanties  plus  sérieuses  d'é- 
quitable administration  que  la  commission  supérieure. 

En  effet,  les  gardiens  qui  siègent  dans  les  comités 
ex  officioy  comme  magistrats,  se  trouvent  bien  être  en  fait 
les  mandataires  du  gouvernement,  puisque  c'est  de  lui 
qu'ils  tiennent  leur  commission  de  juges  de  paix  ;  mais 
leur  influence  est  contre-balancée  par  celle  des  gardiens 
élus. 

A  la  différence  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  où  les 
ministres  du  culte  peuvent  être  membres  des  comités  des 
gardiens,  soit  ex  officio  et  en  vertu  d'un  titre  de  juge  de 
paix,  soit  par  un  mandat  électif,  en  Irlande  aucun  ecclé* 
siastique  ou  pasteur,  à  quelque  Église  qu'il  appartienne, 
ne  peut  être  gardien  des  pauvres. 

Celte  différence  dans  le  régime  particulier  fait  à  l'Ir- 
lande est  fâcheuse  ;  et  elle  a  son-  explication,  comme  tant 
d'autres  anomalies ,  dans  les  dissidences  religieuses  qui 
séparent  l'Irlande  du  reste  de  la  Grande-Bretagne. 

■  En  4842,  il  n^y  avait  que  92  unions;  406  en  4813;  443  en  4844; 
423  en  4845;  429  en  4846;  430  en  4847;  434  en  4848  et  4849.  Les 
463  unions  se  subdivisent  en  3,438  districts  électoraux.  Depuis  4854,  les 
comités  de  gardiens  ont  été  autorisés  par  un  acte  du  Parlement  à  for- 
mer des  circonscriptions  ou  districts  pour  la  distribution  des  secoars 
médicaux  (Dispensary  Districts).  Le  nombre  de  ces  districts  est  de  761, 
renfermant  4,000  dispensaires,  et  employant  les  services  de  773  méde> 
cins.  Quelques  districts  comptent  en  outre  des  pharmaciens  et  des  sages- 
femmes.  [Médical  ehariUes  ^4  cf.  44  et  45  Victoria.  Gap.  68.) 
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On  doit  regretter,  en  effets  de  voir  légalement  exclus 
de  l'administration  de  l'assistance  publique  les  hommes 
que  la  nature  de  leurs  fonctions  met  en  contact  habituel 
avec  les  pauvres ,  et  qui  en  connaissent  le  mieux  les  ha* 
bilttdes  et  les  vrais  besoins. 

D'autre  part ,  comment  s'étonner  de  cette  exclusion? 
L'influence  du  clergé  catholique  en  Irlande  est  telle  que» 
dans  presque  toutes  les  élections  de  gardiens»  le  curé» 
prolecteur  né  des  pauvres»  eût  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages ;  quant  aux  ministres  protestants ,  la  plupart  du 
temps  ils  ne  fussent  arrivés  au  sein  des  comités  locaux 
qu'en  qualité  de  magistrats.  On  a  mieux  aimé  se  priver 
de  leur  concours  »  quç  de  donner  au  clergé  catholique  la 
possibilité  d'exercer  un  contrôle  redouté  sur  le  mode 
d'administration  de  l'assistance  publique. 

Or»  pour  quiconque  connaît  l'Irlande  et  s'est  familiarisé 
à  la  fois  avec  l'esprit  de  ses  habitants»  la  misère  de  leur 
condition»  et  les  besoins  physiques  et  moraux  que  leur 
crée  cette  misère»  il  est  hors  de  doute  que  cette  exclusion 
est  souverainement  préjudiciable  aux  intérêts  des  pau- 
vres catholiques. 

C'est  évidemment  le  prêtre  qui  »  de  toute  la  paroisse, 
est»  suivant  la  touchante  expression  de  nos  livres  saints» 
le  plus  intelligent  du  pauvre,  de  ses  nécessités,  de  ses 
peines  et  des  épreuves  indicibles  de  son  corps  et  de  son 
âme.  De  quel  secours  ne  serait  donc  pas  sa  longue  expé- 
rience aux  administrateurs  de  la  charité  publique  !  de 
quelles  consolations  sa  présence  ne  donnerait-elle  pas 
le  gage  aux  infortunés  qui,  entrant  dans  des  condi- 
tions toutes  nouvelles  d'existence»  ont  plus  que  jamais 
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besoin  de  pouvoir  compter  sar  une  protection  dévouée? 
C'est  un  père  et  un  ami  dont  la  charité  tout  évangélique 
adoucirait  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  raide  et  de  pénible 
dans  les  formes  administraitives  de  Tassistance  légale  : 
mais  il  ne  sera  pas  admis  à  faire  entendre  dans  les  con- 
seils la  voix  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  !  C'est  le  gar- 
dien vigilant,  c'est  le  défenseur  incorruptible  des  droits 
de  la  foi  et  de  la  conscience  :  mais  ses  protestations  ne 
s'adresseront  qu'aux  abus  déjà  commis  :  elles  seront  im* 
puissantes  à  prévenir  ceux  qui  vont  se  commettre. 

Sans  doute,  cette  exclusion  s'^plique  au  recteur  an- 
glican et  au  ministre  presbytérien  aussi  bien  qu'au  prêtre 
catholique  :  il  semble  donc  que  ce  soit  l'élément  ecclé* 
siastique  plutôt  que  l'élément  catholique,  auquel  on  ait 
voulu  fermer  l'entrée  des  comités  de  gardiens.  Mais  on 
ne  saurait  être  dupe  de  cette  apparente  impartialité»  car 
on  sait  fort  bien  que  les  pauvres  anglicans  et  presbyté- 
riens ne  forment,  dans  la  plupart  des  workhouses  du  sud 
et  de  Touest,  qu'une  imperceptible  minorité;  il  n'y  a  donc 
aucun  préjudice  pour  eux  à  ce  que  leurs  ministres  ne  faa* 
sent  point  partie  des  comités  de  gardiens;  mais  n'en  est- 
ce  pas  un  grave  pour  les  catholiques,  là  surtout  où  ils 
composent  les  dix-neuf  vingtièmes  de  là  population  pauvre 
des  workhouses,  que  leurs  prêtres  ne  puissent  être  admis 
à  concourir  avec  les  autres  notables  du  pays  à  la  bonne 
administration  de  la  loi,  et  à  une  charitable  répartition 
des  secours  publics? 

Le  mode  d'après  lequel  sont  composés  ces  comités  lo- 
caux des  gardiens  soulève  une  autre  objection. 

Ici,  sans  doute,  le  principe  fondaraiental  que,  sans 
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présentation  il  ne  saurait  y  avoir  d'impôt,  est  moins  mé* 
connu  que  dans  la  constitution  des  grands  jurys.  A  côté 
des  gardiens  ex  offido  siègent  les  gardiens  élus  :  l'élec- 
tion assure  aux  contribuables  l'emploi  légitime  des  taxes» 
et  un  moyen  sérieux  dinfluence  sur  le  mode  d'assister 
les  pauvres. 

Mais  ces  garanties  sont  singulièrement  amoindries  et 
neutralisées  par  la  présence  des  g^rAienseX'OfficiOy  et  par 
le  système  particulier  de  vole  que  le  gouvememenfn'a 
pas  introduit  sans  dessein  dans  ces  comités  locaux. 

Les  gardiens  ex  offtoio  représentent  dans  ces  comités 
l'élément  aristocratique  et  protestant,  destiné  à  contre 
balancer  l'élément  libéral  et  catholique.  Tout  magistrat  a 
droit,  en  vertu  de  son  office,  de  faire  partie  des  comités 
des  gardiens  :  or,  nous  l'avons  montrés  en  Irlande 
comme  en  Angleterre,  magistrat  et  riche  propriétaire 
sont  deux  termes  presque  synonymes  :  de  plus,  l'aristo- 
cratie terrienne  en  Irlande  est  généralement  proles- 
tante. D'où  il  suit  qu'en  investissant  d'office  les  magis- 
trats du  titre  et  des  pouvoirs  de  gardiens  des  pauvres,  on 
a,  du  même  coup,  assuré  dans  les  comités  une  prépon- 
dérance marquée  à  l'élément  protestant  et  conservateur. 

Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur 
les  comptes  rendus  hebdomadaires  des  comités  que  pu- 
blient les  feuilles  locales.  Dans  toutes  les  discussions 
où  se  trouvent  impliquées  des  questions  religieuses , 
les  intérêts  des  pauvres  catholiques  ont  ordinairement 
pour  contradicteurs  systématiques,  sinon  pour  adver- 

•  Voir  t.I*%  p.  t08. 
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saires  acharnés  les  gardiens  ex  officio^  membres  de  Taris- 
tocratie  protestante  \  Personne  n'en  saurait  être  surpris, 
car»  d'un  côté ,  ils  appartiennent  pour  le  plus  grand 
nombre  à  TÉglise  établie  ;  de  Vautre ,  le  titre  en  vertu 
duquel  ils  siègent  dans  les  comités  les  rend  peu  sou- 
cieux de  justifier  la  confiance  des  contribuables  :  manda- 
taires du  pouvoir  et  de  raristocratle»  non  du  peuple,  ils  ne 
se  sentent  pas  liés  envers  celui-ci  par  ce  sentiment  de  la 
responsabilité  qui  met  d'ordinaire  les  élus  dans  une  juste 
dépendance  vis-à-vis  de  leurs  électeurs. 

Un  privilège  accordé  aux  comités  de  gardiens  montre 
combien  le  gouvernement  est  jaloux  d'y  favoriser  et  d'y 
maintenir  l'élément  aristocratique  :  je  veux  parler  du  vote 
par  procuration  dont  les  gardiens  partagent  le  privilège 
avec  les  pairs  d'Angleterre.  En  effet,  il  est  permis  à  ces 
derniers ,  quoique  absents  de  la  Chambre  des  lords, 
d'exercer  une  influence  réelle  sur  ses  actes  en  votant  par 
l'intermédiaire  d'un  autre  pair  :  d'où  il  arrive  souvent 
que  sur  un  bill  soumis  à  l'examen  et  aux  discussions  de 
la  Chambre  haute,  tel  pair  dépose  dans  l'urne  avec  son 
vote  ceux  de  cinq  ou  six  autres  pairs  qui,  en  ce  moment, 
habitent  peut-être  Naples  ou  Bade.  C'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  proxy  system,  ou  vote  par  procuration. 

Rien  de  semblable  dans  la  Chambre  des  communes,  où 
chaque  député  ne  représente  que  ses  constituants  et  ne 
peut  voter  que  personnellement. 

*  Je  dis  ordinairement  et  non  pas  toujours  ;  sachant  fort  bien  qu^il  y 
a  des  protestants,  gardiens  eœ  officio^  qui  ne  cherchent  qu*à  assurer  aux 
pauvres  les  secours  dont  ils  ont  besoin,  et  ne  se  laissent  point  influencer 
parleurs  préjugés  religieux. 
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Les  comités  des  gardiefl^ont  âjté  assunilés  saree  pàni 
à  la  Chambre  des  lords»  et  dans  des  vues  politiques  sen»- 
blables.  Veaucoiip  de  grands  propriétatres,  à  la  fois  ma- 
gistrats et  gardiens  des  pauvres  ex  offfpio^  seul  habitueltev 
ment  absents  y  et  passent  une  partie  notable  de  Tannée 
soit  en  Ângletenre»  soit  sur  le  continent  ' .  SI  les  gardiens 
étaient  obligés  de  voter  en  personne.  L'influence  princi- 
pale au  sein  des  comités  appartiendrait  aux  gardiens- 
élus,  à  qui  leur  élection  nvéme  impose  le  devoir  d'as- 
sister régulièrement  aux  séances ,  et  de  prendre  une- 
part  active  et  suivie  aux  affaires  de  la  loi  des  pauvres. 
Dans  plus  d'une  circonstance,  cette  influence  adminis- 
tarative  pourrait  s'élerer  à  la  hauteur  d'un  véritable  rôle: 
polilèque.  Car  l'es  comités  des  gardiens  possèdent  le  pou- 
voir de  discuter  les  intérêts  généraux  de  leurs  union» 
respectives,  de  voter  des  résolutions  relatives  à  la  condi- 
tion des  pauvres,  enfin,  et  lorsqu'il  y  a  lieu,  d'adresser 
des  représentations  au  gouvernement  par  l'intermédiaire 
du  comité  supérieur  de  Dublin. 

Or,  comme  au  fond  de  toutes  les  difficultés  politiques 
de  l'Irlande,  se  trouvent  impliquées,  nous  croyons  Tavoir 
surabondamment  démontué,.  des  questions  sociales  et  re- 
ligieuses de  la  plus  haute  importance  ;  comme  les  griefs 
les  plus  sérieux  de  ce  pays  résident  surtout  dans  la  con- 
dition anormale  où  se  trouvent  les  classes  agricoles,  et 
dans  les  préjugea  protestants  qui  ont  survécu  à  l'acte 
d'émancipation,  on  voit  de  quel  intérêt  majeur  il  est  pour 
un  gouvernement  anglais  et  protestant  de  ne  pas  aban- 


Voir  le  livre  11,  ch.  v,  VAbs^téisme. 
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donner  la  décision  de  ces  questions  uniquement  aux  élus 
du  peuple  ;  comment  au  contraire  il  doit  tenir  à  assurer 
une  prépondérance  décisive  à  la  classe  de  la  société  qui 
représente  sa  politiiiue  et  dont  les  intérêts  sont  intime- 
ment liés  avec  les  siens  :  c'est  pour  cela  que  les  gardiens 
ont,  comme  les  membres  de  la  Chambre  des  lords,  le  privi- 
lège de  voter  par  procuration.  Tel  riche  propriétaire  peut 
ne  faire  dans  ses  terres  d'Irlande  que  de  rares  et  courtes 
apparitions  qui,  par  Tintermédiaire  d'un  seigneur  voisio, 
conserve  dans  toutes  les  délibérations  du  comité  des  gar- 
diens l'influence  de  son  vote. 

La  présence  des  gardiens  e^r  officio  et  le  système  du  vote 
par  procuration  assurent  donc  à  l'élément  aristocratique 
et  protestant  une  part  principale  dans  TadministratioD 
locale  de  la  loi  des  pauvres. 


CHAPITRE  IV 


LES  FONCTIONNAIRES  DES  WORKBOUSKS. 


L'influence  protestante  domine  à  peu  près  absolument 
dans  rkdministration  centrale,  et  elle  est  prépondérante 
dans  un  grand  nombre  de  comités  des  gardiens. 

On  ne  saurait  donc  être  surpris  de  la  part  qui  est  faite 
aux  protestants  dans  les  diverses  fonctions  des  maisons 
des  pauvres. 

Un  rapport  parlementaire  préparé  dans  le  cours  de  la 
dernière  session»  sur  la  demande  de  M.  Monsell,  membre 
pour  Limerick,  donne  sur  ce  point  d'intéressantes  et 
significatives  indications.  Ce  sont  les  commissaires  su- 
prêmes eux-mêmes  qui  ont  fourni  ces  indications  à  un 
comité  de  la  Chambre  des  communes,  chargé  d'étudier 
le  mécanisme  de  la  loi  des  pauvres  en  Irlande. 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  dans  les  workhouses  dlr- 
lande»  les  catholiques  sont  aux  protestants  dans  la  propor- 
tion de  plus  des  huit  dixièmes  ^ 

Or,  voici  comment  les  emplois  principaux  des  maisons 

•  Proportion  exacte  ^. 


«96  LIVRE  VI.  —  LA  LOI  DES  PAUVRES. 

des  pauvres  sont  répartis  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques. 

Dans  chaque  union,  un  commis  (clerk)  payé  est  adjoint 
au  comité  des  gardiens.  Cet  office  a  une  grande  impor- 
tance administrative  ;  et  là  où  le  commis  n'est  pas  la  tête, 
il  est  toujours  la  mairi  droite  du  comité  de  district*. 

Sur  les  163  commis,  il  y  a  87  protestants  et  78  catho- 
liques. Dans  rUlster,  5  catholiques  seulement  sur  45  rem- 
plissent cette  fôTiction. 

Mêmes  inégales  proportions  pour  les  emplois  de  di- 
recteurs, de  matrones,  de  maîtres  et  de  maîtresses  d'é- 
oole. 

Le  directeur  {mmter)  est  comme  le  père  de  la  famille 
des  pauvres  qui  habitent  le  workhouse.  Les  soins  physi- 
ques et  hygiéniques,  la  moralité,  la  liberté  religieuse;  la 
bonne  tenue  de  la  maison,  la. conduite  de»  pauvres  qui  y 
sont  secourus  aussi  bien  que  celle  des  employés  suhal^ 
terods».  tput  cela  est  placé  sous  son  contrôle  immédiat  ; 
o^ait^uî  qui  est  chargé  de  réciter  et  de  faire  céciler  ra  sont 
oeiales  pciëres^  publiques  du  matin  et  du  soir  ;  de  plus, 
les  relations  quotidiennes  que  lui  imposeni;  ses  fonctions 
avec  les/en&nts  élev<és  dans  le  workhouse  et.  avec  les- 
madadesi.  semblent  demander  que  sa  folr^gieuse  soiken: 
harmonie  avec,  celle  de  La  majocité  des  paujvces  confiés? 
à  sz^  survieillance. 

.  De.lâ6tdir>eeteurs>de  w^rJkhouse  qui  étaient  en  fonc- 
tions le  1*'  mai  1861,  il  n'y  en.  avait  que  85  (soit  54  et  ^ 


*  «  He  is  frcquently  the  head,  but  always  Ihe  hand  of  ihe  board  of 
guardians.  9 
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p.  iOO)  qui  fussent  ceitholiques  ;  et  dans  TUlster,  sur  43, 
3  seulement  n'étaient  pas  protestants. 

Pour  rendre  ces  proportions  encore  plus  choquantes, 
le*Tnême  rapport  constate  que,  aui**  mai  1861 ,  dans'tB 
des  163ivorkhouses,  on  ne  comptait  pas  wi  sml  pauvre 
pr()te^tant;  que  dans  l'4  autres,  il  n'y  avait  quun  seul  pro- 
testant; qu'enOn,  dans  beaucoup  d'autres  maisons  des 
pauvres,  le  nombre  des  -protestants  ne  dépassait  pas  cinq. 
ôr,  dans  quelques-uns  de  ces 'mêmes  workhouses,  ou  le 
directeur,  ou  la  matrone,  6t  quelquefois  tous  les  deux 
étaient  prolestants. 

Les  femrmes  sont  ordinairement  plus  nombreuses  que 
les  hommes  dans  les  workhouses  :  il  est  donc  plus  con- 
venable «ncore,  pour  les  raisons  les  plus  graves,  que  la 
matrone  partage  les  croyances  religieuses  de  la  majorité 
de  celles  qu'elle  doit  surveiller. 

"Sur  lesl63  mdtronesqui  étaient  en  charge  au  1*^  mai, 
«8,  ou  sa  p.  100,  étaient  catholiques;  dans  TUlster,  sur 
44,  3  seulement  n'étaient  pas  protestantes  ,  quoique 
dans  cette  province  mêm^,  les  catholiques  soient  nota- 
blement  plus  norafbreux  que  les  protestants  dans  les 
workliouses. 

Si  ces  observations  îsont  juëtes  lorsqu'il  s'agit  du  direc- 
teur et  de  la  matrone  du  workhouse ,  elles  acquièrent 
assurément  iflifô  de  force  en  ce  qui  concerne  les  maîtreB 
et  maîtresses  â*école ,  chargés  de  Téducaf ion  des  entants 
élevés  dans  les  maisons  des  pauvres. 

En  effet,  d'après  le  système  actuellement  en  vigueur  dans 
tous  les  woxkhouaes,  les  parents  :se  trouvent  déohaçgé^, 
par  la  volonté  des  hommes,  de  cette  œuvre  Baerée  «Ad 
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Téducation  de  leurs  enfants  que  semblait  leur  imposer 
la  loi  de  Dieu. 

Aussitôt  qu'un  enfant  peut  marcher  et  se  passer  des 
soins  maternels,  il  est  soustrait  à  sa  mère  et  classé,  sui* 
vant  son  sexe,  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  maison  des 
pauvres.  De  loin  en  loin,  le  dimanche»  à  une  heure  con- 
venue, il  pourra  avoir  avec  ses  parents  une  courte  entre- 
vue. Mais  les  liens  essentiels  sont  désormais  rompus  ;  il 
n'y  a  plus  pour  les  parents  ni  contrôle,  ni  surveillance, 
ni  action  sur  Téducation  de  leurs  enfants  ;  FadministratioD 
se  substitue  d'office  à  la  famille  :  le  maître  et  la  maitaresse 
d'école  sont  investis  des  droits  et  des  fonctions  du  père 
et  de  la  mère. 

Au  1*'  mai  1861,  les  163  workhouses  d'Irlande  renfer- 
maient 16,517  enfants,  dont  près  des  neuf  dixièmes 
étaient  catholiques.  Le  rapport  nous  apprend  qu'il  y  avait 
68  maîtres  d'école  catholiques  sur  90,  et  117  maîtresse 
catholiques  sur  162.  Dans  l'Ulster  seulement,  21  maîtres 
d'école  sur  22  étaient  protestants  ;  et  sur  39  maîtresses . 
5  seulement  étaient  catholiques. 

Ainsi ,  dans  10  workhouses  de  cette  province  où  se 
trouvaient,  au  l'^'mai  1861,  2,100  enfants  catholiques  S 
maîtres  et  maîtresses  étaient  tous  protestants. 

A  quelques  pas  de  leurs  enfants ,  séparés  seulement 
par  une  cour  et  aussi  par  l'impitoyable  consigne  du  rè- 
glement, se  trouvent  le  père  et  la  mère,  qui  peut-être  ne 


*  A  Belfast,  548  ;  à  Londonderry,  268  ,  à  Newry,  2li  ;  à  Downpa- 
trick,  476  ;  à  Enniskillen,  467;  à  Armagh,  463  ;  à  Omagh,  45S;  à 
Castleblainey,  448  ;  à  Lurgan,  448  ;  à  Monahan,  4  26. 


LES  FONCTIONNAIRES  DES  WORKHOUSES.         499 

sont  tombés  dans  la  misère  que  pour  avoir  voulu  défendre 
contre  d'injustes  exigences  la  conscience  et  la  foi  de  leurs 
enfants.  Il  faudra  cependant  qu'ils  dévorent  silencieuse- 
ment, et  dans  le  secret  de  leurs  âmes,  la  peine  si  amère 
de  savoir  leurs  enfants  exclusivement  soumis  à  Tinfluence 
d'une  telle  éducation  !  Quel  respect  du  droit  d'autrui  1 
quelle  sincère  pratique  de  la  liberté  de  conscience  dans 
un  régime  où  de  telles  anomalies  sont  habituelles,  et  où 
pour  les  constater  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  rap- 
ports officiels  des  administrateurs!  O'Connell  avait-il  rair 
son  de  s^opposer ,  comme  il  l'a  fait ,  à  l'établissement  de 
la  loi  des  pauvres  en  Irlande  ?  les  évéques  catholiques 
sont-ils  fondés  à  élever  contre  un  tel  système  d'unanimes 
réclamations*? 

Au  rés.umé  ,  et  en  joignant  aux  fonctions  précédentes 
celles  des  médecins  qui  font  le  service  des  workhouses 
et  des  infirmeries  de  district ,  on  aurait  pour  un  total 
de  1,700  employés  (commis,  directeurs,  matrones,  maîtres 
et  maîtresses  d'école ,  médecins),  730  catholiques  et  980 
protestants ,  et  cela  pour  une  administration  chargée 
de  distribuer  les  secours  de  l'assistance  pub)ique  à  des 
pauvres  dont  près  des  neuf  dixièmes  sont  catholiques. 


*  «  How  could  w'c  pass  by  unnoticed  thc  danger  to  tlic  faith  of 
catholic  children  in  workhouse-schools  under  protestant  teachcrs, 
and  the  atteinpts  to  protestantise  by  force  of  pretended  laws,  having 
no  real  existence,  thc  poor  deserted  children  of  catholic  parents?  » 
(Lettre  pastorale  de  tout  Tépiscopat  irlandais,  5  août  4869.) 


CHAPITRE  V 


LA  TAXE  DBS  PAUVRES  (POOR-RATBS) . 


On  a  fait  remarquer  fort  justement  que  la  taxe  des  pau- 
vres n^sl  pas  un  cess  ou  impôt  fixe  ;  c'est  un  rate,  ou,  en 
d*autres  termes,  une  contribution  qui  s'accroît  indéfini- 
ment en  proportion  des  besoins,  comme  une  assurance 
mutuelle  *- 

De  plus,  cette  taxe  n'est  pas  uniforme  pour  toute  l'Ir- 
lande; c'est  par  union  que  se  prélèvent  les  frais  généraux 
de  chaque  workhouse  ;  et  les  frais  d'entretien  des  pauvres 
sont  répartis  entre  les  districts  électoraux,  proportionnel- 
iemenJ;  au  nombre  des  hahLlants  de  diacun  de  ces  dis- 
*lrîoto  qni  oivt  été  «eoourus  ^. 

De  là  viennent  des  différences  véritablement  pi'odi- 
gieuses  dans  la  manière  dont  les  poor-rates  affectent  la 
propriété,  suivant  qu'il  s'agit  de  telle  ou  telle  division 
électorale,  et  aussi  de  telle  ou  telle  année ^. 

«  M.  Jules  de  Lasteyrie.  L'Irlande  depuis  la  dernière  famini^,  Revue 
des  Deux^Mondes  du  1<^  août  1853,  p.  506. 

•  Le  dÎBtrictëleotCTal  est  une  subdivision  de  l'union. 

»  L'année  1849  que  M.  Jules  de  Lasleyrie  donne  pour  exemple  dans 
rariidie  ppédôdemmeilt  cUé,  «fut  exlrônminent  chargée.  Le  produit  net 
de  la  proppWtë  âmnaftiiHôre'on  ItfhraiJte  ëiant  estimé  à  ^3^î»S7,4W  liv. 
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On  a  demandé  déjà  plusieurs  fois,  par  Forgane  des 
journaux,  et  par  la  voie  des  pétitions  au  Parlements  que 
le  mode  actuel  de  lever  la  taxe  des  pauvres  par  division 
électorale  fut  changé,  et  que  la  taxe  devînt  uniforme  pour 
toute  rétendue  de  Tunion. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  arrive  souvent  dans  le  système 
de  taxation  par  division  électorale. 

L'étendue  de  chaque  division  étant  peu  considérable, 
Tobligation  de  payer  la  taxe  des  pauvres  pèse  ordinaire- 
ment sur  un  petit  nombre  de  riches  propriétaires.  Or, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  si  les  frais  généraux  du  poar- 
house  se  prélèvent  par  union,  ces  frais  sont  répartis  entre 
les  districts  électoraux  dans  la  proportion  du  nombre  des 
habitants  de  chacun  de  ces  districts  qui  ont  été  secourus. 
Donc,  moins  il  y  a  de  pauvres  dans  une  division  électo- 
rale, moins  le  chiffre  des  poor-rates  est  élevé.  De  là,  pour 

sterl.,  d'après  Tévaluation  cadastrale  opérée  en  4844,  sous  le  contrôle 
de»  commissaires  de  la  loi  des  pauvres,  les  poor-raies  furent,  en  4849, 
de  2,477,654  liv.  sterl.,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  6*  du  revenu  pré- 
sumé. L'inégalité  de  répartition  devient  très-sensible  lorsqu'on  met  en 
regard  les  uns  des  autres  les  chiffres  suivants  : 


ÊTaluation 
du  reTenu. 

PoorvRate 
en  1849. 

Londonderry  (Ulster). 
Lisburn  (Ulster).    .    . 
Westport  (Connaught). 
Clifden        (i6.). 

444,959  1.  st. 
436,397    id. 

38,876    id. 

22,426    id. 

7,499  1.  st. 

4,294  id. 
32,443  id, 
22,526    ici. 

{Revue  des  Deux-Mondes,  4«'  août  4853,  p.  506.) 

*  Au  mois  de  mai  4864,  lord  Normanby  fut  chargé  par  les  habitants 
de  Drogheda  de  présenter  une  pétition  sur  ce  sijyet  aux  deux  Chambrer 
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cerbÛDs  propriétaires,  la  tentation  trop  naturelle  d'opérer 
un  déplacement  de  pauvres,  et  de  renvoyer  de  leurs  ter* 
res  toute  famille  dont  la  position  serait  de  nature  à  aug- 
menter  pour  eux  le  chiffre  de  la  taxe. 

Il  est  douloureux  de  penser  que ,  dans  ces  dernières 
années,  plus  d'une  éviction  a  eu  pour  cause  ce  sordide 
calcul,  et  qu!ainsi  la  loi  des  pauvres  a  eu  un  résultat 
directement  contraire  à  Tintention  de  ses  auteurs  et  de 
ses  administrateurs.  Elle  a  fait  des  misérables  avant  de 
les  secourir;  et  ces  familles  de  pauvres  tenanciers,  chas- 
sées de  leurs  fermes  et  jetées  sur  les  grands  chemins 
par  un  propriétaire  préoccupé,  par-dessus  tout,  de  dimi- 
nuer sa  part  des  foor-raies^  ont  été  victimes  de  Timpôt 
destiné  à  l'assistance  des  malheureux. 

Ce  système  n'a  pas  été  seulement  pour  un  certain  nom* 
bre  de  familles  le  point  de  départ  d'une  longue  série  d'in- 
fortunes  :  il  établit  encore,  aux  dépens  de  certains  contri- 
buables, une  inégalité  si  injuste  et  si  arbitraire  qu'on  ne 
doit  pas  être  surpris  des  réclamations  dont  il  est  l'objet. 

En  effet,  puisque  les  frais  généraux  du  poor-Iiouse  se 
prélèvent  par  union,  toutes  les  divisions  électorales  qui 
forment  les  subdivisions  de  l'union  sont  solidaires  les 
unes  des  autres  :  si  l'une  d'elles  se  décharge  de  la  part 
qu'elle  av^t  à  supporter,  cette  part  retombe  nécessaire- 
ment sur  les  autres,  et  trop  souvent  sur  celles  qui  étaient 
déjà  le  plus  fortement  taxées. 

Cette  différence  est  surtout  sensible  entre  les  divisions 
électorales  des  campagnes  et  celles  des  villes,  et  elle 
trouve  son  explication  dans  ces  procédés  égoïstes  des 
propriétaires. 
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Chassées  de  leurs  fGsd>aDes  que  Ton  a  .détniileB  bous 
leurs  yeux  y  qae  deviennent  les  familles  «des  tenanciers 
qui  ne  peuvent  émigrer,  et  qui  ne  veulent  pas  s'aller  en- 
fermer immédiatement  dans  le  workhouse?  Nous  le  sa- 
vons, elles  quittent  le  district  rural  qu'elles  habitaient 
précédemment,  et  où  il  n'y  a  plus  pour  elles  chances  de 
travailler  ni  de  vivre  ;  elles  vont  s'entasser  dans  les  villes  ; 
elles  s'y  établissent,  y  luttent  quelque  temps  contre  la 
misère,  •maisrsansBuceès,  et  sont 'bientôt  forcées  de  f^re 
appel  à  l'assistance  publiqire  ^. 

Maifi,  dans  ce  cas,  la  charge  de  cette  assistance  re- 
tombe sur  la  division  «électorale  à  laquelle  ces  pauvres 
appartiennent  au  moment  ^même  où  ils  réclament  ces 
secours,  c'est-à-dire  sur  les  contribuables  de  la  ville  déjà 
astreints  à  payer  des  taxes  plus  considérables  que  les 
contribuables  de  la  campagne.  Quant  à  eux,  ils  ne  peuvent 
se  débarrasser,  ipar  aucun  procédé,  de  ce  surcroît  de 
taxe.  Une  fois  à  la  ville ,  les  pauvres  y  restent  ;  ils  ne 
pdliFFont  jamais  rentrer  dans  la  division  rurale  d'où  ils 
ont  été  chassés;  et  c'est  ainsi  que,  dans  l'étendue  de  la 
même  union,  il  y  a  des  différences  si  profondes  et  si  peu 
équitables  entre  les  diverses  divisions  électorales  \  J'en 
citerai  quelques  exemples  empruntés  ^aux  documents  bas 
plus  authentiques. 


*  Voir  le  livre  précédent,  ch.  l. 

'  Voir -sur  oette.queslîon  un  CKccsllfiiitvartiDle  du  Gork  examiner  en 
date  du  34  août  4860.  L'auteur  'de  .cet  article  prouve  ^par  de  très-so- 
lides raisons  que  la  taxation  par  union  préviendrait  les  abus  qui  ré- 
sultent de  la  taxation  par  division  électorale  :  elle  aurait  en  mômiC 
temps  l'avantage  de  permettre  une  administration  plus 'éeonomique- que 
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Le  montdoi  de^  poor^rates  dans  Funion  de  Cork,  a  été 
pour  les  six  années,  18â4— 1860,  de  153^  700  k  st.  Sur 
ceife  somme,  100^600  ].,.oni  été  payées- par  les  divisions 
électorales  de  la.  cité,  eto3,l<)0L  setdemenl  par  les  divi- 
sions rurales  *. 

Dans  la  division  électorale  qui  renferme  la  cité  de  Kll- 
kenny,  et  pour  les  sept  aimées  terminées  en  1857,  le  re- 
venu présumé  étant  de  29,198 1.  st.,  les  poor^raies  se  sont 
élevés  à  34,626  1.,  c'est-àrdire,  que  dans^  ceUte  divisBon 
électorale,  ou  a  payé  23  sh.  6  d.  pai*li^re,  tandis:  que  dans^ 
les  divisions  rurales  de  la  mâme  union,le  revenu  présumé 
étant  évalué  à  71,764  1.  les  pam^-rates  n'ont  été  que  de. 
34,626  1.  (9  shu  6  d.  par  livre  *  ) 

Dans  les*  mômes  sept  années,  la  divisÂoa)  électorale  de 
la  cité  de  Cashel  a  été  taxée  à  20^987  1.^  pour  un  re^ 
venu  de  11,441  1.,  ce  qui  était  payer  la  taxe  à  raison  de* 
36sh..lid.  par  livre,  tandis  que- dans  lesdivisionsrurales^de 
la  même  union,  on  n'apayé  que  52,182:K.pour  un  revenu 
présumé  de  94,661  1.,  ce  qui  faisait  12  ^h..  1]  d,  par  livre. 
Beaucoup  de  cas  semblables  pourraient  ôtre  ajoutés  aux 
précédents  ;  ils  prouveraient  que,  généralement  les  divi- 
sions électorales  des  cités  supportent  des  taxes  beaucoup 


la  taxation  par* comté  et  surtout  qu-tinerta3uition  qurswraitumfonne  pour 
toute  rirlande,  et  qui  entraînerait  immédiatement  après  elle  tous  les  in- 
convénients inhérents  à  un  systèmq  de  centralisation, 

*  Discours  de  sir  John  Ârnott,  maire  de  Cork  et  membre  du  Parle- 
ment, dans  une  réunion  du  comité  des  gardiens,' 29  août  4860. 

*  Cité  dimsbla  mânoire  intitulé  :  n^B^rm.of,  thê  poofvtott  sytkmin 
Ifidand^,hy  Denis Phelan.  Laie  BBmsimV  Pooi4«ftw.aommissionffiv  and 
Poor-Law  înspector.  »  Dublin,  48B9,  p.  24  et  suiv. 


906  LIVRE  VI.  -  LA  LOI  DES  PAUVRES. 

plus  lourdes  que  les  divisions  rurales*;  cequientraîne  deux 
graves  inconvénients  :  le  premier,  de  rendre  odieuse  aux 
contribuables  des  villes  cette  taxe  des  pauvres  qui  les 
écrase  ;  le  second,  d'inspirer  aux  gardiens  de  ces  mêmes 
divisions  urbaines  le  désir  de  limiter,  le  plus  possible, 
les  secours  donnés  aux  pauvres,  et  d'administrer  les  poor- 
rates  avec  une  économie  qui  va  jusqu'à  l'excès. 

Les  commissaires  suprêmes  de  la  loi  des  pauvres  jouis- 
sent bien  du  pouvoir  discrétionnaire  de  changer  les  cir- 
conscriptions des  divisions  électorales,  en  dehors  des 
comités  des  gardiens  ;  mais,  c'est  un  pouvoir  qu'ils  ne 
sont  pas  fort  soucieux  d'exercer,  à  cause  des  résistances 
qu'il  leur  faudrait  vaincre.  Il  serait  préférable  que  le  sys- 
tème de  taxation  par  union,  adopté  en  1837  par  la 
Chambre  des  communes,  ne  rencontrât  plus  dans  la 
Chambre  des  lords  l'opposition  qui  le  fit  rejeter  en 
1838  ;  et  qu'ainsi,  dans  les  limites  d'une  même  union,  le 
fardeau  de  la  taxe  fut  réparti  d'une  manière  égale  sur  tous 
les  contribuables. 

Ajoutée  à  toutes  les  autres  taxes  locales  et  aux  impôts 


Revenu  présumé.             Puor-Kaits. 

*  UNION  DE  YOUGHAL. 

Division  urbaine  . 

.     IM«8I. 

33  sh.  40  d.  [>ar  livre. 

Divisions  rurales  • 

.    4S,966I. 

24  si).  40  d.      — 

UNION  D'BNNIS. 

Division  urbaine  . 

.    44,438  1. 

36  sh.  par  livre. 

Divisions  rurales  . 

.    60,920  1. 

46  sh.  par  livre. 

Mêmes  inégalités  dans  les  diverses  divisions  électorales  des  unions 
de  Glonmel,  de  Waterford,  de  New-Ross.  [Reform  ofihe  Poor-Law  stfSL 
in  ireland,  p.  26.) 
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qui  pèsent  déjà  sur  Tlrlande,  la  taxe  des  pauvres  est  à  elle 
seule  une  charge  fort  lourde.  Depuis  que  les  workhouses 
ont  été  ouverts  jusqu'en  1860,  voiei  quels  ont  élë,  pour 
chaque  année,  le  montant  de  la  taxe  et  le  nombre  des 
pauvres  secourus  : 


Taxe 

Nombre  des  pNvifs 

Années. 

des  pauvres. 

secourus. 

1840 

37,057  1.  st. 

10,910 

1841 

110,278 

31,108 

1842 

281 ,233 

87,604 

1843 

244,374 

87,898 

1844 

271,334 

105,358 

1845 

316,025 

114,205 

1846 

435,001 

250,822 

1847 

803,686 

417,139 

1848 

1,835,634 

2,043,505 

1849 

2,177,651 

2,142,766 

1850 

1,430,108 

1,174,267 

1851 

1,141,647 

755,347 

1852 

883,267 

519,575 

1853 

785,718 

409,668 

1854 

760,152 

319,616 

1855 

685,259 

305,226 

1856 

576,390 

217,136 

1857 

498,889 

190,823 

1858 

456,880 

183,056 

1859 

413,596 

159,131 

1860 

454,266 

179,514  « 

*  Thomri  Offie.  Dit.,  4868,  p.  696,  et  le  dernier  Bap^pwi  de$  eommisr 
«otref  de  la  lai  des  pauvret,  4864,  p.  444. 
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Comme  ou.  le  viiit  pu  le  taMkMi!  c|ni  pi?éeède,  il  y  a  ea 
depuis  1830  uoe  notable  eb  conâtaate  dtinkiiilÊoa.  dans  te 
obiffire  des  poor-rates  efc  dan»  le  aembire  des  pauvres  se- 
eourus,  à  Texceptioa  de  Tanaée'  ISM^qai  a  eu*  30^000  pau- 
vres de  plus  à  secourir  et  40,000  liv.  sterl.  de  plus  à  dé* 
penseï;. 

Cette  diminutiou  progressive  du  nombre  des  pauvres 
et  de  l'a  taxe  destinée  à  les  secourir,  entre  les  années 
1852  el  18S9,  a  été  un  des  arguments  dont  on  s'est  le 
plus  souvent  servi  pour  montrer  que  Tlrlande  marchait 
dans  les  voïes  de  la  plus  incontestable  prospérité,  et  que 
jamais  elle  n'avait  été  aussi  beureuse.  Il  est  cependant 
bien  facile  de  constater  à  l'aide  du  même  tableau  que  si 
on  compare  Flrlande  de  1860  et  de  1861  à  l'Irlande  des 
années  1840-1845,  la  comparaison  n'est  point  à  l'avantage 
du  moment  présent. 

En  cfTet,  en  1841,  pour  une  population  de  8,175,124  ha- 
bitants, la  taxe  des  pauvres  n'était  que  de  110,278 1.  sterl.; 
en  1860,  pour  une  population  de  5,764,543,  les  poor- 
rates  sont  de  454,266  liv.  sterl.,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  plus  que  quadruplées ,  tandis  que  la  population  est 
diminuée  d'un  tiers. 

Si  les  foor-rates  ont  augmenté  dans  cette  proportion, 
c'est  aussi  parce  qu'il  y  a  plus  de  pauvres  à  secourir: 
31,108  pour  une  population  de  plus  de  8  millions  en 
1841  ;  en  1860,  pour  une  population  de  moins  de  6  mil- 
lions, près  de  six  fois  plus  de  pauvres  (179,514). 

On  n'en  saurait  donc  douter  :  îT  y  a  vingt  ans,  avec  une 
population  plus  nombreuse,  la  charge  de  la  pauvreté  pe- 
sait moins  lourdement  sur  le  pays.  Puissent  les  vrais  pror 
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grès  de  Tlriande  la  ramener  bientôt  à  n'avoir  ni  plus  de 
pauvres  à  secourir,  ni  plus  d'argent  à  dépenser  pour  leur 
venir  en  aide,  que  dans  les  cinq  ou  six  années  qui  ont 
immédiatement  précédé  la  grande  famine  ! 

Si  considérable  que  soit  en  ce  moment  le  chiffre  des 
poar-ratesj  il  faut  se  garder  de  croire  cependant  que 
toute  cette  somme  soit  consacrée  à  l'assistance  des  pau- 
vres. 

Une  des  plaies  du  système  actuel,  et  j'ai  entendu  les 
hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  compétents  la  si* 
gnaler  avec  une  grande  force,  c'est  qu'une  partie  notable 
de  la  taxe  levée  sur  les  contribuables  pour  le  soulage- 
ment de  la  misère  publique  est  dépensée  en  frais  d'admi- 
nistration*. 

Ainsi,  en  1848,  sur  la  somme  totale  de  1,835,634  liv. 
sterl.  dépensées,  les  traitements  des  fonctionnaires  et  au- 
tres frais  d'administration  s'élevaient  à  604,920  liv.  sterl. 
(12,623,000  fr.)  :  en  1860,  sur  454,266  liv.  sterl.,  ils  figu- 
rent pour  176,070  liv.  sterl.  (4,411,760  fr.),  c'est-à-dire 
pour  plus  du  quart. 

Il  arrive  même  parfois  que,  dans  quelques  unions,  le 
seul  traitement  des  fonctionnaires  du  workhouse,  sans 
parler  des  dépenses  pour  les  élections  et  autres  frais  de 
bureau,  l'emporte  sur  la  somme  dépensée  pour  les  pau- 


•  a  L'évaluation  en  chiffres  français  des  frais  de  radminîstralion  pour 
a  le  soulagement  des  pauvres  fera  mieux  ressortir  Ténormilé  de  Tabus  ! 
«  celle  administration  coûte  en  Irlande  M  millions  avant^u'un  seul 
«  malheureux  ail  éié  secouru.  »  (Jules  de  Lasteyrie,  Revue  des  Dtux- 

Mondes^  4"  aoûH853.) 

4  4 
12. 
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vres.  Ainsi,  je  trouve  dans  le  dernier  rapport  officiel  pu- 
blié  par  le  comité  supérieur  que,  pendant  le  premier 
semestre  de  1860,  cette  anomalie  s'est  produite  dans 
plusieurs  unions.  J*en  citerai  quelques  exemples  assez 
curieux. 

Dans  l'union  de  Dunfanaghy  (Donegal),  les  dépenses 
pour  les  pauvres  se  sont  élevées  à  85  livres  sterling,  les 
traitements  des  fonctionnaires  du  workhouse  à  101  livres  ; 
à  Ballimoney  200  liv.  steri.  pour  les  pauvres,  244  pour 
les  fonctionnaires;  à  Carrick  sur  le  Shannon,  229  livres 
pour  les  pauvres,  267  pour  les  traitements  des  oITh 
ciers. 

Tout  exceptionnelles  que  soient  ces  anomalies,  ne  rap- 
pellent-elles pas  en  une  certaine  mesure  notre  système 
fiscal  antérieur  à  la  révolution?  Les  contribuables 
payaient  d'énormes  subsides,  dont  le  trésor  royal  ne  re- 
cevait qu'une  faible  partie  ;  le  reste  s'arrêtait  entre  les 
mains  des  traitants  et  des  agents  financiers  de  toute  sorte 
qui  devaient  vivre  sur  les  impôts  perçus  avant  que  le  roi 
en  pût  solder  ses  troupes  ou  équiper  ises  bâtiments.  De 
même  en  Irlande ,  le  chiffre  des  poor-rates  n'est  en  pro- 
portion ni  avec  le  nombre  des  pauvres  assistés ,  ni  avec 
les  secours  qu'on  leur  accorde:  les  frais  d'administration 
sont  trop  considérables  et  absorbent  annuellement  une 
trop  forte  partie  des  taxes. 

Mais  pourquoi  des  frais  d'administration  si  élevés? 
pourquoi  cette  armée  de  fonctionnaires  ?  pourquoi  un 
mécanisme  si  compliqué  et  si  dispendieux?  pourquoi  un 
système  qui  parfois  coûte  d'autant  plus  cher  qu'il  y  a 
moins  de  pauvres  à  secourir?  d'où  vient  que  ces  objec* 
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lions  De  sont  adressées  qu'à  la  manière  dont  la  loi  des 
pauvres  s'administre  en  Irlande,  et  que  ni  en  Angleterre 
ni  en  Ecosse,  on  n'entend  de  semblables  plaintes?  en 
quoi  le  mode  de  distribution  de  la  charité  légale  en  Ir- 
lande diffère-til  du  mode  qui  est  généralement  usité  dans 
la  Grande-Bretagne? 


CHAPITRE  VI 


MODE  DE  DISTRIBUTION  DBS  SECOURS. 


Eq  Angleterre  et  en  Ecosse,  la  plus  grande  partie  des 
secours  se  dbtribue  à  domicile  :  en  Irlande,  à  fort  peu 
d'exceptions  près,  les  pauvres  ne  reçoivent  d'assistance 
que  dans  les  worichouses. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  ce  dernier  pays,  la  loi  défende 
aux  gardiens  de  donner  des  secours  à  domicile  {out-door 
rdief);  au  contraire,  elle  les. y  autorise;  et  dans  les  années 
de  la  grande  famine,  quand  on  comptait  par  centaines  de 
mille,  ou  même  par  millions,  les  pauvres  qu'il  s'agissait 
d'arracher  à  une  mort  certaine,  la  plus  grande  partie  des 
secours  dut  être  distribuée  en  dehors  des  workhouses. 
Hais,  dans  les  ciroonstances  ordinaires,  Yout-door  reliefs 
qui  est  le  mode  le  plus  habituel  d'assistance  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  peut  être  considéré  comme  une  excep- 
tion en  Irlande. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  par  les  chiffres: 
après  quoi  il  en  faudra  rechercher  les  causes  et  dire  les 
conséquences. 

En  1857,  dans  les  629  unions  d'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles,  816,982  pauvres  furent  assistés,  sur  lesquels 
113,395  seulement  dans  les  workhouses,  et  les  703,587 
autres  à  domicile. 
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En  Ecosse,  des  secours  furent  donnés  à  119,453  per- 
sonnes, sur  lesquelles  113,434  reçurent  ces  secours  à  do- 
micile, et  6,019  seulement  dans  les  maisons  des  pauvres  \ 

Dans  la  même  année,  radminlstration  de  Tassistance 
publique,  en  Irlande,  distribua  des  secours  à  une  moyenne 
quotidienne  de  51,726  pauvres,  sur  lesquels  50,772  fu- 
rent reçus  dans  les  workhouses,  et  954  seulement  assistés 
à  domicile. 

Cette  différence  dans  le  mode  de  distribution  des 
secours  en  entraîne  une  autre  dans  la  répartition  du 
budget  annuel  de  chacune  de  ces  administrations. 

Ainsi,  dans  cette  année  1857,  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles,  ayant  dépensé  pour  les  pauvres  5,667,141  L  st., 
dette  somme  a  été  répartie' de  la  manière  suivante: 

Secours  donnés  dans  les  workhouses.     1,088,577  I. 

Secours  donnés  à  domicile.  3,153,278  I. 

Traitements  des  fonctionnaires,  entre- 
tien et  réparation  des  maisons  des 
pauvres  et  autres  frais  d'adminis- 
tration. 1,426,286.  1. 

Total  :    5,669,141  1. 

La  même  année,  la  dépense  en  Irlande  a  été  de 
498,2l8 1.,  sur  lesquelles  les  frais  d'entretien  des  work- 
houses, les  salaires  des  fonctionnaires  et  les  autres  dé- 
penses administratives  ont  pris  203,122  1. 

De  sorte  que,  eu  égard  au  nombre  de  pauvres  se- 
courus, la  dépense  de  Tannée  pour  chaque  individu 

*  Rapports  officiels  publiés  en  4858  et  cités  par  M.  le  docteur  Dents 
Phelan,  Refurm  of  the  poor-law  System  in  Irelandj»  p.  4  • 
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assisté,  soit  à  domicile,  soit  dans  les  workhouses»  a  été  ; 

En  Angleterre,  de  6  L  18  sb.  8  d. 
En  Ecosse,  de  4  1.  17  sh.  8  d. 
En  Irlande,        de  9  1.  12  sh.  7  d. 

Les  mêmes  chiffres  nous  montrent  également  qu*en 
Grande-Bretagne  (Angleterre,  pays  de  Galles,  Ecosse), 
la  moyenne  des  pauvres  secourus  à  domicile  a  été  de  1 
.sur  25  Va,  et  dans  les  workhouses  de  1  sur  175. 

Tout  au  contraire,  en  Irlande,  la  moyenne  des  pauvres 
secourus  dans  les  workhouses  a  été  de  1  sur  118,  el  à  do* 
micile  de  1  sur 6,300. 

Si  donc,  on  ne  consultait  que  les  chiffres*  indiquant  la 

*  Quelques  exemples  particuliers  feront  mieux  ressortir  ce  contraste  : 

Moyenne  quotidienne 

des  pauvres 

Population.         secourut.  Proportion. 

Comté  de  Suffolk  (Angleterre) .    .    337,215       25,305        4  sur  43 1 
Unions  d^Ârmagh  et  de  Mona- 
han  (Irlande) 306,^01  4,069        4  sur  286 

Comté  de  Northampton  (Anglet.).    212,380        44,596        4  sur  47 
Unions  du  comté  de  Down  (Irl.).    205,394         4,4CO        4  sur  477 

Cambridge  elHunlingdon(Angl.).    249,508       46,459        4  sur  45 
Comté  de  Tyrone  (Irlande).    .    .    266,258  952        4  sur  274 

Comté  de  Durham  (Angleterre).  •    390,997        45,964        4  sur  24! 
Comté  d'Anirim  (Irlande)  .    .    .    405,854         2,665        4Vr452 

Comté  d'Aberdeen  (Ecosse).   .    .    212,744  8,027       4  sur  26  ^ 

Sligo  et  Leilrim  (Irlande)  .    .    .    206,955  907        4  sur  228 

Sutherland,  Caithness,  Ross,  In- 

verness  (Ecosse) 245,472  î),570        4  sur  25  J 

Donegal  (Irlande) 240,292  620        4  sur  385 

(Chiffres  exlraito  des  rappocU  officiels  et  cités  parle  docteur Phelan, 
p.  5.) 
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proportion  des  pauvres  secourus  au  nombre  total  des  ha- 
bitants 9  on  devrait  conclure  que  les  classes  laborieuses 
sont  dans  des  conditions  de  travail  et  d'existence  bien 
meilleures  en  Irlande  qu'en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Mais  cette  conclusion ,  on  ne  Tignore  pas,  est  haute- 
ment contredite  par  les  faits.  Quoiqu'il  y  ait  en  Angletenc 
et  en  Ecosse*  un  très-grand  nombre  de  pauvres,  dont  les 
souffrances  méritent  assurément  toute  l'attention  et  toute 
la  philanthropie  des  administrations  d'assistance  publique, 
on  sait  cependant  que  la  misère,  en  Irlande,  est  à  la  fois 
plus  générale  et  plus  profonde. 

Il  n'y  a  donc  d'autre  conclusion  à  tirer  de  ces  chiffres 
sinon  qu'en  Irlande,  en  même  temps  que  chaque  pauvre 
coûte  plus  cher,  les  secours  distribués  sont  à  peine  suffi- 
sants. Gela  vient  de  ce  que  les  frais  d'administration  sont 
trop  considérables,  et  de  ce  que  les  secours  sont  trop  ex- 
clusivement donnés  dans  les  workhouses,  au  lieu  d'être, 
comme  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  plus  généralement 
distribués  à  domicile. 

Mais,  puisque  la  loi  irlandaise  n'interdit  pas  le  secours 
à  domicile,  pourquoi  les  gardiens  ne  font-ils  pas  un  plus 
fréquent  usage  d'une  faculté  qui  leur  permettrait  d'as- 
sister un  plus  grand  nombre  de  pauvres?  pourquoi,  en 
fait,  la  presque  totalité  des  fonds  dont  dispose  l'adminis- 
tration de  la  charité  publique  est-elle  consacrée  à  l'en- 
tretien des  pauvres  dans  les  workhouses,  ce  qui  en- 
traîne nécessairement  toutes  sortes  de  dépenses  dont  les 


*  Surtout  en  4861  et  4862,  à  cause  de  la  crise  manuiacturière  occa- 
sionnée par  la  guerre  américaine. 
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pauvres  sont  le  prétexte,  mais  dont  ils  n'ont  pas  le  béné* 
ficeî 

C'est  qu'en  réalité  la  loi  irlandaise,  qui  semble  autori- 
ser le  secours  à  domicile,  impose  aux  pauvres  une  véri- 
table nécessité  d'aller  s'enfermer  dans  les  workhouses, 
slls  veulent  être  secourus. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  secours  sont  donnés  à 
quiconque  se  trouve  momentanément  hors  d'état  de  pour- 
voir à  sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famille  :  la  pauvreté, 
lamaladie,  le  besoin  sont  les  seules  conditions  qu'il  suffise 
de  faire  constater  pour  avoir  droit  aux  secours  de  la  loi 
des  pauvres'. 

En  Irlande  »  toute  personne  retenant  à  ferme  et  culti- 
vant plus  d'un  quart  d'acre  de  terre  ne  peut  obtenir  de 
secours  à  domicile,  ni  être  reçue  temporairement  dans  le 
workhouse  ^.  Or,  comme  en  Irlande  rien  n'est  plus  com- 
mun que  d'avoir  une  tenure  d'un  demi-acre  de  terre 
et  de  souffrir  en  même  temps  des  privations  excessi- 

«  tt  The  only  fact  lo  be  considerod  by  Uio  guardians  (in  England) 
is  tbe  dcstitutioa  of  the  applicants...  Out-door  relief  is  not  unfreqaently 
given  lo  persons  holding  3, 4,  or  5  acres  of  land,  and  possessing  a  cow 
or  olher  property.  »  (Réponse  d'un  inspecteur  de  la  loi  des  pauvres  en 
Angieterre  à  une  lettre  du  docteur  Phelan,  Refarm^  etc.,  p.  44.|  —  «  No 
person  in  Seolland  is  excluded  from  relief  by  the  occupancy  of  land,  or 
the  possession  of  small  articles  of -property,  if,  on  due  inquiry,  his 
means  of  subsistence  prove  insuffîdent.  »  (M.  Walter,  employé  de  Tad- 
ministratîon  supérieure  de  la  loi  des  pauvres  en  Ecosse.) 

•  «  The  Irish  Poor-Law  déclares  that  no  person  in  the  occupation  of 
more  Ihan  a  quarler  of  a  statote  acre  of  land  shall  be  deemcd  to  be  a 
destitnie  person  ;  and  ihat  no  person  occupying  more  than  that  quan- 
lily  shaU  obtain  relief  cither  in  or  out  of  the  workhouse.  »  {Rep.  of  the 
Poor-Law  Commht,,  4848,  p.  47, 40  Vict.,  c  xxi,  §  40.) 
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ves»  quand  le  paysan  a  épuisé  tous  les  moyens  d'éçhap* 
per  à  la  misère  qui  le  serre  de  tous  côtés,  il  n'a  d'autre 
ressource  que  d'abandonner  sa  cabane  et  son  petit  mor- 
ceau de  terre  pour  aller  s'enfermer  à  tout  jamais  avec  sa 
famille  dans  la  maison  des  pauvres. 

Cette  terrible  clause  de  quarter-acre  a  été,  il  y  a  peu 
de  temps,  dans  une  de  ces  crises  de  détresse  que  tra- 
verse, presque  chaque  année ,  la  partie  occidentale  de 
l'Irlande,  la  cause  d'un  grave  embiU'ras  pour  les  adminis- 
trateurs de  la  charité  publique» 

Le  rapport  officiel,  publié  en  1859,  par  les  commissaires» 
atteste  que  dans  la  famine  qui  affligea  les  îles  d'Iniskea 
(union  de  Belmullet),  depuis  l'été  de  1858  jusqu'au  prin* 
temps  de  1859,  les  habitants  de  cette  île  endurèrent  toutes 
les  extrémités  de  la  faim  avant  de  se  décider  à  quitter 
leurs  petites  fermes.  En  Angleterre  et  en  Ecosse,  ces 
cruelles  souffrances  leur  eussent  été  épargnées  ;  il  leur 
eût  suffl  de  faire  constater  leur  détresse  pour  être  immé- 
diatement assistés,  et  on  n'eût  pas  fait  de  l'entrée  dans  le 
workhouse  la  condition  nécessaire  d'un  secours  ^ 

Bon  nombre  de  familles  essayèrent  de  conserver  leurs 
ténures  et  leurs  cabanes,  en  ne  vivant  pendant  plusieurs 
semaines  que  d'ouïes  et  d*enlrailles  de  poisson.  Un  agent 


*  «  We  fcel  bound  to  point  out^  Uiat  the  main  diflicully  with  which 
we  are  contending  is  ihe  existence  of  that  state  of  the  law  which  makes 
it  illégal  to  relieve  the  head  of  a  family,  as  a  dcalilute  person,  so  long 
as  he  retains  the  occupation  of  land  cxcccding  a  quarter  of  an  acre.  > 
{\^^^  Ann.  Hep.  of  the  Comm.f  4859,  p.  48.)  —  cl  hâve  oflcred  an 
order  to  Ihe  workhouse;  they  refused.  »  [Rapport  d'un  inspcctcar, 
4iijanv.  1859.) 
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de  radmînislration ,  témoin  oculaire  de  cette  misère , 
déclare  que  la  faim  la  plus  âpre  pouvait  seule  décider  des 
créatures  humaines  à  manger  une  nourriture  si  repous- 
sante *• 

Les  choses  en  vinrent  au  point  que,  n'osant  pas  violer 
la  loi,  même  en  présence  de  semblables  extrémités,  les 
administrateurs  furent  obligés  de  Téluder  ;  ils  prescrivi- 
rent aux  gardiens  de  donner  des  secours  à  domicile,  non 
pas  au  chef  de  famille  qui,  ayant  plus  d'un  quart  d'acre 
de  terre,  refusait  d'abandonner  sa  ferme  et  d'aller  au 
workbouse,  mais  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  '• 

Comparé  aux  systèmes  anglais  et  écossais,  le  mode 
d'assistance  usité  en  Irlande  a  donc  le  triple  désavan- 
tage: 

De  coûter  proportionnellement  plus  cher  ; 

De  secourir  moins  de  pauvres  ; 

De  leur  imposer  des  conditions  fort  dures. 

Pour  prouver  cette  dernière  assertion,  il  faut  nous 
transporter,  avec  le  pauvre  Irlandais,  dans  la  maison  offi- 
ciellement destinée  à  le  protéger  contre  la  faim  et  la  mi- 
sère. Il  est  temps  de  frapper  à  la  porte  du  workhouse  et 
d'y  entrer. 


*  Ce  sonl  les  rapports  officiels  qui  constatent  ces  faits  lamentables. 

m 

Je  me  borne  à  les  résumer  et  à  les  traduire  :  a  I  hâve  known  several 
«  familles  lo  boil  and  eat  Ihe  gills  and  entraiU  of  fish;  and  whcn  I 
«  asked  if  it  was  a  usual  Ihing  with  Ihem  lo  do  so,  Ihey  told  me  it  was 
«  nol  bot  Ihat  they  had  nothing  else  to  eat  ;  and  1  do  Ihink  Ihal  tio- 
«  ihing  but  Ihe  keenest  hunger  ctmld  indwe  any  human  being  io  partake 
«  ùfsuch  repuUive  food.  »  (42*»»  Ann.  Rep.  of  the  6'omm.,  4859,  p.  49. 
«  42*»»  Ann.  /Jep.,4S59. 
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RÉGIME  UATÉRIBL  DES  WORKMOUSES. 


Le  mécanisme  de  la  loi  des  pauvres  commençait  à 
peine  à  fonctionner  en  Irlande,  qu'ui\  publiciste  français 
Taccusait  de  renfermer  plutôt  un  principe  de  rigueur 
qu'un  principe  de  charité.  «  D'une  main  »  disait-il  *  on 
ft  offre  aux  pauvres  une  aumône,  et  de  Taulre ,  on  leur 
<f  ouvre  une  prison  *.  » 

Rien  n'est  plus  exact  que  ce  jugement  porté  sur  les 
workhouses  d'Irlande  ;  ce  sont  de  vraies  bastilles  où  les 
familles  des  pauvres  sont  enfermées,  et  où  on  les  soumet 
à  un  régime  matériel  et  moral  inférieur  à  celui  des 
prisons. 

Le  p.rincipe  fondamental  de  la  tenue  des  workhouses, 
en  Irlande,  est  que  le  régime  y  soit  toujours  à  peu  près  au 
niveau  des  conditions  les  plus  voisines  de  la  misère.  On 
se  propose  par  là  d'écarter  de  ces  maisons  les  pauvres 
qui  n'y  viendraient  que  pour  vivre  dans  l'oisiveté  et  aux 


«  M.  de  Beaumont,  t.  n,  p.  434,  ce  que  M.  de  Laslcyrie  répèle  pres- 
que dans  les  mêmes  termes.  { ïïevue  des  Deux^Mondes^  I"  août  4853, 
p.  SOI.) 
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dépens  de  la  communauté  qui  paye  les  poor-rates.  Exclure 
les  fainéants  et  les  pauvres  simulés  est  assurément  de 
bonne  administration  :  mais  est-on  obligé  pour  cela  de 
faire  envier  aux  pauvres  véritables  la  condition  des  pri- 
sonniers ?  est-il  nécessaire  de  les  soumettre  à  un  traite- 
ment tel  qu'un  esprit  raisonneur  serait  autorisé  à  douter 
si,  devant  la  loi,  il  n'y  a  pas  moins  d'inconvénients  à  être 
puni  comme  voleur  qu'à  être  secouru  comme  pauvre*? 

Ici  je  ne  me  trouve  plus  seulement  en  présence  des 
rapports  administratifs  et  des  chiffres  officiels.  Je  parle 
surtout  d'après  des  observations  recueillies  dans  de  fré- 
quentes visites  aux  maisons  des  pauvres,  et  aussi  d'après 
la  comparaison  que  j'ai  pu  établir  entre  le  régime  de  ces 
maiâons  et  celui  des  workhouses  anglais  ou  des  prisons 
de  Dublin  et  de  Cork*. 

Les  édifices  construits  dans  chaque  union  depuis  1840, 
pour  servir  de  maisons  des  pauvres,  ont  généralement  un 
aspect  imposant\  Si  on  se  contentait  de  les  juger  par  le 
dehors,  on  estimerait  volontiers  les  pauvres  très-heureux 
d'avoir  échangé  leurs  misérables  cabanes  si  mal  garanties 


*  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pauvres,  dans  lés  ^Yorkllouses  com- 
mcllre  certains  délits  pour  avoir  le  droit  d'ôtre  mis  en  prison ,  et  d*en 
avoir  le  régime. 

*  Principalement  les  prisons  si  admiJ^Iement  tenues  de  Monn^oy^ 
Square  à  Dublin,  cl  de  Spikc  island  (Qucenstown).  Je  dois  exprimer  ici 
toute  ma  reconnaissance  à  M.  John  Lentaigne,  inspecteur  général  des 
prisons  d^Irlandc,  et  à  M.  Pierre  Uay,  gouverneur  de  Spike  Island,  pouf 
les  renseignements  si  précieux  qu'ils  m'ont  donnés  en  me  montrant  eux- 
mêmes  ces  prisons  dans  le  plus  complet  détail. 

'  Le  Dluc-Dook  de  18i8  contient  à  l'appendice  les  plans  des  divers 
bâtiments  qui  composent  une  maison  des  pauvreSé 
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du  vent  et  de  la  pluie  contre  des  maisons  vastes,  bien 
bâties,  et  généralement  placées  dans  d*excellentes  condi- 
tions hygiéniques.  Mais  le  régime  intérieur  est  loin  de 
répondre  à  de  telles  apparences. 

Dans  les  workhouses  d'Angleterre  et  dans  les  prisons 
d'Irlande,  ee  régime  se  compose  de  trois  repas  par  jour; 
le  déjeuner,  le  dîner  et  le  souper;  et  on  donne  de  la 
viande  deux  ou  trois  fois  par  semaine*. 

Dans  les  maisons  des  pauvres,  en  friande ,  les  adultes 
ne  font  que  deux  repas,  le  déjeuner  à  9  heures  du  matin, 
le  dtner  à  4  du  soir.  Il  n'y  a  pas  de  souper,  et  de  4  heures 
du  soir  au  lendemain  matin,  les  pauvres  ne  reçoivent 
rien. 

La  viande  est  exclusivement  réservée  aux  malades.  Les 
pauvres  qui  sont  valides  n'en  reçoivent  qu'une  seule  fois 
par  an,  le  jour  de  Noël  ;  encore  n'est-ce  pas  en  vertu 
d'une  règle  générale  :  il  faut  que  tous  les  ans,  aux  appro- 
ches de  la  félet  les  gardiens  mettent  cela  en  délibération  ^ 

Quant  à  la  viande  donnée  aux  malades,  si  dans  tous  les 


<  Workhouses  de  Mile  End  (Londres)  et  de  Birmingham  ;  prisons  de 
Dublin  et  de  Cork.  Dans  la  prison  cellulaire  de  Wandsworth,  à  quelques 
milles  de  Londres,  on  donne  de  la  viande  quatre  fois  par  semaine  Dans 
un  docamcnt  statistique  des  dépenses  hebdomadaires  faites  au  work- 
bouse  de  Birmingham,  du  4«'  au  7  juin  4860,  Je  vois  qu*on  a  consommé 
5,928  liv.  de  pain,  S2S  liv.  de  beurre,  429  liv.  de  fromage,  4,728  liv. 
de  viande.  {Pariêh  of  Birmingham^  n*  184,  Financial^  $tati9tical  and 
médical  stafemen/,  for  the  toeek  ending  saturday  ihe  T^  of  June  4860.) 

•  News  de  Dublin ,  description  des  dîners  de  Noël  dans  les  work- 
houses des  deux  unions  de  cette  ville.  Les  pauvres  du  workhôusc  de 
Ballinasloc  n*ont  pas  reçu  de  viande  le  jour  de  NoCl  4864.  (Voir  le 
News  en  4  janv.  4862») 
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workhouses  elle  esl  semblable  à  celle  que  j'ai  vue  dans 
Tun  d'eux ,  on  comprendra  qu'elle  ait  dû  perdre  toutes 
ses  qualités  nutritives  avant  de  leur  être  servie.  C'était  du 
bœuf  qui  avait  bouilli  à  la  vapeur  pendant  difl^Auii  heures', 
et  dont  le  bouillon,  ensuite  largement  étendu  d'eau,  puis 
mêlé  avec  du  riz,  du  mais  ou  des  légumes,  et  de  nouveau 
soumis  à  l'action  du  feu,  servait  à  faire  la  partie  principale 
du  repas  des  pauvres  valides. 

J'ai  assisté  plusieurs  fois  au  dîner  des  pauvres  dans  les 
workhouses,  et  en  comparant  ce  régime  avec  celui  de 
nos  hospices  et  de  nos  maisons  de  charité  en  France, 
j'ai  plus  d'une  fois  béni  Dieu  de  ce  que  nos  pauvres  n'é- 
taient pas  soumis  à  un  tel  système*. 

On  répond  à  cela,  je  le  sais,  que  les  paysans  irlandais 
ne  mangent  presque  jamais  de  viande  chez  eux,  et  sont, 
les  trois  quarts  de  l'année,  assujettis  aux  plus  dures  priva- 


*  Je  ne  puis  oublier  la  naïve  satisfaction  avec  laquelle  le  directeur 
du  w'orkhouse  en  question  me  faisait  voir  cette  viande  destinée  à  Tinfir- 
merie,  et  réduite  à  Tétatde  tissu  fibreux  et  absolument  sec. 

*  Il  y  a  quelques  années,  un  ministre  anglican,  venu  à  Paris  pour  y 
faire  un  riche  mariage,  visita  Thospice  de  vieillards  que  dirigeaient  alors, 
rue  du  Regard,  les  Petites-Sœurs  des  pauvres. 

On  lui  montra  les  dortoirs,  les  salles ,  le  réfectoire  ;  il  sut  que  la 
nourriture  des  vieillards  se  composait  des  restes  que  les  Petites-Soeurs 
vont  quêter  tous  les  jours  dans  les  maisons  bourgeoises  et  dans  les 
restaurants  de  la  capitale,  et  dont  à  leur  retour  elles  font  deux  parts, 
donnant  à  leurs  hôtes  la  meilleure,  et  se  réservant  à  elles-mêmes  les 
restes  des  restes.  Le  clergyman  gentilhomme  ne  vit  tout  cela  qu'avec 
dégoût ,  et  déclara ,  en  sortant ,  que  cette  maison  n'était  point  coii- 
fvrlable. 

Hélas!  qu'cût-il  dit  s'il  avait  vu  comment  ses  frères  en  Jésu&€hrist 
sont  traités  dans  les  workhouses  d'Irlande? 


RÉGIME  MATÉRIEL  DÉS  WORKBOUSES.  225 

lions.  Ils  auraient  donc  mauvaise  grâce  a  se  plaindre  du 
régime  des  workhottses.  En  outre»  il  y  aurait  un  inconvé- 
nient grave  à  leur  donner  une  nourriture  plus  abondante 
et  meilleure  que  celle  à  laquelle  ils  sont  habitués  :  ce  serait 
les  encourager  à  renoncer  au  travail  et  à  la  vie  active  : 
sûr  d'être  nourri  et  convenablement  nourri  aux  dépens 
du  public,  Touvrier  ne  ferait  aucun  effort  pour  être  labo* 
rieux^sobre,  prévoyant,  rangé  ;  donc,  en  faisant  tout  juste 
ce  qui  est  nécessaire  pour  empêcher  les  pauvres  de  souf- 
frir de  la  faim,  et  surtout  pour  leur  rendre  aussi  peu  dési- 
rable que  possible  le  séjour  des  workhouses,  on  agit 
dans  leur  intérêt  aussi  bien  que  dans  celui  des  contribua^ 
blés,  dont  les  charges  sont  bien  lourdes,  quoique  le  ré- 
gime des  pauvres  soit  bien  insuffisant. 

Mais  dans  un  système  de  charité  publique,  est-ce  assez 
de  donner  cette  ration  stricte  qui  permet  encore  à  la  faim 
de  faire  sentir  son  aiguillon,  quoiqu'elle  lui  défende 
d'exercer  ses  ravages  ?  Est-il  bien  vrai,  d'ailleurs,  qu'en 
maintenant  le  régime  intérieur  des  workhouses  à  peu 
près  au  niveau  des  conditions  où  se  trouve  chez  lui  le 
paysan  irlandais,  on  fasse  pour  lui  tout  ce  qu'exige  l'hu- 
manité ? 

En  effet,  si  chez  lui,  le  pauvre  paysan  a  trop  souvent  a 
s'imposer  de  dures  privations,  s'il  n'est  même  pas  tou- 
jours assuré  d'avoir  les  deux  maigres  repas  que  lui  donne 
du  moins  régulièrement  l'administration  du  workhouse^ 
les  conditions  hygiéniques  d'existence  ne  se  modifient- 
elles  pas  notablement  pour  lui  lorsqu'il  cesse  d'avoir  la 
liberté  d'aller  et  de  venir,  et  qu'après  avoir  été  habitué 
pendant  de  longues  années  à  respirer  l'air  des  campa- 
11. 
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gnea,  il  e$t  obligé  de  s'aller  enfermer  dans  une  maison 
d'où  il  lie  lui  est  pas  permis  de  sortir  *  ? 

Ignore-ton  que  oe  sont  précisément  ces  raisons  qni, 
dans  les  prisons»  ont  obligé,  depuis  plusieurs  années,  de 
méfier  le  régime,  surtout  à  l'égard  des  prisonniers  qui 
ont  les  peines  les  plus  longues  à  subir?  Or,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  une  fois  que  le  pauvre  est  entré 
dans  un  workhouse,  c'est  comme  si  la  peine  de  la  prison 
à  perpétuité  avait  été  prononcée  contre  lui  *  ;  le  reste  de 


*  Cette  remarque  est  ikite  dans  un  des  rapports  des  commissaires  de 
la  loi  des  pauvres  :  <  There  ean  be  little  doabi  that  workhouses,  like 
barracks  or  other  institutions,  io  which  number  oî  persons  are  lodgcd 
togethcr,  and  takc  exercise  in  spaccs  enclosed  by  walls,  i^re  peculiarly 
favourable  to  the  spread  of  this  (ophtbalmie)  disease  wben  once  intro- 
dttced,  and  to  tbe  dorelopment  of  severer  types  than  prevai!  among 
persons  not  subjeet  to  sucb  confinement.  »  (Bkêé-took  i$  )SSS,  p.  45.) 

*  Je  trouve  cette  observation  consignée  dans  le  6^  rapport  annuel  de 
la  direction  des  prisons  en  Irlande;  et  elle  me  paraît  assez  importante 
pour  (^tre  citée  textuellement  : 

«  It  îs  frequently  observed  by  tbose  wbo  are  only  superflciatly  ac- 
c  quainted  witb  tbe  treatment  of  eriminals  that  tbe  dietary  of  eonvicts 
c  is  too  bigh.  Thcy  seem  to  forgct  or  never  to  bave  underatoodt  that 
c  the  longer  period  of  imprisonment  requires  a  belter  dietary  to  suf^ 
«  port  the  constitution,  Tbis  question  Avas  discussed  vcry  tboroughiy 
«  twelve  yeara  since  by  tbe  ableat  médical  authorities,  and  Snally 
<t  settledi  V 

On  s'est  aperçu  dans  une  prison  de  Dublin  que  Tusage  quotidieu 
du  stirabout  (sorte  de  purée),  pour  le  déjeuner,  entretenait  chez  les 
prisonniers  une  disposition  habituelle  aux  inflammations  d'entrailles  et 
d'estomac  ;  Tusage  en  a  été  supprinné ,  el  on  Ta  remplacé  par  do  Ibé 
mélangé  avec  du  lait.  Le  ^tirobovU  et  la  farine  de  mais  reviennent  pres- 
que tous  les  jours  dans  le  régime  des  adultes  non  maladesi 

Je  reproduis  aux  pièces  justificatives  ,  n®  4 ,  le  tableau  ofliciel  da  rt^ 
gime  quotidien  de  k  nourriture  dans  un  des  workhouses  de  Dublin; 
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sa  vie  s'écoulera  dans  cette  réclusion,  plus  luneste  peut- 
être  encore  à  la  santé  que  celle  des  prisons,  parce  que 
le  temps  ne  s'y  trouve  pas  nécessairement  partagé  entre 
divers  exercices,  au  milieu  desquels  un  travail  manuel 
obligatoire  et  des  promenades  réglementaires  trouvent 
leur  place. 


CHAPITRE  VIII 


CONDITION  BBS  BNPANTS. 


Depuis  quelques  années,  le  régime  donné  aux  enfants 
a  été  l'objet  d'une  attention  particulière  ;  dans  un  certain 
nombre  de  workhouses  les  ophtbalmies  et  les  afTections 
scrofuleuses  s'étaient  développées  avec  une  effrayante 
rapidité,  et  les  bommes  de  l'art  attribuaient  unanimement 
ces  infirmités  à  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture. 

On  a  calculé  que  sur  11,534  enfants  admis  au  work- 
house  de  Cork,  de  1852  à  1859,  c'est-à-dire  pendant  huit 
ans,  2,373  sont  morts,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  20  pour 
cent*. 

Aussi,  le  maire  de  Cork  disaitril  que  «  ce  serait  une 
«  miséricorde  de  fermer  à  ces  enfants  les  portes  des  mai- 
«  sons  des  pauvres,  et  de  leur  laisser  attendre  le  coup 
«  de  grâce  de  la  mort,  plutôt  que  de  les  condamner  à 
«  devenir  difTormes  et  estropiés ,  par  suite  du  système 
«  auquel  ils  sont  soumis, 

«  Faute  d'une  nourriture  convenable  et  variée,  le  sang 


•  c  Th$  inv$sUyaUoH  tnlo  ihe  ecndiUon  of  ihe  chilârm  tu  the  Oorfc 
frorJfcAottW,  by  sir  John  Araoll.  M,  P-,  m^yor  of  Cork,  4859,  p.  3.  » 
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«  de  ces  pauvres  créatures  s*épuise  de  telle  sorte,  qu'au 
«  lieu  de  répandre  dans  tout  Torganisme  la  vigueur  et  la 
«  santé,  il  n*est  plus  qu'un  médium,  dont  la  circulation 
«  va  porter  à  tous  les  membres  la  faiblesse  et  la  ma- 
if  ladie*.  » 

Deux  ans  auparavant,  au  mois  de  juin  1857,  deux  gar- 
diens de  Tunion-nord  de  Dublin  avaient  saisi  le  comité 
d'une  proposition  conçue  en  ces  termes  :    « 

«  Le  comité,  apprenant  qu'un  grand  nombre  d'enfants 
«  se  trouvent  en  ce  moment  entre  les  mains  de  la  police, 
«  qui  se  propose  de  les  placer  dans  le  workhouse,  charge 
«  son  secrétaire  d'écrire  aux  oommissaîres  de  police  et 
«  de  les  prier  de  garder  ces  enfants,  pour  lesquels  l'ud^ 
a  mission  dam  letuorkhouseseraU  un  arrêt  demoripreêquêiih 
«  faillible^.  »  Enfin  dans  une  autre  circonstance,  &  propos 
d'une  discussion  sur  la  religion  dans  laquelle  on  devait 
élever  deux  enfants  pauvres,  un  administrateur  avait  fait 
ce  terrible  aveu  :  «  C'est  pitié  de  perdre  tant  de  temps 
«  aur  une  question  si  peu  importante  ;  on  sait  bien  qu'à 
<(  cause  du  régime  de  l'établissement,  pas  un  de  ces  en* 
4c  fants  ne  sera  vivant  dans  une  année  ^  » 

*  c  The  resttU  of  my  mquiriM  hâve  led  me  to  the  deliberate  oon- 
cluaion  Uiat  it-  would  be  a  mercy  to  dose  Uie  gâtes  of  the  union  hoQse 
against  them,  and  lot  Ihem  attain  the  mercy  of  death,  rather  than  be 
reared  deformed,  maimed  and  diseased  object,  Ihrough  the  System  of 
feeding  them,  to  which  I  bave  rcason  to  believe  their  terrible  atate  h 
attributable.  i  {Thé  invêsUgalian^  etc.,  p.  7.) 

*  «  As  it  would  be  nearly  certain  death  to  rcceive  them  înto  this 
house.  »  (Propos,  de  MM.  Arkins  et  Hardy,  40  juin  4857.) 

*  a  i  think  it  a  thousand  pitiés  to  lose  so  much  time  about  a  matter 
of  no  conséquence,  because  every  man  koowt  that  fren  ihe  syslem  of 
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Une  des  objections  foadameutales  faite  au  système  de 
nourriture  usité  dans  les  workhouses ,  surtout  pour  les 
enfantsi  e'est  sa  désespérante  uniformité* 

Aussi»  sans  parler  de  la  qualité  douteuse  des  alimebtSi 
quand  même  elle  ne  laisserait  rien  à  désirer,  la  conti- 
nuelle répétition  de  la  même  nourriture  engendre  le  dé» 
goût  :  les  enfants  laissent  une  partie  de  ce  qu^on  leur 
sert,  quoiqu'ils  aient  faim  ^  :  de  là  leur  maigreiur»  leur 
pâleur  et  leur  prédisposition  à  contracter  ces  fatales  ma- 
ladies qui  attaquent  directement  le  fond  même  de  Torga^ 
nisation. 

Les  témoignages  du  chapelain  protestant,  le  Rév^ 
M.  ClilTord,  et  d'autres  personnes  qui  avalent  visité  le 
workbottse  de  Cork,  confirmaient  ces  lamentables  détails  ; 
tous  s'accordaient  à  dire  que  la  nourriture  était  de  mau- 
vaise qualité,  insuffisante,  et  de  beaucoup  inférieure  au 
régime  des  prisons  ^.  Je  me  hâte  de  dire  que  depuis  cette 
enquête,  et  grâce  au  retentissement  qu'elle  a  eu  dans  la 


the  hoase,  net  one  of  thèse  children  will  be  alive  ibis  day  twelve 
moDlbs.  »  (Sonh  Dublin  Union,  M.  Aopef,  cité  dans  Touvrage  da  pro- 
fesseur Neilson  Bandcock.) 

*  Témoignage  d'un  médecin  appelé  i  faire  connaître  Tétat  physique 
des  enfants  dans  le  workhouse  de  Corlî  (enquête  de  4859)  :«....!  asked 
«  for  a  bowl  of  the  soup  :  i  examined  and  tastcd  it  ;  and  1  found  it 
•  almost  perfect  water....  I  went  along  the  form  when  they  were  at  the 
«  meal,  and  I  fonnd  somc  of  the  porringers  untouched ,  and  some  of 
«  ihem  only  half  ealen....  Why  don't  y  ou  eat  your  food?—  They  s^d  : 
«  1  can'i,  sir.  1  don't  like  it.  —  Are  you  hungry  ?  —  l  am,  sir.  »  (M.  Al* 
bert  Callanan,  M.  D.  —  The  inveêtigaiion^  p.  4S.) 

«  «  Your  food  m  Uie  workhousc  Is  terrifie.  »  (D'  Croly,  surgeon  lo 
eity  of  Dublin  Hospluil.) 
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presse  d'Irlande  et  d'Angleterre  %  les  commissaired  su- 
prêmes et  les  comités  des  gardiens  ont  donné  une  atten* 
tion  spéciale  à  cette  partie  si  importante  de  leur  admi* 
pistration,  et  amélioré  le  régime  alimentaire  des  enfaots 
dans  les  workhouses*.  Ce  n'est  là,  il  faut  l'espérer,  qu'un 
premier  pas  dans  la  voie  de  réformes  indispensables, 
et  sans  lesquelles  l'administration  de  la  charité  légale  en 
Irlande  n'aurait  de  charitable  que  le  nom  \ 

Privés  trop  tôl  de  ces  soins  de  la  mère,  que  rien  ne 
remplace,  les  tout  jeunes  enfants,  même  avec  une  nourri- 
ture convenable  et  sufGsante,  se  trouvent  dans  les  plus 
fâcheuses  conditions  pour  se  développer  et  se  fortifier  ; 
le  sang  s'appauvrit  rapidement  en  ces  chétives  créatures, 
de  là,  des  infirmités  prématurées,  et  pour  un  grand  nom- 
bre, l'impossibilité  d'arriver  à  l'adolescence  et  à  la  virilité. 


*  Voir  à  l'appendice  de  la  brochure  publide  par  sir  John  Arnott  les 
articles  du  Globe,  du  Daily  Express,  du  Dublin  Evtning  Post^  dti 
Freeman,  du  Northern  yVhig,  de  17mA  Times,  du  Dublin  Evening 
JUatl,  sans  parler  des  journaux  calholiques  des  autres  villes  d'Irlande. 

*  Substitution  du  pain  blanc  au  pain  bis  pour  les  enfants  âgés  do 
moins  de  deux  ans,  du  lait  frais  au  lait  écrémé  (skimmed  milk)  donné 
précédemment  aux  enfants  de  deux  à  cinq  ans,  etc.  (Voir  les  résolu- 
tions du  comité  des  gardiens  du  workhouse  de  Cork ,  4"^  quinzaine  de 
juin  1859.) 

'  Ce  qui  faisait  dire  à  une  dame  anglaise,  citée  par  sir  John  Amoit, 
que  «  le  mécanisme  charitable  de  la  loi  des  pauvres  n'est  pas  plus  la 
«  charité  que  les  machines  à  prier  des  Tartares  ne  sont  la  piété.  »  — 
c  Our  machine  charity  is  as  much  charity  in  the  Christian  sensé,  as  tbe 
praying  machines  of  the  Tartars  is  piety.»  (Mistress  Jameson.)  Allusion 
à  un  ridicule  et  grossier  usage  des  prêtres  des  idoles  en  Tartane  ei 
dans  les  Indes,  qui  font  un  certain  nombre  de  fois  le  tour  de  leurs  pa- 
godes en  portant  sur  le  dos  des  hottes  remplies  de  livres  de  prière. 
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Avec  les  aflecUons  scrofuleuses,  communes  dans  les 
workhouses,  on  a  constaté  aussi  parmi  les  enfants  élevés 
dans  ces  maisons,  des  cas  nombreux  d'ophthalmie  et  de 
cécité'.  J'ai  pu  noter  dans  tous  les  workhouses,  que  j*ai 
visités,  une  circonstance  fort  insignifiante  en  appa* 
reoce,  et  qui  exerce  peut-être  plus  d'influence  qu'on  ne 
croit  sur  ces  maladies  des  yeux.  Dans  les  workbouses, 
les  murs  de  toutes  les  salles,  dortoirs,  réfectoires,  clas- 
ses, etc.,  sont  blanchis  à  la  chaux.  Cette  couleur  mate  et 
uniforme,  frappant  sans  cesse  des  organes  déjà  débilités, 
De  leur  imposerait-elle  pas  une  fatigue  qu'ils  sont  hors 
d'état  de  soutenir  ?  serait-ce  une  grande  dépensa  d'ajou- 
ter à  cette  chaux  un  mélange  de  couleur  bleue  ou  verte« 
qui  adoucirait  la  lumière,  et  la  rendrait  plus  supportable 
aux  enfants,  aux  vieillards  et  aux  malades*  ? 

Il  n'est  que  trop  aisé  de  vérifier  l'existence  de  ces  affec- 
tions opbthalmiques  et  scrofuleuses,  en  allant  dans  les 
maisons  des  pauvres,  et  un  moyen  facile  d'attirer  sur  un 
point  si  important  l'attention  des  administrateurs  ,  serait 
assurément  d'en  faire  l'observation  sur  le  registre  que 
l'on  présente  à  tout  visiteur. 

Malheureusement  trop  de  personnes  se  croient  obli- 

*  Ce  mal  est  constaté  dans  les  termes  les  plus  énergiques  par  les 
Blue-Bookê  ofûciels.  Voir  celui  de  1854,  p.  8,  §  46,  47,  48.  Celui  de 
4852  parle  des  progrès  alarmants  des  affections  des  yeux  (The  alar^ 
tning  9fTtad  of  ophlhalmc  diêease  in  the  Irish  workhousef}^  p.  4  4,  §  24 

et  25. 

*  Je  me  permis  un  jour  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  d'un  pré- 
sident d'un  comité  de  gardiens,  membre  du  Parlement,  homme  à  la 
fois  fort  éclairé  et  IrèsHîharitable.  Il  voulut  bien  prendre  note  de  cette 
observation  qu'il  estima  digne  de  l'attention  des  gardiens. 
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géest  par  égard  pour  les  directeurs  des  workhouses»  de 
sacrifier  la  vérité  et  les  intérêts  des  pauvres.  Mais  com* 
ment  veut*OD  que  les  administrateurs  »  même  les  mieux 
intentionnés»  cherchent  à  remédier  à  de^  abus  que  per* 
sonne  ne  leur  signale  ?  Avec  la  disposition  si  naturelle  à 
rhomme  de  croire  que  tout  ce  qu'il  fait  est  bien  fait»  com- 
ment 8*étonner  s'ils  n'opèrent  pas  de  réformes  là  où  on 
no  leur  montre  ni  lacunes  ni  imperfections  '  ? 

D'autres  détails  de  régime  pourraient  encore  ôtre  rele* 
vés  et  critiqués  dans  la  tenue  des  workhouses  :  les  pau- 
vres,  et  même  les  jeunes  enfants,  sans  bas  et  sans  souliers 
pendant,  la  plus  grande  partie  de  Tannée»  et  marchant 
pieds  nus,  même  dans  les  salles»  qui»  comme  les  réfec- 
toires et  les  classes»  sont  dallées»  et  par  conséquent 
extrêmement  froides  ;  les  lits  pour  les  malades»  à  la  fois 
trop  étroits  et  trop  durs»  et  dans  les  cas  de  longues  ma- 
ladies» devant  ajouter  beaucoup  au  malaise  des  patients  ; 
enfin»  et  surtout  pour  ces  derniers»  l'absence  générale  de 


*  Dans  celui  de  tous  les  workhouses  d'Irlande  où  j'ai  peut-être  vu  le 
plus  d'enfants  scrofuleux  et  atteints  d'oplithalmies  à  divers  degrés  ou 
môme  de  cécité  complète,  un  voyageur  anglais  qui  avait  visité  la  maison, 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  avait  écrit  sur  le  registre  la  note  suivante, 
que  je  copiai  textuclloment  avant  de  consigner  mes  propres  impres- 
sions :  «Very  favorably  impressed  with  the  rom/br/,  cleanlincss  and  good 
«  order  which  uppcar  to  prevail.  n  La  propreté  et  la  bonne  tenue  de  la 
maison  étaient  choses  à  noter  et  un  juste  témoignage  à  rendre  au  di- 
recteur du  workhouse  ;  quant  au  confortable,  c'est  une  épithète  qu'il  est 
inconvenant,  presque  cruel,  d'appliquer  à  un  workhouse.  Ce  voyageur 
n'eût-il  pas  montré  plus  d'intelligence  de  la  charité  s'il  avait  dit  com- 
bien l'avaient  douleureusement  affecté  les  intlrmités  prématurées  des 
enfants  renfermés  dans  cette  maison? 
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ces  eo'ms  attentifs  et  affectueux  qui,  dans  nos  hôpitaux  et 
dans  nos  hospices»  consolent  un  peu  le  pauvre  malade 
de  son  isolement  et  de  sa  séparation  forcée  d'avec  les 
siens ,  mais  qu'on  ne  saurait  raisonnablement  attendre 
des  employés  subalternes  à  qui  est  confiée ,  dans  les 
workhouses,  la  surveillance  des  malades  ^ 

Cependant,  le  régime  matériel  des  maisons  des  pauvres 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  partie  du  système  qui  soulève 
le  plus  d'objections. 

Après  tout,  nous  le  voulons  bien,  les  pauvres  irlandais 
sont  accoutumés  à  souffrir  et  à  souffrir  beaucoup.  Misère 
peur  misère,  ils  endurent  encore  moins  de  privations 
dans  le  workhouse  que  dans  leurs  cabanes.  Ils  sont  as- 
surés, du  moins,  de  n'y  pas  mourir  de  faim  et  de  froid, 
et  mieux  vaut  assurément  n'avoir  qu'une  nourriture  gros- 
sière, fût*elle  parfois  insuffisante,  que  d'être  réduit  à  at- 
tendre la  marée  basse ,  pour  aller  cueillir  le  sea-iveed  et 
s'en  remplir  l'estomac,  afin  de  tromper  la  faim. 

Mais  rhomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Tout 
n'est  pas  dit  lorsqu'on  a  satisfait  en  lui  les  besoins  ma- 
tériels. Si  le  corps  réclame  sa  nourriture  et  son  vêlement, 
il  y  a  l'âme  qui  a  aussi  son  indigence  et  ses  nécessités. 
Ces  pauvres  ont  des  sentiments,  des  affections,  des  prin* 
cipes  ;  ils  ont  des  besoins  d'esprit  et  de  cœur:  comment 
ces  besoins  sont-ils  satisfaits?  lis  ont  des  intérêts  spiri- 
tuels :  comment  ces  intérêts  sont-ils  sauvegardés  ?  Il  y  a 
les  droits  de  leur  âme,  de  leur  conscience,  de  leur  vertu, 

•  Résumé  des  observations  personnelles  faites  par  l'auteur  dans  ses 
visites  aux  workhouses. 
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de  leur  foi  :  comment  et  jusqu'à  quel  point  ces  droits 
sont-ils  respectés  ? 

Les  économistes»  les  physiologistes»  les  médecins  pen- 
sent que»  eu  égard  aux  sommes  énormes  payées  par  les 
contribuables  pour  Tentretien  des  pauvres,  ceux-ci  pour- 
raient recevoir  des  secours  plus  abondants  et  de  meilleure 
qualité  ;  c'est  au  moraliste  chrétien  »  c'est  au  prêtre  sur- 
tout de  s'enquérir  »  si  dans  ces  maisons  »  où  tant  de  fa- 
milles pauvres  sont  contraintes  d'aller  s'enfermer  S  on 
assure  à  ces  familles  les  garanties  morales  et  religieuses 
auxquelles  elles  ont  le  droit  le  plus  strict. 

*  A  cause  de  la  rareté  des  secours  â  domicile  et  de  la  danse  de 
quarter-aore. 
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Le  seul  fait  de  radmission  dans  le  workhouse»  lorsqu'il 
s'agit  d'une  famille  entière  (et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent),  brise  ordinairement  tout  lien  entre  les  membres 
de  cette  famille.  Le  mari  est  séparé  de  sa  femme  ;  les  en- 
fants sont  séparés  de  leurs  parents  ;  les  frères  des  sœurs  ; 
el,  sauf  les  moments  d'entrevue  autorisés  par  le  règle- 
ment, on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  que  des  individus,  la 
famille  a  disparu*. 

Or,  pour  qui  connaît  les  mœurs  domestiques  dû  peuple 
iriandais,  pour  qui  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  ces  fa* 
milles  toujours  si  nombreuses  et  si  unies,  où  les  senti- 
ments de  la  foi  chrétienne  ajoutent  je  ne  sais  quoi  de  sa- 
cré ,  de  pieux  et  d'inCniment  doux  aux  liens  naturels, 
il  est  facile  d'imaginer  la  douleur  que  leur  impose  cette 

^  Tout  récemment  (oct.  4864}  le  comité  des  gardiens  de  Tunion  de 
Greenwich  (Angleterre)  a  adopté  à  Tunanimité  une  résolution  en  vertu 
de  laquelle  on  doit  demander  qu'il  soit  permis  au  mari  et  à  la  femme 
admis  dans  le  workhouse  de  vivre  ensemble,  lorsqu'ils  auront  plus  de 
soixante  ans.  (Meeting  of  the  guardians  of  thc  Greenwich  union.  M.  Car- 
ter, Chairman.) 
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séparation  forcée  ;  on  se  figure  aisément  ce  qu'elle  ajoute 
au  fardeau  de  la  misère  et  des  souffrances  physiques. 
Mais  comment  exprimer  les  angoisses  intimes  de  ces 
cœurs  qui  s'étaient  jusqu'alors  soutenus  par  une  mutuelle 
affection,  le  jour  où,  à  cause  d'un  événement  soudain  et 
imprévu ,  la  notice  fatale  d'éviction  arrive  et  impose  la 
nécessité  d'aller  réclamer  l'assistance  du  workhouse  :  lors- 
que ce  mari  et  celle  femme  sont  contraints  de  se  séparer, 
ce  père  et  cette  mère  de  dire  adieu  à  leurs  enfants,  et  ainsi 
de  voir  se  briser  cette  admirable  et  touchante  unité  de  la 
famille  chrétienne  qui  avait  été  pour  eux  dans  des  jours 
meilleurs  le  serment  de  leur  mariage,  l'idéal  de  leur  vie, 
et ,  j*ajoute,  Tévidcnle  volonté  de  Dieu? 

Peut-on  apprécier  ce  qui  s'amasse  de  chagrin,  de  pen- 
sées amëres ,  de  découragement  et  de  désespoir  dans 
l'âme  de  cette  jeune  mère  tout  d'un  coup  réduite  à  une 
viduité  anticipée,  qui,  en  allaitant  l'enfant  suspendu  à  ses 
mamelles ,  sait  le  jour  et  l'heure  où  il  lui  sera  enlevé  par 
les  règlements  de  la  maison  ?  Je  parle  des  douleurs  et 
des  larmes;  et  elles  se  comprennent:  maïs  la  moralité  et 
la  vertu  n'ont- elles  rien  à  redouter  de  ces  conditions  con- 
tre nature  ?  les  devoij's  fondamentaux  de  la  famille  ne 
courent-ils  pas  risque  d'être  oubliés  là  où  il  n'y  a  plus 
de  famille  î 

Que  dire  encore  des  pauvres  orphelines  laissées  tout 
d'un  coup  par  la  mort  de  leurs  mères  sans  conseil, 
isans  appui,  sans  direction,  et  mises  en  contact  avec 
toutes  sortes  de  personnes  venues  du  dehors  »  pour  qui 
trop  souvent  la  misère  n^a  été  qu'une  conséquence  do 
vice? 
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Ce  mélange  déplorable  où  les  bons  ont  tout  à  perdre, 
a  eu  déjà  pour  la  moralité  publique  les  plus  funestes 
conséquenees.  D'après  les  rapports  officiels ,  le  nombre 
des  enfants  illégilimes  augmente  sensiblement  dans  les 
workhouses  depuis  huit  ans.  En  1854,  la  proportion  était 
estimée  à  20  pour  100  du  nombre  total  ;  en  1859 ,  elle 
était  de  49  pour  100  ;  et  les  dix  inspecteurs  sous  la  sur- 
veillance desquels  sont  placés  les  163  workhouses  d*Ir- 
lande,  attribuent  sans  hésiter  ce  progrès  du  mal  au  contact 
quotidien  qui  a  lieu  entre  des  femmes  déjà  corrompues 
et  de  pauvres  enfants  privées  tout  d'un  coup  de  Texpé- 
rience  et  des  sages  conseils  de  leurs  mères*. 

Une  autre  cause  ne  contribue  pas  moins  à  celte  fatale 
invasion  de  Timmoralité  dans  les  maisons  des  pauvres. 
Les  workhouses ,  qui  d'après  leur  nom  même  devraient 
être  des  maisons  de  travail,  ne  sont  habituellement  rien 
moins  que  cela,  surtout  pour  les  jeunes  filles*.  Or,  con- 

*  Voir  les  réponses  faites  en  1854  par  le  colonel  la  Touche,  pré- 
sident du  eomité  des  gardiens  de  TuBion-sud  de  Ihiblin ,  devant  nne 
commission  de  la  Chaiobrc  des  Gommnnes  présidée  par  lord  Naas  : 

a  Does  a  great  want  of  classificalion  exist?  —  YeSi 
«  Do  you  think  that  thc  practice  is  attcnded  with  grcat  danger  to  ihe 
«  morality  of  the  other  inmaies?  —  Ycs. 

«  By  the  présent  poor-law  régulations,  a  gtrl,  as  soon  as  sbe  eomes 
t  to  fifteee,  is  draftcd  ia  amongst  the  aduU  feioales,  who  in  the  soiaih 
«  Dublin  union,  are,  in  a  grcat  part  womcn  of  the  town ,  and  therc  is 
«  a  constant  circulation  from  thc  workhouse  to  the  strcets  and  to  i\uï 
9  brothcls.  It  has  been  proved  and  ascertaincd  that  procurcsscs  send 
a  in  womcn  on  Rurpose  to  bring  out  the  young  girls.  »  —  Voir  encore 
un  article  de  Virish  Quarterly  /levifi*?,  mars  1857,  p.  <33. 

•  «  Our  poor-houses  should  be  rendered,  as  mucli  as  possible,  the 
abodes  of  industry,  wherë  the  youth  of  botli  sexes  may  be  filted  for  thc 
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çoil-on  rien  de  plus  propre  à  préparer  pour  Tavenir  ie 
triomphe  déplorable  des  plus  funestes  et  des  plus  avilis- 
santes passions,  que  ces  habitudes  d*oisiveté  contractées 
dès  la  jeunesse ,  et  Timpossibilité  où  se  trouvent  la  plu- 
part des  enfants  élevés  dans  les  workhouses  de  gagner 
leur  vie  par  un  travail  honorable? 

Si  parfois  les  écrivains  de  F  Angleterre  reprochent  au 
peuple  irlandais  son  penchant  pour  le  whiskey  ;  si  les 
hommes  qui  s'occupent  le  plus  activement  par  devoir  ou 
par  goût  des  intérêts  moraux  et  religieux  des  classes  la- 
borieuses de  ce  pays  gémissent  de  ce  que  depuis  Tin- 
troduction  du  système  actuel,  les  mœurs  s'altèrent,  le 
nombre  des  enfants  naturels  augmente,  et  le  crime  d'in- 
fanticide jusqu'alors  inconnu  commence  à  trouver  sa  place 
régulière  aux  rôles  des  assises  trimestrielles;  si  enfin  les 
évêques,  dans  le  cœur  desquels  chaque  faiblesse,  chaque 
scandale  trouve  immédiatement  Técho  d'une  douleur 
tout  apostolique  *  se  croient  obligés  de  prémunir  si  sou- 
vent les  fidèles  contre  les  périls  auxquels  leur  Vertu  est 
exposée  dans  l'administration  actuelle  de  la  charité  lé- 
gale, comment  s'en  étonner?  Oisiveté  et  corruption:  voilà 
les  racines  ;  peuvent-elles  produire  autre  chose  que  des 
fruits  gâtés,  et  mettre  autre  chose  dans  la  société  que  la 
redoutable  contagion  du  mal? 

Dernièrement  encore  tout  l'épiscopat  irlandais,  réuni 


duties  of  active  life.  »  (Sir  John  Arnotl,  The  investigation  ^  etc.,  p.  44  ; 
frish.  Quart.  Rtv.,  JuL,  4858,  p.  689.) 

*  «  Quis  infirmatur  et  ego  non  infirmer?  Unis  scandalizatur  et  ego 
non  uror?  » 
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en  une  sorte  de  concile  national,  élevait  courageusement 
la  voix  contre  cette  forme  si  odieuse  de  l'oppression  qui 
s'attaque  aux  intérêts  éternels  des  pauvres,  et  cherche  à 
les  dépouiller  du  seul  trésor  respecté  par  leur  misère*. 

Le  système,  en  effet,  n'est  pas  seulement  préjudiciable 
aux  mœurs  :  il  est  surtout  dangereux  pour  la  foi  et  pour 
les  croyances  religieuses  de  la  majorité  des  pauvres  ren- 
fermés dans  les  workhouses.  Les  faits  si  nombreux  dont 
nous  avons  à  parler,  montrent  avec  la  dernière  évidence 
que  le  système  de  l'assistance  publique  en  Irlande  n'est 
pas  seulement  d'origine  protestante.  De  cette  origine  il 
a  gardé  un  esprit  qui  se  manifeste  en  toute  circonstance, 
et  qui  forme  contre  la  foi  des  pauvres  catholiques  une 
des  conspirations  les  plus  redoutables ,  et  une  des  plus 
odieuses  persécutions  que  nous  ayons  le  devoir  de  dé- 
noncer. 

*  «  The  want  of  classification  in  the  poor-houses,  tlic  absence  of 
proper  employment,  and  conséquent  idleness  and  vice,  the  bad  cba- 
racter  of  many  of  Ihe  inmates,  the  reckless  disregard  of  hnman  lifc 
and  comfort,  and  the  total  absence  of  Christian  consolation  in  iheir 
administration,  etc....  »  (Lettre  pastorale  des  archevêques  et  évéqucs 
d*lrlande  assemblés  à  Dublin  le  23  avril  1864,  p.  Yl.] 
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CHAPITRE  X 


ESPRIT  UVTOLÉRANT  DE  L^ADHINISTRATIOir  A  L^ÉGARD 

DES  CATHOLIOtTES» 


Sî  on  se  bornait  à  parcourir,  dans  la  collection  dea  doeib- 
menls  officiels,  les  règlements  publiés  par  les  conimb* 
saires  relativement  à  l'admissioB  des  pauvres,  à  la  tenue 
des  workhouses ,  aux  devoirs  des  fonetionnaires,  on  se 
persuaderait  aisément  que  rien  n'a  été  négligé  pour  asaik- 
rer  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  et 
pour  écarter  d'eux  jusqu'à  Tombre  de  la  contrainte  ou  de 
l'oppression. 

Lorsqu'un  pauvre  se  présente  au  irorkbouse,  il  doit 
faire  connaître,  avec  son  nom,  la  dénowmalion  religieuae 
à  laquelle  il  appartient  ^ 

Les  ministres  des  diverses  Églises  qui  viennent  au 
workhonse,  ne  peuvent  assister  ou  instruire  que  leurs 
coreligionnaires  :  un  ministre  anglican  ou  presbytérien 
n'a  donc  rien  à  faire  avec  les  pauvres  ealboliques^  ni  le 
prêtre  catholique  avec  les  protestants  ^» 

Si  un  pauvre,  étant  sain  d'esprit,  demande  à  recevoir 

*  «  General  order  of  5  febr.  4849  (art.  4).  —  Bluc-Boêk  d«  ia49, 
p.  62.  » 
'  a  Gêner,  ord.,  art.  32.  » 
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la  visite  d'un  ministre  appartenant  à  une  Église  différente 
de  la  sienne,  il  adressera  cette  demande  au  directeur  du 
workhouse.  Celui-ci  en  saisira  le  comité  des  gardiens, 
pour  qu'ils  en  délibèrent  dès  leur  prochaine  réunion.  Ce- 
pendant ,  en  cas  d'urgence ,  le  directeur ,  et  en  son  ab- 
sence la  matrone,  permettra  immédiatement  la  visite  sol- 
licitée, et  fera  avertir  le  ministre  demandé  par  le  pauvre*. 

Les  pauvres  enregistrés,  à  leur  entrée,  comme  catho- 
liques, ne  pourront  être  obligés  à  travailler  aux  jours  de 
fête  suivants,  chômés  dans  TÉglise  catholique  romaine, 
à  savoir:  le  1"  et  le  6  janvier,  le  17*  et  le  25  mars,  le 
29  juin,  le  16  août,  le  1"  novembre,  les  jeudis  de  l'As- 
cension et  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  '. 

Dans  chaque  workhouse,  un  chapelain  catholique, 
nommé  par  les  commissaires  et  pourvu  d'un  traitement, 
est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  le  culte,  les  intérêts 
religieux  et  l'instruction  des  pauvres  catholiques.  11  peut 
venir  dans  la  maison  aussi  souvent  qu'il  le  juge  conve- 
nable pour  la  visite  des  malades  et  l'administration  des 
sacrements  ;  quant  à  l'instruction  catéchétique  des  jeunes 
enfants,  il  la  donne  en  se  conformant  aux  règles  tracées  pai' 
la  commission  de  l'éducation  nationale,  à  laquelle  appar- 
tient le  contrôle  de  toutes  les  écoles  des  workhouses. 

A  ce  point  de  vue,  les  pauvres  catholiques,  ep  Irlande, 
sont  placés  dans  des  conditions  bien  différentes  de  celles 
que  leur  fait  la  loi  anglaise,  dans  les  workhouses  d'An- 
gleterre. 

*  Art.  34. 

*  A  cause  de  la  fête  de  saint  Patrice,  apôtre  de  rirlandc. 
»  Art.  36. 
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Là,  en  effet»  se  pratique  sur  une  large  échelle  et  avec 
le  mépris  le  plus  souverain  des  droits  de  la  conscience 
une  intolérante  et  coupable  oppression  :  là ,  des  milliers 
de  pauvres ,  presque  tous  Irlandais ,  sont  l'objet  d'une 
persécution  d'autant  plus  redoutable,  qu'elle  est  moins 
apparente,  et  que,  sans  faire  de  bruit,  elle  procède  sous 
le  manteau  de  l'hypocrisie  légale  aux  conquêtes  d'un 
âpre  et  persévérant  prosélytisme  * . 

Comparée  à  la  loi  anglaise,  la  loi  irlandaise,  pour  l'admi- 
nistration des  pauvres,  paraîtra  et  est,  en  effet,  beaucoup 
plus  tolérante.  Mais,  outre  qu'il  s'agit  en  Irlande  de  la 
religion  de  la  majorité,  et  que  c'eût  été  une  tentative  in- 
sensée de  vouloir  appliquer  les  règlement  des  workhouses 
d'Angleterre  à  des  maisons  dont  les  habitants  sont  pres- 
que tous  catholiques ,  il  faut  voir  dans  quel  esprit  sont 
exécutées  les  dispositions  plus  libérales  de  la  loi. 

En  Angleterre,  lorsqu'il  s'agit  de  l'enregistrement  re- 
ligieux des  enfants  trouvés,  la  présomption  est  en  faveur 
du  protestantisme.  Rien  de  plus  naturel,  puisque  les  ca- 
tholiques ne  constituent  qu'une  faible  minorité  dans  la 
masse  de  la  nation  protestante. 

Mais  que  cette  présomption  soit  la  même  en  Irlande,  et 
que  cela  ait  été  déclaré  solennellement  par  l'un  des  plus 
hauts  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire,  à  une  époque  où 
les  catholiques  d'Irlande  étaient  aux  protestants  dans  la 
proportion  de  9  à  1  (en  1842),  cela  ne  va-t-il  pas  mauifeste- 


•  Pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  sujet  principal,  je  renvoie  à  la  fin  de 
ce  livre  Vl«,  sous  forme  d'appendice,  un  résumé  de  la  condition  qui  est 
faite  aux  pauvres  catholiques  dans  les  workhouses  d'Angleterre. 
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ment  contre  toute  équité  ?  n'est-ce  pas  afficher  le  mépris 
formel  des  droits  de  conscience  de  la  majorité  ?  pouvait- 
on  outrager  à  la  fois  plus  gratuitement  et  plus  audacieu- 
sèment  Topinion  catholique  ? 

Telle  est  cependant  Tinterprétation  qu'a  donnée  à  la 
loi  M.  Blackburne,  attomey  général  pour  Tlrlande  dans 
le  cabinet  de  sir  Robert  PeeK  Le  secrétaire  de  l'u- 
nion de  Celbridge  avait  consulté  les  commissaires  su- 
prêmes de  la  loi  des  pauvres,  pour  savoir  dans  quelle 
religion  on  devait  élever  un  enfant  trouvé  de  deux  ans 
qui  venait  d*étre  admis  dans  le  workhouse,  et  sur  la 
famille  duquel  on  ne  pouvait  se  procurer  aucun  rensei- 
gnement* 

On  en  référa  à  i'attorney  général,  dont  la  décision  fut 
que  «  dans  tous  les  cas  semblables,  Tenfant  devait  être 
«  élevé  dans  le  protestantisme,  parce  que  c'est  la  religion 
«  de  l'État*.  » 

*  «  1  am  of  opinion  thaï  thc  guardiaos  ought,  in  such  a  case  as  this, 
to  cause  the  child  to  be  educated  in  thc  religions  creed  of  prolestanlism, 
Ihe  religion  of  Ihe  state.  »  (F.  Blackbume,  5"»january  4842.— 4 2*^4 wi. 
Hep,  of  ihe  poor-law  Comm,^  p.  453  et  454.)  L*anion  de  Gefbridgeest 
formée  de  diverses  parties  des  trois  eomtés  de  Dublin,  de  Kildare  et  de 
Meath.  Or,  voici  quelle  est ,  d'après  le  recensement  de  4861,  la  propor^ 
tlon  des  anglicans  aux  catholiques  dans  ces  trois  comtés  : 


Anglicans. 

Catholiques. 

Comté  de  Dublin 

.     .     .     49,078 

84,524 

€omlé  de  Kildare 

6,832 

77,444 

Comté  de  Mealh. 

.       6,584 

403,489 

Moyenne    . 

.     .     .     40,834 

88,375 

Proportion  | 

Cath<HI(|fies.  .    . 
Anglicans .    .    . 

845 
400 

» 

{Ceimttofir9lmi,mh,) 
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Celte  «lécisioii  I^ale,  comme  autrefois  les  interpréta* 
tions  données  par  les  jurisconsultes  de  Tempire  romain 
attx  textes  ambigus  des  lois  anciennes,  semble  avoir  fixé 
la  prati^pe  sur  ce  point  si  grave»  Déclarer  religion  de 
rÉtat  pour  rirlande  la  religion  d'une  faible  minorité,  pa- 
rait aux  b&mmes  cbargés  d'appliquer  les  lois  et  d'admè- 
nistrer  la  justice  un  pr&ftcipe  tellement  simple  que ,  de- 
puis 18IS,  on  fait  appel  pour  tous  les  cas  semblables  à  la 
décis^ioo  de  M*  Blackbume  S  comme  à  Rome  on  învo- 
qaait  les  réponses  4e  Papinien  pour  oomo^enter  les  édite 
des  préteurs ,  comme  à  Londres  on  a  reeouns  i  Bladk.- 
stoae  pour  éclairer  les  points  obscurs  de  la  co&stitution 
anglaise. 

Mais  s'il  s'agit  d'un  enfant  apporté  au  workhouse  avec 
un  certificat  de  baptême  catholique ,  et  si  au  certificat  se 
joint  l'affirmation  du  parrain  ? 

Ces  deux  circonstances  réunies  ne  constituent  pas  une 
certitude  suffisante  pour  qu'on  puisse  enregistrer  l'en- 
fant trouvé  comme  catholique;  et  un  cas  semblable  s'é- 
tant  présenté  en  1854,  il  fallut  invoquer  les  lumières  de 
Taltomey  général,  M.  Brewster.  Celui-ci  déclara  qu'à  ses 
yeux  la  production  d'un  certificat  de  baptême  ne  décidait 
rien  puisque,  dans  l'espèce,  il  était  impossible  de  savoir 
si  le  baptême  catholique  avait  été  administré  par  la  vo- 
lonté des  parents.  Il  fallait  donc  chercher  dans  d'autres 
circonstances  la  solution  de  la  difficulté ,  et ,  en  tout 


•  Par  eiempte  «n  4«54  et  en  tt59-  (Même  Aiffori  fafkmêntaire, 
p.  45i  et  suiv.) 
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cas  j  on  devait  s'eo  tenir  à  la  décision  de  M.  Bladc- 
burne*. 

Si  cependant,  Tenfant  recueilli  dans  la  rue  par  les  cons- 
tables  et  amené  au  workhouse,  avait  déjà  Thabitude  de 
faire  le  signe  de  la  croix  et  de  réciter  certaines  formules 
de  prières  particulières  à  la  religion  catholique,  les  gar- 
diens pourraient-ils,  s'aulorisant  de  tous  ces  faits,  ne 
pas  tenir  compte  de  la  célèbre  décision  de  1842  ?  y  au- 
rait-il présomption  que  cet  enfant  est  né  de  parents  catho- 
liques, et  ne  devrait-on  pas  l'enregistrer  comme  apparte- 
nant à  cette  Église  ? 

On  aurait  de  la  peine  à  croire  que  toutes  ces  circons- 
tances réunies  n'aient  pu  constituer  pour  des  hommes 
graves  une  certitude  morale,  si  par  un  document  écrit, 
livré  à  la  publicité  et  figurant  désormais  au  nombre  des 
papiers  officiels,  ces  hommes  n'avaient  trahi  le  secret  de 
l'intolérance  et  du  fanatisme  qui  les  anime  encore  à  l'é- 
gard du  catholicisme.  Mais  on  peut  lire  le  texte  de  cette 
consultation  dans  le  douzième  rapport  des  commissaires 
de  la  loi  des  pauvres  (1859),  p.  154  et  155,  avec  la  ré- 
ponse du  même  attorney  général,  M.  Brewster.  Suivant 
ce  magistrat,  le  cas  est  fort  difficile.  S'il  se  fût  agi  d'ua 
enfant  arrivé  à  l'âge  de  raison  et  capable  de  comprendre 
le  sens  de  ces  prières  et  de  ces  pratiques ,  on  devrait  as- 
surément l'enregistrer  comme  catholique.  Mais,  comme  à 
la  rigueur  un  enfant,  né  de  parents  protestants,  aurait  pu 


*  «  I  do  not  considcr  the  production  of  the  certificate  of  baptism  atali 
décisive  of  the  question  at  issue,  etc....  »  (A.  Brewster,  Dublin,  Aug. 
42»h  4854.  —  42«»>  Ann.  Rep.,  p.  455.) 
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être  instruit  à  accomplir  de  telles  pratiques  et  à  réciter  de 
telles  prières,  il  ne  serait  pas  convenable  de  Tenregistrer 
comme  catholique  avant  d'avoir  constaté  la  religion  des 
parents.  S'il  se  trouvait  que  ceux-ci  fussent  protestants, 
on  enregistrerait  Tenfant  comme  protestant  :  les  parents 
n*ayant  pas  le  droit  de  s'opposer  à  ce  que  leur  enfant  soit 
inscrit  dans  la  communion  religieuse  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent eux-mêmes*. 

Une  affaire  de  date  récente  a  montré  jusqu'à  quel 
point  les  administrateurs  de  la  loi  des  pauvres  sont 
décidés  à  maintenir,  contre  toute  évidence  et  toute  justice, 
le  principe  de  la  suprématie  protestante,  et  à  faire  préva- 
loir en  toute  occasion  le  monopole  oppressif  de  la  religion 
d'État. 

En  novembre  1858,  un  enfant  trouvé  fut  apporté  au 
workhouse  de  Galway  par  un  catholique,  enregistré 
comme  catholique  par  le  directeur  du  workhouse,  contrai- 


'  a  G.  3.  Ought  the  guardians,  on  such  évidence  of  préviens  religions 
cdncation  as  that  supplied  by  the  fact  mcntioncd  in  Ihe  2^  class  of  cases, 
viz.  the  child  can  go  through  the  form  of  blessing  itself,or  can  recite  qpr- 
tain  prayers,  to  register  the  child  as  of  the  religions  dénomination  in 
whieh  thaï  form  is  practised?  »  (Case  laid  beforc  the  RightHon.  Abraham 
Brewster,  attorney  gênerai,  datcd  9^^  august  i  854.) 

«  Opinion  thereon  : 

«  This  is  a  difficult  question It^ay  happen  (hat  a  child  whose 

parents  arc  of  one  religion  may  be  so  far  instnicted  in  somc  of  the 
cérémonies  of  a  différent  religion  as  to  enable  it  to  fulfil  the  conditions 
of  this  query,  and  in  such  a  case  it  would  obviously  be  improper  to 
register  it  as  of  a  religion  différent  from  that  of  ils  parents.  »  (A. 
Brewster,  august  12*,  1844.— 12*>»  Gen,  Hep,  of  th9  poor-tow  commiw., 
1859,  p.  154-I5C.) 
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remeBt»  il  faut  Tavouer,  à  la  décision  de  1842 ,  et  baplteé 
par  M.  Daly,  curé  de  Galway  et  chapelain  de  la  maison 
des  pauvres. 

A  peine  le  fait  eut-il  été  porté  à  la  connaissance  des 
^ardft«[is,  que  la  fraction  protestante  du  comité  s'éleva 
avec  force  contre  l'illégalité  des  actes  accomplis  par  le 
direct^ir  du  workhouse*  et  par  le  chapelain;  et  on  se 
hâta  d'écrire  aux  commissaires  suprêmes  à  Dublin,  pour 
demander  des  instructions. 

Les  commissaires  répondirent  que  le  directeur  du 
workhottse  avait  failli  à  son  devoir,  et  aurait  mérité 
d'être  destitué  pour  avoir  enregistré  l'enfant  comme  ca- 
tholique, au  mépris  de  la  déctsion  xendue  par  l'aitomey 
général  Blackburne  en  1842  *. 

Pour  bien  apprécier  la  gravité  d'une  faute  si  solennel- 
lement réprimandée,  il  faut  se  rappeler  les  proportions 
respectives  des  protestants  de  l'Église  établie  et  des 
catholiques  dans  la  province  de  Gonnaught,  dans  le  comté 
et  enfin  dans  la  ville  de  Galway. 


l  a  This  procceding  is  contrary  to  law,  as  the  child  should  bave 
been  baptised  in  the  religion  of  the  state.  »  (Lettre  de  M.  James  Cusaci, 
§«rdien  pour  la  division  électorale  de  Slieveeneaa ,  ipiioii  de  €alway, 
4  déc.  4858.) 

•  «  It  appears  thaï  when  Ihe  child  was  first  regislered  by  the  work- 
housc  master,  ils  parcnlagc  was  unknown  to  him,  and  he  oughi  iê  hâve 
reghlered  it  a  prote$lant^  in  accordance  with  Ihe  opinion  given  by  the 
presenlLord-Jttsticeorappeal,  when  atiorney  gênerai.  If  the  master  iails 
to  do  liis  daty  on  «ny  likc  occasion  hcreafler,  the  commissioners  would 
hâve  to  consider  the  propriety  of  bis  removal  from  bis  office.  »  (Lettre 
des  rommissaiT'es  suprêmes  de  la  loi  des  pauvres  au  secrétaire  de  ronios 
de  Galway,  46  déc.  4858.] 
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Voici  ces  proportions  telles  que  nous  les  donnent  ks 
chiffres  du  dernier  recensement  officiel  (1861)  : 

Protestants  de  rÉglise 

établie.  Githpiiqms. 

Goonaught,  40,605  864,472 

Comié  de  Galway,    8,534  245,950 

Ville  de  Gai way,  786  15,553  * . 

Le  directeur  du  workhouse  avait  été  blâmé;  mais 
comme  dans  une  lettre  adressée  aux  gardiens,  le  chape- 
lain catholique  avait  maintenu  la  légitimité  de  ses  actes 
et  protesté  avec  force  contre  la  doctrine  de  la  religion 
d'État,  les  commissaires  ne  jugèrent  pas  suffisant  de  Ta- 
vertir.  Cinq  jours  après  avoir  appris  officiellement  d'un 
ÎDspecteur  la  mort  du  pauvre  enfant  au  sujet  duquel  avait 
lieu  ce  grave  débat,  ils  menacèrent  M.  Daly  de  le  desti- 
tuer, s'il  ne  donnait  préalablement  sa  démission  ^ 

En  vain,  la  majorité  des  gardiens  de  l'union  réclama 
avec  force,  et  à  plusieurs  reprises,  contre  l'intention  ma- 
nifestée par  les  commissaires  '  ;  ceux-ci  déclarèrent  de 
nouveau  que  tout  enfant  trouvé  devait  être  enregistré 
comme  protestant,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  parce 

•  «  Census  »f  IteUuid  (4864),  enumeralion  abstracU^  lable  il,  p.  40 
et  44.  »  Les  proportions  sont  donc  pour  la  province  4  à  24,  pour  le 
comté  4  à  32,  pour  la  \ille  4  à  49,  moyenne  4  à  24. 

•  La  lettre  de  rinspecteur  est  «n  date  du  7  janvier  4859.  L'ordre  éc 
destitution  de  M.  Daly  porte  la  date  du  43.  (Voir  toutes  les  pièces  de 
cette  correspoodauce  dans  k  4i^  npfort  «Ckffidfil  dea  «ommîMaires  de 
la  loi  des  pauvres  [4859],  p.  407-433.) 

•  Réunwi  du  44  janvier  4899.  C«nrespaiiâa«tt  offîciaUe^  n*"  43, 
p.  441. 
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que  le  protestantisme  est  la  religion  de  TÉtat*,  et  révo-  ^ 
quèrent  le  chapelain  de  ses  fonctions  ^ 

Une  luUe  de  plusieurs  mois  s*engagea  alors  entre  le 
comité  des  gardiens  et  le  comité  supérieur  de  Dublin.  Les 
premiers  *  autorisèrent  le  chapelain  à  continuer  son  mi- 
nistère auprès  des  pauvres  du  workhouse ,  et  volèrent 
les  fonds  nécessaires  pour  son  traitement  accoutumé*. 

Mais  les  commissaires  de  Dublin  ayant  fait  condamner 
M.  Daly  par  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine  pour  exercice 
illégal  de  fonctions  qui  ne  lui  appartenaient  pas»  et 
obligé  les  gardiens  à  restituer  à  la  caisse  de  Tunion  la 
somme  indûment  attribuée  aux  honoraires  du  chapelain, 
la  prolongation  d'un  tel  débat  devenait  impossible.  Elle 
ne  pouvait  que  tourner  au  détriment  spirituel  des  pauvres 
du  workhouse.  Il  fallut  donc  céder,  et  Tévêque  du  dio- 
cèse, Mgr  Mac-Evilly  consentit  à  désigner  un  autre 
prêtre  pour  remplir  les  fonctions  dont  M.  Daly  n'avait  été 
destitué  que  pour  avoir  trop  bien  rempli  son  devoir. 

Ce  fut  pour  les  commissaires  un  triomphe  complet  ; 
force  restait  à  leurs  injonctions  :  les  tribunaux  avaient 
prononcé  en  leur  faveur;  et  grâce  à  leur  victoire,  la 
décision  de  M.  Blackburne  allait  acquérir  la  puissance 
d'un  principe  désormais  incontestable  :  à  savoir  que  dans 
un  pays  catholique,  tout  enfant  trouvé  doit  être  présumé 
protestant  jusqu'à  preuve  du  contraire,  et  élevé  comme 
tel,  parce  que  le  protestantisme  est  la  religion  de  l'État. 

*  Correspondance  offîdelle,  20  janvier  4  859,  n<^  4  6,  p.  4  4  6.  i 

*  lli  janvier  4859. 

'  Â  une  majorité  de  46  voix  contre  2.  —  Séance  do  28  janvier. 

*  Séance  du  8  avril. 
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Si  au  lendemaÎQ  de  la  bataille  de  la  Boyne  et  de  la  levée 
du  siège  de  Deiry ,  rorangisme  vainqueur  avait  voulu 
marquer  par  là  sa  haine  et  son  mépris  pour  la  religion  des 
vaincus  9  cela  s'expliquerait  à  la  lumière  des  passions  et 
des  principes  du  temps.  Mais  c'est  plus  d'un  siècle  et 
demi  après  1689,  c'est  sous  les  yeux  et  aux  oreilles  des 
hommes  d'État,  évidemment  les  plus  éclairés  et  les  plus 
libéraux,  que  ces  faits  se  passent  et  que  ces  principes  sont 
proclamés  :  et  on  est  surpris  que  le  catholique  irlandais 
n'éprouve  ni  confiance  ni  sympathie  pour  un  régime  où 
l'on  fait  si  bon  marché  des  droits  de  sa  conscience  ;  on  s'é- 
tonne de  l'opposition  croissante  que  ce  régime  rencontre 
de  la  part  du  clergé,  défenseur  né  des  opprimés  et  des 
faibles;  on  en  veut  à  ceux  qui  s'élèvent  contre  un  abus  si 
coupable  de  l'autorité  et  qui,  déchirant  le  manteau  d'hy- 
pocrisie dont  se  couvre  la  vieille  intolérance  huguenote, 
la  montrent  à  tous  telle  qu'elle  est,  dans  sa  repoussante 
laideur,  dans  sa  hideuse  difformité! 


CHAPITRE  XI 


MÉP1I&  OFFICIEL  DU  CULTB  GATBOLIOUB* 


Cette  influence  de  la  religion  d^État  se  fait  sentir  dans 
mille  antres  ^tails  de  FadministratiBn  des  woïklnnses^ 
et  se  traduit  par  les  taquineries  sobalteme»  de  toute 
sorte  aoxquels  les  pauvres  ealholiques  sont  aounûs,  et 
dont  les  efaapetains  ne  sont  pas  exempts.. 

Tout  le  monde  se  souvient  encore^  à  Dublin ,  èe  la 
destitution,  sommaire  prononcée,  au  mets  de  juin  18M, 
|Nur  les  commissaires  de  la  loi  des  pauvres  contre  le 
P.  Fox,  chafpelain  du  workhousensud,  parce  qnll  avait 
eu  le  courage  de  révéler  de  honteux  abus  pré)«£e3ables 
à  la  bonne  tenue  et  à  la  moralité  de  cette  maison  ^*  Scvie^ 
ment,  dans  cette  circonstance,  grâce  à  llnterveatioa  du 
Parkflient,  les  commissaires  eurent  l'ItumiHatio&devoir 
lenr  conduite  solennellement  blâinée* 

C'est  llnioiear  des  pays  libres  que  la  nation  eHeHAèrne^ 
par  l'orgame  de  ses  représentants  légitimes^  paiaae  ètra 


*  Il  s'était  plaint  des  libertés  incroyables  que  les  employés  s'étaient 
permioes  à  Tégard  dey  femmes  secoontes  dans  le  worklMaae,  sots  pré- 
texte de  faire  une  visite  administral&'redes 
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appelée  à  prononcer,  en  dernier  ressort,  sur  les  actes  ad- 
ministratifs qu'on  vient  accuser  devant  elle  d'arbitraire  et 
de  violence.  La  conduite  tenue  par  le  Parlement  dans 
l'affaire  du  P.  Fox  restera  assurément  un  des  souvenirs 
les  plus  glorieux  et  les  plus  purs  de  l'histoire  de  la  légis- 
lature anglaise.  Ce  fut  une  de  ces  rares  occasions  où  le 
sentiment  de  la  justice,  triomphant  de  toutes  les  divisions 
ordinaires  de  secte  et  de  parti,  lit  sentir  et  parler  comme 
un  seul  homme  tant  d'hommes  habituellement  opposés 
de  vues  et  d'opinions. 

L'affaire  du  P.  Fox  fut  exposée  au  Parlement  par 
M.  O'Donoghue,  membre  pour  le  comté  de  Tipperar}, 
dans  une  interpellation  adressée  au  ministère. 

Il  ne  craignit  pas  de  faire  connaître,  avec  tous  leurs 
détails,  les  procédés  révoltants  que  s'étaient  permis  les 
officiers  du  workhouse  à  l'égard  des  femmes  pauvres 
reçues  dans  la  maison,  et  en  appela  à  la  Chambre  de 
la  sentence  de  destitution  prononcée  si  arbitrairement 
contre  le  chapelain.  En  vain ,  M.  Cardwell ,  au  non) 
du  gouvernement ,  essaya  de  pallier  les  torts  des  com- 
missaires ;  la  cause  du  P.  Fox ,  si  éloquemment  dé- 
fendue par  le  député  de  Tipperary,  vit  se  prononcer  en 
sa  faveur  les  membres  les  plus  protestants  du  Parlement, 
et  jusqu'à  l'honorable  M.  Spooner  dont,  en  d'autres  dr- 
constances,  les  votes  sont  si  invariablement  hostiles  à 
la  cause  catholique  * .  M.  Cardwell  dut  promettre  de  s'oc- 
cuper lui-même  de  cette  grave  affaire  avec  les  commis- 


*  C*est  M.  Spooner  qui  dépose  dans  chaque  session  une  motion  eon- 
tre  le  séminaire  catholique  de  Maynooth. 
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saires  de  la  loi  des  pauvres  ;  et  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à 
recevoir  Tordre  de  réintégrer  le  P.  Fox  dans  ses  fonc- 
tions * . 

Dans  la  plupart  des  workbouses,  îl  n'y  a  ni  chapelle,  ni 
même  salle  décente  exclusivement  réservée  à  l'usage  du 
culte  catholique;  c'est  habituellement  dans  le  réfectoire 
(dining-halt)^  à  l'aide  d'un  au  tel  portatif,  que  le  chapelain 
célèbre  les  saints  mystères  \ 

Cette  disposition  n'est  pas  seulement  de  nature  à 
amoindrir,  aux  yeux  des  catholiques,  un  culte  que  l'on 
oblige  de  se  faire  entre  le  déjeuner  et  le  dîner  une  place 
incommode  :  elle  met  les  workhouses  dans  une  condition 
inférieure  à  celle  des  prisons.  Là,  en  effet,  chaque  culte 
dispose  d'une  chapelle  spéciale.  On  a  même  soin  d'orner 
ces  chapelles  avec  une  certaine  élégance,  afin  que  le 
jour  du  Seigneur  soit  vraiment  pour  les  prisonniers  un 
jour  de  repos,  et  que,  dans  la  maison  de  Dieu,  ils  puis- 
sent oublier  momentanément  les  tristesses  de  leur  capti  - 

vite. 

Mais,  dans  les  workhouses,  avoir  assigné  le  réfec- 
toire aux  catholiques  pour  y  entendre  la  messe  comme 
en  passant ,  de  telle  sorte  que,  la  messe  dite  et  l'autel 
enlevé,  tout  soit  fini  jusqu'au  dimanche  suivant,  et  qu'il 
n'y  ait  pas ,  dans  ces  vastes  maisons ,  un  seul  endroit 
où  il  soit  possible  de  se  retirer  quelques  instants  dans 

«  Lettre  des  commissaires  aux  gardiens,  9  août  4860.  «  The  com- 
missioners  hâve  given  directions  for  the  préparation  of  an  order,  under 
seal,  re-appointing  Mr  Fox.  » 

■  c  In  the  first  introduction  of  the  law  the  dining-hall  was  gcnerally 
assîgned  for  a  chapel.  »  («apport  dts  commise.^  4860,  p.  43.) 
II. 
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la  journée,  pour  y  prier  en  silence»  et  y  goûter  aux  pieds 
de  Dieu  un  peu  de  paix  et  de  reeueillement  ;  sait-on 
quelle  privation  on  inflige  par  là  à  ces  pauvres  catholi* 
ques? 

LfCS  âmes  vraiment  chrétiennes,  les  cœurs  pieux  et  dé* 
licaf  s  me  comprendront  si  je  dis  que,  parmi  les  épreuves 
de  l'existence  du  workhouse,  celle-ci  est  assurément  une 
des  plus  douloureuses  ;  si  j'affirme  qu'elle  contribue,  pour 
une  part  que  Dieu  seul  peut  savoir,  à  la  tristesse  qui 
accable  ces  infortunés.  Frappés  dans  leurs  affectioas  les 
plus  intimes  et  les  plus  chères,  destitués  de  toute  espé- 
rance de  bonheur  humain,  si  les  prisonniers  de  la  maison 
des  pauvres  pouvaient,  du  moins,  participer  au  privilège 
que  l'Église  catholique  assure  à  ses  enfants  de  prier 
devant  un  tabernacle  illuminé  et  rempli  par  la  foi  en  la 
présence  réelle,  leur  vie  serait  moins  amère,  leurs  peines 
moins  écrasantes ,  l'ennui  de  la  captivité  moins  mono- 
tone :  à  défaut  de  ces  parents  et  de  ces  amis,  dont  les 
séparent  les  murailles  du  workhouse,  il  y  aurait  là,  tou- 
jours prêt  à  les  recevoir,  à  les  bénir  et  à  les  consoler, 
l'invisible  ami,  ce  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde,  qui 
est  surtout  venu  pour  les  petits,  les  pauvres  et  les  affli- 
gés !  On  ne  sait  pas  assez  ce  qu'un  tel  changement  ferait 
gagner  au  bon  ordre  et  à  la  discipline  de  ces  maisons  ; 
et  comme  il  serait  plus  facile  de  rendre  dociles  aux  rt- 
glements  des  hommes  ceux  qui  seraient  ainsi  assistés  et 
soutenus  par  la  présence  de  leur  Dieu. 

D'autres  détails ,  relatifs  à  la  célébration  du  culte  ou 
à  l'accomplissement  des  devoirs  qu'impose  la  religion 
catholique ,  sont  souvent ,  de  la  part  des  administra- 
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leurs»  Tobjel  de  mille  resUiclHHis  vexatoires  et  ioeon  ve- 
nantes. 

Au  workbouse  de  runioa  septentrionale  de  Dublin^ 
le  lieu  aflecté  à  la  célébration  du  culte  catholique  est  tel- 
lement étroit  et  incommode,  qu'il  est  difficile  à  tous  les 
pauvres  d'assister  à  la  messe,  et  à  peu  près  impossible  au 
chapelain  d'y  faire  des  instructions  :  elles  ne  seraient 
pas  entendues  des  deux  tiers  des  assistants* 

Chaque  année»  depuis  quatorze  ans,  on  demande  de 
faire  cesser  un  état  de  choses  si  préjudiciable  aux  inté- 
rêts spirituels  des  catholiques  de  cette  maison.  Mais» 
toutes  les  fois  que  cette  question  est  discutée  devant  le 
comité  des  gardiens,  la  majorité  protestante  réussit  à  la 
faire  écarter,  et  les  trop  justes  réclamations  des  chape- 
lains sont  comme  non  avenues. 

Dans  plusieurs  unions  de  l'Ulster,  les  comités  des 
gardiens  ont  plusieurs  fois  refusé  les  allocations  néces- 
saires à  l'achat  des  vêtements  sacerdotaux  et  aux  autres 
frais  du  culte  catholique  ;  mais,  comme  la  loi  qui  ordonne 
de  pourvoir  à  la  célébration  du  service  religieux  dans  les 
workhouses  est  formelle,  les  commissaires  suprêmes  ont 
dû  imposer  à  ces  comités  les  dépenses  qu'ils  se  refusaient 

à  faire*. 

Belfast»  une  des  villes  les  plus  riches  de  l'Irlande, 
compte  parmi  ses  nombreux  édifices  d'utilité  publique» 
une  maison  des  pauvres  fort  vaste  et  d'imposante  appa- 
rence: veut-on  savoir  où,  pendant  longtemps,. le  prêtre 
catholique  était  obligé  d'entendre  les  confessions?  Qu'on 

«  ^iue'i?oo&  de  1860,  p.  43, 
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se  représente  un  misérable  réduit  servant  de  débarras 
pour  toutes  les  choses  inutiles  de  la  maison,  et  où  le 
prêtre  avait  grand^peine  à  faire  une  place  pour  sa  chaise, 
entre  de  vieux  tonneaux,  des  pots  de  peinture,  des 
bouteilles  cassées ,  des  chiffons  et  des  immondices  !  Je 
me  fusse  refusé  à  croire  de  tels  détails,  si  je  n'avais  moi- 
même  vu  ce  taudis  et  pris  la  peine  d'en  examiner  minu- 
tieusement rignoble  mobilier.  Fatigué  de  voir  ses  récla- 
mations repoussées  avec  la  plus  opiniâtre  persévérance 
par  le  comité  des  gardiens,  le  chapelain,  au  moment  où 
je  faisais  la  visite  de  ce  workhouseS  avait  refusé  de  se 
servir  plus  longtemps  de  ce  réduit  malpropre  pour  y  ad- 
ministrer le  sacrement  de  pénitence.  J'ignore  si  les  gar- 
diens auront  enfin  compris  qu'il  était  temps  de  faire  cesser 
cette  humiliante  inconvenance,  et  de  traiter  les  pauvres 
catholiques  avec  le  respect  auquel  ils  ont  droit. 

D'autres  fois,  l'administration  prend  les  précautions  les 
plus  jalouses  contré  l'influence  salutaire  que  pourraient 
exercer  les  sœurs  de  charité  sur  les  femmes  et  les  filles  se- 
courues dans  les  workhouses,  si  elles  élaient  admises  à 
les  visiter  librement.  Là  où  les  protestants  intolérants 
sont  en  majorité,  on interdithabituellementaux  religieuses 
la  porte  de  la  maison  des  pauvres  ^ 

L'année  dernière,  cependant,  une  remarquable  victoire 
a  été  remportée  sur  ce  point  dans  une  des  unions  de 

*  Septembre  4860. 

*  En  1 858,  dans  Tunion  de  Ballinasloe,  un  gardien  demande  poor 
les  sœurs  de  la  Merci  la  permission  d^entrer  dans  le  workhousc  pour  y 
visiter  les  malades  et  y  apprendre  le  catéchisme  aux  enfants.  La  motion 
est  repoussée  à  la  migorité  de  4  7  voix  contre  4  4. 
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Touest  de  Flrlande,  malgré  Ténergique  opposition  du  co- 
mité supérieur  de  Dublin. 

A  la  fin  de  l'automne  de  1860»  le  workhouse  de  Lime- 
rick  renfermait  1,230  pauvres,  sur  lesquels  30  seulement 
étaient  protestants*  :  la  section  de  Thôpital  comptait 
433  malades,  dont  2  protestants  et  431  catholiques  ^ 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  de  Tinsuffisance 
des  soins  donnés  à  ces  malades  par  les  infirmières  ordi- 
naires de  la  maison  ;  en  outre,  il  était  à  peu  près  im- 
possible au  chapelain  catholique  de  suffire  tout  seul  au 
travail  énorme  de  visiter,  de  consoler  et  d'assister  tous 
ces  malades. 

En  présence  de  cet  élat  de  choses,  le  comité  des  gar- 
diens résolut  à  une  grande  majorité  de  pourvoir  du 
titre  d'infirmières  de  l'hôpital  de  Limerick,  trois  sœurs  de 
laMerci,  du  couvent  de  cette  ville,  à  la  condition,  souscrite 
par  elles,  de  se  soumettre  aux  règlements  du  workhouse, 
et  par  conséquent,  d'être  placées  sous  le  contrôle  et  la 
surveillance  du  directeur. 

En  outre,  les  gardiens  catholiques,  auteurs  de  la  motion 
adoptée,  avaient  demandé  que  l'on  disposât  une  salle  de 
la  maison,  pour  recevoir  exclusivement  les  malades  pro- 
testante, confiés  à  la  garde  et  aux  soins  d'une  infirmière 
protestante. 

Toutes  les  précautions  étaient  donc  prises  pour  ne 
froisser  aucune  juste  susceptibilité  de  la  part  des  proies- 

*  Rapport  de  Tinspccteur  Bourke  aux  commissaires  (1  i***  Ànn.  Hep. 
of  ihe  poor-lawcomm.y  4861,  p.  86). 

•  76.,  p.  90. 
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tants,  el  pour  assurer  le  scrupuleux  respect  des  droils 
de  la  minorilé.  La  mesure»  d'ailleurs,  était  principale- 
ment soutenue  par  le  président  du  comité  des  gardiens, 
M.  Monseli,  membre  du  Parlement,  homme  dont  la  dé- 
licatesse et  les  idées  libérales  garantissaient  assez  que 
le  seul  intérêt  des  pauvres  et  des  malades,  et  non  la  pen- 
sée d'un  vulgaire  prosélytisme,  avait  dicté  la  résolution 
adoptée*.  Enfin,  elle  était  appuyée  par  Tinspecteur  de  la 
loi  des  pauvres  *. 

Les  négociations  relatives  à  cette  affaire  durèrent  plus 
de  deux  mois  et  demi.  On  voit  par  la  correspondance 
officielle'  avec  quelle  répugnance,  avec  quel  effroi  même, 
les  commissaires  suprêmes  considèrent  l'innovation  hardie 
tentée  dans  l'union  de  Limerick.  Derrière  les  trois  sœurs 
de  la  Merci,  auxquelles  on  veut  confier  le  soin  des  ma- 
lades, c'est  l'Église  catholique  tout  entière  qui  va  f^ire 
invasion  dans  les  maisons  des  pauvres  ;  ces  religieuses 
en  seront  les  missionnaires;  et  il  y  a  tout  lieu  de  redou- 
ter qu'elles  n'introduisent  avec  elles  l'esprit  de  dissension 
et  un  fanatisme  sectaire  *. 


*  Voir  dans  !e  BIue-Book  de  1864,  p.  87  el  96,  les  mémoires  rédigés 
par  M.  MonscII  en  réponse  aux  observations  des  commissaires. 

*  ((  I  should  look  with  satisfaction  at  the  hospitals  of  the  Limerick 
union  workhouse  being  placcd  under  the  superintendencc  of  the  sistcrs 
of  Mcrcy,  whose  large  establishments  in  the  cily  of  Dublin  and  othor 
towns  in  Ireland,  as  well  as  over  a  large  portion  of  the  continent  of 
Europe  afford  évidence  of  thcir  succcss  in  conducting  such  institu- 
tions. »  {Dlue-Book^  p.  87.) 

'  Blue-Book  de  <864,  p.  82-405. 

*  a  Tlie  sisters  of  Mercy  appear,  in  fact^  to  Le  regarded  throughoul 
as  representing  ihc  intcrest  of  the  roman  catholic  Church,  and  a$,  ta 
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Cependant»  aucun  texte  de  loi  ne  pouvait  être  invoqué 
contre  la  nomination  régulièrement  faite  par  les  gardiens 
de  Limerick  ;  et  ceux-ci»  forts  de  leur  droit»  maintenaient 
leur  résolution  avec  une  inébranlable  persévérance  :  le 
comité  supérieur  a  fini  par  céder»  et  par  donner  son  con- 
sentement (15  janvier  1861). 

Il  y  a  là»  peut-être»  le  principe  d'une  révolution  paci- 
fique »  destinée  à  transformer  complètement  le  caractère 
actuel  de  Fadministralion  de  la  loi  des  pauvres  en  Irlande. 

Écrivant  sur  ce  sujet»  il  y  a  deux  ans»  nous  disions'  : 
«  Un  jour  viendra  où»  vaincu  )>ar  l'évidence,  le  gouver- 
H  nement  anglais  s'honorera  aux  yeux  de  l'humanité  en 
«L  confiant»  au  moins  en  Irlande  »  la  direction  des  hdpi- 
«  taux  et  des  maisons  de  secours  à  ces  ordres  admirables 
«  que  l'Église  catholique  met  au  service  de  tous  les  dé- 
K  laissements  et  de  toutes  les  souffrances.  Il  se  souvien* 
«(  dra  que  les  blessés  d'Alma  et  d'Inkermann  ont  reçu  les 
V  premiers  soins  des  filles  de  Saint -Vincent  de  Paul»  et 
«  en  rendant  l'administration  de  la  charité  à  ces  âmes 
«  que  dévore  le  zèle  de  la  charité»  il  accélérera  la  gué- 
«^  rison  d'une  des  plaies  les  plus  douloureuses  de  VlV" 
¥  lande.  > 

La  mesure  adoptée  par  le  comité  des  gardiens  de  Li- 


iome  sori^  ecclcsiastical  members  of  that  persuasion,,.,  The  commis- 
sioners  eoDsider  it  unfortnnate  that  the  proposai  to  appoint  them  has 
been  made....  And  they  fear  that  an  élément  of  seolarianism  and  reli- 
gions dissension  has  bccn  thus  unnecessarily  introduced  into  the  board 
of  Limerick  union.  »  (Lettres  des  commissaires  en  date  du  4  décembre 
4860,  p.  92  et  93.) 
«  Revue  d'économie  thrétienney  mars  <860,  p.  47. 
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merick,  et  sanctionnée  après  une  longue  résistance  par 
les  commissaires  suprêmes  de  la  loi  des  pauvres,  est  une 
première  et  importante  réalisation  de  ce  vœu. 

L'expérience  faite  dans  ce  workhouse  ne  tardera  pas 
à  faire  comprendre  les  inappréciables  avantages  d^une 
telle  mesure,  pour  le  bien  physique  et  moral  des  malades. 
Cet  essai  ne  restera  pas  isolé  ;  d'autres  unions  voudront 
entrer  dans  la  voie  si  chrétienne  et  si  libérale  qui  vient 
d'être  ouverte  ;  les  susceptibilités  protestantes  se  calme- 
ront et  renonceront  à  leurs  terreurs  imaginaires ,  quand 
elles  verront  que  nos  religieuses  ne  sont  missionnaires 
que  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  pas  der- 
rière elles  une  armée  papiste  pour  convertir,  malgré  eux, 
les  pauvres  protestants  des  workhouses. 

Félicitons  les  pauvres  de  l'union  de  Limerick  d'avoir 
été  choisis  par  la  Providence  pour  être  l'objet  d'un  essai 
si  intelligent  :  félicitons  surtout  les  gardiens  de  cette 
union  et  l'honorable  membre  du  Parlement  qui  les  pré- 
side, d'avoir  rendu  un  service  aussi  important,  non  pas 
seulement  aux  malades  de  l'hôpital  de  Limerick,  mais  à 
tous  les  pauvres  catholiques  d'Irlande. 

Puissent  bientôt  la  consolation  et  l'espérance  entrer, 
avec  ces  saintes  filles,  dans  ces  maisons  où  il  y  a  tant  de 
larmes  à  sécher,  tant  de  maux  à  guérir ,  tant  d'âmes 
abattues  à  relever!  puissent  surtout  nos  frères  séparés 
oublier,  devant  les  merveilles  incontestables  de  la  charité 
catholique,  leufrs  injtistes  préventions  contre  les  institu- 
tions et  les  œuvres  d'une  Église  qui  était,  il  y  a  trois  siè- 
cles, celle  de  leurs  pères,  et  qui  redeviendra  avant  trois 
siècles,  je  l'espère,  celle  de  leurs  petits-fils  I 
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Tout  concourt  donc  à  rendre  le  workhouse  suspect  et 
odieux  au  pauvre  Irlandais  catholique  :  sa  misère  corpo* 
relie  y  est  soulagée  d'une  manière  insuffisante;  sa 
foi  y  est  soumise  à  d'humiliantes  servitudes»  et  s'il  est 
père  de  famille»  il  a  toujours  lieu  de  redouter  que  ses  en- 
fants, soustraits  à  sa  surveillauce»  ne  subissent  rinfluence 
contagieuse  du  mauvais  exemple  et  ne  fassent  un  jour» 
par  Tapostasie  ou  la  débauche»  la  honte  de  sa  vieillesse. 

Tel  est»  cependant»  le  sort  réservé  à  ceux  que  l'émigra- 
tion n'a  pu  soustraire  aux  terribles  conséquences  de 
Téviclion»  et  qu'une  mort  prématurée  n'a  point  empêchés 
de  descendre  un  à  un  tous  les  degrés  de  la  misère.  Voilà 
ce  que  l'assistance  légale  fait  pour  un  peuple  dont  le  sol 
natal  a  été  juridiquement  confisqué,  et  à  qui  on  a  imposé 
la  charge  d'une  Église  d'État»  enrichie  jusqu'au  scandale 
des  dépouilles  des  vaincus.  Cette  vie,  que  le  pauvre  pro- 
longe ainsi  dans  l'opprobre  et  la  souffrance,  ne  mérite- 
t-elle  pas  d'être  appelée  une  vie  mourante  (a  dying  life)  et 
une  sorte  de  lente  et  cruelle  agonie? 

Aussi»  ne  saurait-on  s'étonner  de  la  répugnance  que 
manifestent  généralement  les  pauvres  à  se  présenter  aux 
workbouses  pour  y  être  admis.  Trop  souvent  même,  les 
rapports  officiels  le  constatent,  ils  préfèrent  mourir  dé- 
nués de  tout,  mais  libres,  dans  leurs  misérables  ca- 
banes'» plutôt  que  de  se  laisser  enfermer  leur  vie  durant 

*  «  The  uDwilligness  of  some  poor  persons  lo  avail  themselves  of 
this  mode  of  relief  has  been  so  great,  Ihat  Ihey  hâve  sacrificed  Ihcir 
own  lives  or  ihe  lives  of  their  children  by  poslponing  acccpUnce  loo 
long,  or  by  refasing  such  relief  allogelher.  »  (Blue-Bookde  4848,  p.  17. 
—  Voir  aussi  celui  de  4859,  p.  3i,  51 ,  53.) 
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dans  les  maisoiis  des  pauvres,  avec  la  certitude  d'y  voir 
briser  immédiatemeot  tous  les  liens  de  la  famille  »  ei  U 
crainte  trop  fondée  d'avoir  à  y  soufTrir  des  maux  plus  re- 
doutables que  le  froid  et  la  faim  ^ 

M.  Gustave  de  Beaumont  écrivant  il  y  a  plus  de  vingt 
ans»  c'est-à-dire  presque  au  moment  où  on  inaugurait  en 
Irlande  le  système  de  la  charité  légale,  l'accusait  déjà  de 
mettre  les  secours  à  des  conditions  qui  les  rendraient  peu 
désirables.  «  Pour  les  recevoir,  disait-il,  les  pauvres  de- 
a  vront  sacrifier  leur  liberlé  et  se  laisser  jeter  dans  un 
«  foyer  de  corruption  ^  » 

Un  autre  publiciste,  après  quinze  années  de  l'applica- 
tion de  cette  loi»  la  jugeait  en  termes  plus  sévères  en- 
core. Il  disait  que  <(  sans  l'émigration ,  elle  aurait  eu 
«  des  conséquences  atroces  pour  les  pauvres;  et  que,  ne 
a  donnant  aucun  moyen  à  l'homme  abattu  de  se  rele- 
«  ver,  »  elle  rendait  toutes  les  i\  améliorations  impos- 
sibles ^  » 


*  «  It  is  no  cause  of  wonder  if  our  poor  peopic  se  dceply  abhor  ihe 
workhouse,  and  are  resolved  lo  meel  death  (if  God  so  wills  it)  disarmed 
of  its  greatcsl  terrors,  a  rcmorsefu)  conscience,  on  their  own  poor 
pallets.  »  (  LcUre  du  révérend  M.  John  Barrins  P.  P.  —  Castlc- 
connor,  Ballina,  publiée  dans  le  Netcs  du  4  3  février  4  862.)  La  plupart 
des  lettres  relatives  à  la  famine  de  4  862  dans  Toucst  et  le  sud  de  Hr- 
lande  constatent  cette  même  répugnance.  C'est  donc  fort  mal  raisonner 
que  de  dire  :  les  workhouscs  ne  sont  pas  encore  pleins,  donc  le  peuple 
ne  souffre  pas.  H  suffirait  des  seuls  Blue-Dooks  publiés  par  les  commis- 
saires de  la  loi  de&  pauvres  pour  réfuter  cette  assertion. 

'  Tome  u,  page  430  et  434. 

*  Jules  de  Lasieyric^  Reoua  des  Deua}'Jdondes  ^  4^'  août  48&3, 
p.  504. 
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Ces  tristes  prévisions  ^'on^e1Ies  pas  été  vérifiées  par 
les  événements?  devant  Tadministration  de  la  charité 
légale  en  Irlande»  le  pauvre  catholique  n'est-il  pas  comme 
un  proscrit  à  qui  sont  réservées ,  pour  châtiment  de  sa 
misère,  d'impitoyables  rigueurs,  et  pour  qui  Ton  suspend 
sans  scrupule  les  maximes  du  droit  commun  ? 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  étrange  et  de  plus 
douloureux  encore  dans  la  destinée  du  pauvre  Irlandais. 
Partout  où  il  se  trouve,  sa  naissance  semble  être  pour  lui 
une  tache  originelle  que  rien  ne  peut  effacer ,  un  stig- 
mate indélébile  qui  le  désigne  toute  sa  vie  aux  sévérités 
de  la  loi  anglaise. 

Mis  dans  tout  son  jour  par  de  nombreux  documents 
parlementaires,  Tabus  dont  je  veux  parler  demande  un 
chapitre  spécial. 


CHAPITRE  XII 


PAUVRES  IRLANDAIS  RENVOYÉS  D'ANGLETERRE. 


La  loi  anglaise  de  l'administration  des  pauvres  n'ac- 
corde de  secours  aux  Irlandais  établis  en  Angleterre  que 
s'ils  y  ont  un  domicile  légal  (a  seulement),  c'est-à-dire  s'ils 
ont  résidé  cinq  années  consécutives  dans  la  paroisse. 

Dans  tous  les  autres  cas,  quand  même  un  ouvrier 
irlandais  vivrait  en  Angleterre  avec  sa  famille  depuis 
vingt  ou  trente  ans,  quand  même  il  aurait  usé  au  ser- 
vice de  l'industrie  anglaise  ses  forces  et  sa  santé ,  ce 
n'est  point  à  l'Angleterre  de  lui  donner  un  morceau  de 
pain  dans  sa  détresse,  et  le  lit  de  l'hospice  s'il  est  malade. 
Il  est  Irlandais  ;  à  l'Irlande  la  charge  de  ses  pauvres*. 

Il  faut  remarquer  ici  la  condition  particulière  faite  à 
l'Irlande  par  la  législation  anglaise.  Entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  il  y  a  réciprocité  pour  l'application  de  cette  loi  ; 
et  si  l'Angleterre  n'est  pas  obligée  de  se  charger  des  pau- 
vres écossais,  l'Ecosse  à  son  tour  peut  renvoyer  à  l'An- 
gleterre les  pauvres  anglais  qui  tomberaient  à  sa  charge. 

*  Les  diverses  lois  relatives  à  ce  sujet  sont  les  suivantes  :  M  Geor- 
ges II,  ch.  V.  —  59  Georges  III,  eh.  xii.  —  5  Georges  Vt,  eh.  xxxm.  — 
3  et  4  GuiUaume  IV,  ch.  XL.  —  5  Guillaume  IV,  ch.  Lxxvi.  El  plus  ré- 
cemment enfin,  8  et  9  Victoria,  ch.  cxvii. 
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Mais  cette  réciprocité  n'existe  pas  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  rirlande.  Tandis  qu'en  Irlande,  et  assurément 
cela  est  plus  chrétien,  tout  pauvre  quel  qu'il  soit,  Irlandais, 
Anglais  ou  Écossais,  est  admis  à  recevoir  les  secours  de 
la  charité  légale,  les  administrateurs  des  unions  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse  renvoient  impitoyablement  en  Irlande 
tout  pauvre  Irlandais  qui  ne  peut  justifier  d'un  domicile 
légal. 

Or,  cette  loi  est  appliquée  tous  les  jours  avec  la  plus 
stricte  rigueur  ;  tous  les  jours,  ces  mêmes  bâtiments,  qui 
abordent  dans  les  ports  anglais,  chargés  du  blé,  du  bé- 
tail et  du  beurre  dont  l'Irlande  exporte  pour  près  de  400 
millions  par  an,  afin  de  payer  aux  propriétaires  la  rente 
de  leurs  fermages,  retournent  en  Irlande  avec  les  pau- 
vres que  r Angleterre  se  refuse  à  secourir. 

On  les  jette  sur  le  pont  des  steamers,  sans  couvertures, 
sans  vivres,  sans  ressources  d'aucune  sorte  ;  n'ayant  à 
attendre  que  de  la  compassion  du  capitaine  et  des  autres 
passagers  ce  qui  les  empêchera  de  trop  souffrir  de  la 
faim  ;  puis  on  les  débarque  sur  le  rivage,  affamés,  à  demi 
nus,  et  comme  ils  n'ont  de  droit  légal  à  être  secourus 
que  dans  l'union  à  laquelle  appartient  le  lieu  de  leur  nais- 
sance ,  ils  seront  souvent  obligés  de  faire  en  mendiant 
vingt,  trente  ou  quarante  lieues,  avant  de  trouver  un  abri 
et  la  misérable  assistance  du  workhouse. 

Ces  déportations  sont  quelquefois  accompagnées  de 
procédés  tellement  inhumains  que  les  pauvres  en  meu- 
rent. En  1858,  le  jury  de  l'union  de  Coleraine  déclara 
dans  son  verdict  qu'un  pauvre  du  nom  de  Daniel  Langan 
était  mort,  parce  que  les  administrateurs  du  workhouse 
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de  Glaacow  Tavaient  fait  embarquer ,  tout  malade  qu'il 
était  déjà,  et  conduire  à  Belfast ,  d'où  il  avait  dû  se  rendre 
à  Antrim. 

Ce  ne  sont  point  là  des  peintures  imaginaires  :  j'extrais 
tous  ces  détails  des  documents  les  plus  positifs  et  les  moins 
suspects  d'exagération,  quand  il  s'agit  des  lacunes  de  la 
loi  anglaise  et  des  souffrances  des  pauvres  :  ce  sont  les 
commissaires  mêmes  de  Dublin  qui  constatent  dans  leurs 
rapports  ces  tristes  circonstances,  et  le  vif  mécontente- 
ment qui  en  résulte  pour  les  Irlandais  ^ 

Économistes  et  moralistes  sont  d^accord  pour  flétrir  Tin- 
justice  absoIue.de  ces  dispositions  législatives;  c'est,  di- 
sent-ils, à  la  communauté  qui  a  bénéficié  des  travaux  d'un 
individu,  de  l'aider  à  supporter  le  fardeau  de  ses  épreuves. 
Le  droit  de  choisir  sa  demeure  fait  partie  du  droit  natu- 
rel :  y  porter  atteinte,  c'est  violer  la  liberté  et  la  justice  ^ 


*  ff  This  additional  burthen,  accompanicd  by  a  sensé  of  unfairness, 
creatrs  tome  comiderable  degrêe  of  public  diêsaHsfaction  :  but  the  fée- 
ling  which  prédominâtes  in  the  minds  of  the  citizens  of  the  towns  rc- 
ferred  to  is  onc  of  commisération  for  the  pcrsons  who,  from  timc  to 
time,  are  landed  on  the  wharfs  and  quays  at  ail  hours  of  the  day  and 
night,  m  a  state  of  absolute  destitution^  espccially  for  those  who  havc 
been  forciblv  removed  to  a  distanee  bevond  sea  from  their  oonneiions 
in  Great  Britain,  after  a  long  reiidencê  there,  as  is  very  freqmefUly  ihe 
case.  »  (14*^  Amm,  Rep.,  4S58,  p.  40.) 

«  We  are  of  opinion  that  his  death  was  hastened  by  his  cruel,  forcible 
and  improper  removal  from  Seotland  to  Belfast  by  the  poor4aw  autho- 
rities  there,  when  labouring  nnder  severe  bowel  complaint  and  gênerai 
debility  (verdict  retnmed  by  the  jury).  »  (Ib.,  ib.,  p.  67  et  suiv.) 

*  a  To  remove  a  man  who  bas  commilted  no  misdemeanoar  from  the 
parish  where  he  chooses  to  réside  is  an  eirident  violation  of  natural  li- 
berty  and  f^tice.  »  (Adam  Smith.) 
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Au  point  de  vue  finaDcier»  les  admiaistrateurs  de  la  loi 
des  pauvres  en  Irlande,  commissaires  et  gardiens,  pro- 
testent contre  le  surcroît  de  dépenses  que  leur  imposent 
ces  procédés  égoïstes  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  les 
autorités  anglaises  et  écossaises  n'ayant  qu'à  se  prévaloir 
d'une  loi  formelle,  ne  reculent  devant  aucune  considéra- 
tion pour  se  débarrasser  des  Irlandais  et  pour  les  ren- 
voyer chez  eux. 

Aussi,  les  cas  de  déportation  ont-ils  toujours  été  très- 
fréquents.  D'après  le  dernier  rapport  parlementaire, 
dans  l'année  1859-1860,  il  y  a  eu  2,859  personnes  pau- 
vres renvoyées  d'Angleterre  en  Irlande  en  vertu  des*  sta- 
tuts 8  et  9  Victoria,  ch.  cxvii  ;  et  ce  chiffre  ne  comprend 
pas  celles  qui,  dans  le  même  espace  de  temps,  ont  été 
renvoyées  d'Ecosse  *. 

Ce  rapport,  très-circonstancié  et  extrêmement  intéres- 
sant à  consulter,  contient  avec  les  noms  de  chaque  pau- 
vre la  date  de  l'ordre  de  sa  déportation  {warrant  of  re- 
moval),  le  lieu  de  sa  naissance,  l'indication  du  port  où  on 
l'envoie,  et  le  montant  de  l'allocation  qui  lui  a  été  ac- 
cordée pour  son  voyage  ^ 

*  «  Poor-Removal.  Relurn  to  an  address  of  tho  lionourable  ibc  Hoase 
of  commons,  3  august  4860.  »  Voir  aussi  dans  le  onzième  rapport  des 
commissaires  de  la  loi  des  pauvres  (4858)  un  grand  nombre  de  cas  de 
ee  genre. 

*  La  plupart  du  temps  les  autorités  anglaises  n*allouent  à  ces  pan- 
vres  que  Tinsignifiante  aumône  de  6  pence  par  tête  (60  centimes),  même 
dans  les  cas  où,  après  avoir  été  débarqués,  ces  pauvres  auront  à  Dure  60 
ou  80  lieues. 

[Page  7  du  rapport,  deux  pauvres  débarqués  à  Dublin  et  ayant  â  se 
rendre  dans  le  comté  de  Mayo,  à  Textrémité  N.-O.  de  Tlrlande,  chacvâ 
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Plusieurs  fois  déjà  les  abus  cruels  résultant  de  rappH- 
cation  de  cette  loi  ont  attiré  Tattention  du  Parlement  et 
du  ministère. 

En  1854,  soixante-quinze  députés  irlandais  rédigèrent 
et  signèrent  une  pétition  pour  demander  que  celte  loi  fût 
abrogée»  ou  du  moins  modifiée  de  telle  sorte  qu'elle 
cessât  de  faire  peser  survies  pauvres  irlandais  une  véri- 
table oppression  A  d'infliger  à  l'Irlande  une  révoltante 
inégalité. 

Le  cabinet  accueillit  cette  pétition  avec  la  plus  grande 
faveur  et  se  déclara  hautement  pour  la  justice  de  la  ré- 
clamation *.  Un  membre  de  la  Chambre  des  communes 
(H.  Baines)  avait  déposé  un  bill  ayant  pour  but  d'abolir 
les  dispositions  législatives  qui»  en  Angleterre,  d'union 
à  union  et  de  paroisse  à  paroisse,  limitaient  la  distribu- 
tion des  secours  aux  pauvres  jouissant  d'un  domicile  lé- 
gal. Cependant  le  gouvernement  ne  profita  pas  de  cette 
occasion  pour  faire  droit  à  la  requête  des  députés  de 
l'Irlande.  Le  bill  de  M.  Baines  ne  renfermait  aucune 
clause  en  faveur  des  pauvres  irlandais,  et  la  loi  de  la 

6  pence  ;.  page  8,  trcHs  pauvres  d^^barqués  à  Dublin  pour  aller  Pun  A 
Limerick,  Tautrc  à  Longford,  le  troisième  dans  le  comté  de  Roscom-* 
mon,  diacun  6  pence;  page  44,  une  famille  de  sept  personnes  débar- 
quée à  Dundalk  et  devant  se  rendre  à  Leitrim ,  3  shillings  6  pcnec 
(6  pence  par  tête)  ].  Dans  uno  douzaine  de  cas  seulement  et  pour  des 
fiulliiles  composées  de  plusieurs  personnes,  les  unions  anglaises  ont  ac- 
cordé des  indemnités  supérieures  à  4  Hv.  sterl. 

'  «  The  mémorial  which  you  sent  me  was  taken  into  considération 
by  thc  cabinet  ycsterday  evening,  and  ihey  were  of  opinion  tkat  fhe 
cote  set  fùTih  i$  irresisUbly  eslablislied,  and  tJutt  justice  reqmres  that 
Ike  wishes  of  the  Irish  memi  ers  should  ht  compUed  wi(h.  » 
II. 


274  LIVRE  VI.  --  LA  LOI  DES  PAUVRES. 

dépûrtation  cooiliaua  à  leur  être  rigoureusemeût  appli- 
quée*. 

On  reprit  la  question  dans  la  session  de  1860  »  et  plur 
sieurs  cas  dans  lesquels  les  pauvres  renvoyés  en  Irlande 
avaient  été  traités  avec  une  choquante  inhumanité  '  fu- 
rent  Tobjet  d'enquêtes  parlementaires  ^ 

Dans  la  séance  du  13  mars  1860,  M.  Lanigan,  memlwe 
pour  Cashely  exposa  avec  force  les  abus  déjà  connus, 
résultant  de  Tapplication  aux  pauvres  irlandais  des  actes 


*  Dans  le  cours  de  la  discassîon,  un  membre  avait  ikit  remarquer 
combien  il  serait  inconséquent  de  modifier  les.  dispositions,  de  la  loi 
pour  les  pauvres  anglais,  et  de  la  laisser  subsister  pour  les  pauvres  ir^ 
landais,  à  l'égard  desquels  elle  avait  évidemment  de  bien  plus  graves 
inconvénients  : 

«  If  ail  thèse  evils  exist,  how  long  did  the  hMourable  gentiemen 
a  Gxpect  to  makc  a  distinction  between  the  cases  o£  the  Ëng lish  et 
a  Irish  poor?  If  the  Irish  poor  were  to  be  removed  back  to  Ireland, 
«  would  it  be  possible  to  say  that  the  Englishmen  could  not  bc  re- 
«  moved  ?  If  thcy  look  away  the  power  of  removing  Englismen,  he 
a  defied  them  to  rctain  the  power  of  removing  Irishmen.  »  (M.  Henley.) 

*  Par  exemple  un  pauvre  malade  renvoyé  da  workhouse  d'Islinglon 
(Londres),  d'abord  à  Plymouth  par  mer,  puis  de  Plymouth  à  Cork^  et 
mort  d'épuisement  et  de  fatigue  douze  ou  treize  heures  après  son  ad- 
mission au  Avorkhousede  Killamey.  Le  coroner,  après  v»ntiet.dttji»y> 
pr«Kkoiiça  que  cette  mort  était  le  résultat  du  firoid  et  de  la  faim  es- 
dures  par  ce  pauvre  durant  la  navigation  de  Londres  à  Cork  (  tbat  he 
came  by  his  death  in  conséquence  of  hunger  and  cold  endured  by  )àm 
oob  his  passage  frora  London  to  Cork  by  long  sea),  et  que  radministra- 
tiott  anglaise  du  workhouse  d'Islington  était  directement  responsaUe  de 
sa  mort.  «  Wc  further  find  that  the  parish  authorities  in  London  ara 
direetly  re^ponsible  for  the  death  of  said  Daniel  Shea.  » 

*  Cas  de  Marie  Carter.  Voir  la  séance  du  Parlement  du  49  mars  4960^ 
et  un  document  parlem^taire  imprimé  et  distribué  aux  membres  au 
sujet  de  cette  al&dre  (q<»  iM). 
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8  el9  Victoria.  Peu  de  temps  après  (!•'  mai),  à  la  requête 
du  président  du  comité  des  gardiens  de  Tunion  nord  de 
Dublin,  un  certain  nombre  de  députés  irlandais  se  réuni- 
rent en  conférence  spéciale  sous  la  présidence  de  M.  Mon- 
sell,  pour  préparer  une  nouvelle  démarche  auprès  du 
gouvernement  sur  cette  importante  question  *. 

Après  les  explications  données  par  le  président  et  les 
discours  de  plusieurs  autres  membres  du  meeting,  la  ré- 
solution suivante  fut  adoptée  à  Tunanimité  : 

«  C'est  le  devoir  du  gouvernement  de  prendre  des  me- 
«  sures  immédiates  pour  modifier  la  loi  actuelle  de  telle 
«  sorte  que,  après  un  certain  temps  de  résidence  en  Ân-> 
<c  gleterre,  les  pauvres  irlandais  y  acquièrent  le  domicile 
«  légal.  Il  est  urgent  de  mettre  un  terme  aux  cruautés 
«  commises  par  les  administrations  paroissiales  de  TAn- 
«  gleterre  à  Tégard  des  pauvres  qu'elles  renvoient,  et 
«  de  faire  cesser  les  souffrances  endurées  par  ces  pau- 
*  vres  *•  » 

*  Outre  M.  Monsell,  membre  pour  Limcrick,  trente-deux  membres  de 
la  Cbambre  des  communes  étaient  présents  à  cette  réunion  :  MM.  Henry 
Herbert,  le  major  Gavin ,  Pierre  Quin,  Stackpoole,  M'Evoy,  Longûeld, 
Dawson,  Bagwell,  Levinge,  Hassard,  Beamish,  sir  Georges  Forster  Je 
oolMiel  Crofion  Vandeleur,  sir  William  Vemer,  The  O'Conor  Don,  le  ca- 
pitaine Ellis,  le  général  Upton ,  le  colonel  Taylor,  M'Calcult ,  O'Brien , 
le  capitaine  Connolly,  Mac  Mahon,  Blake,  Lefroy,  Fitzstephen  French, 
Brady,  Gregory,  Redmond,  Vance,  Russell,  le  colonel  Dickson  et 
M..Magnire. 

•  €  That  it  is  tlie  duty  of  the  govemment  to  take  immédiate  steps  to 
eŒBCt  sttch  an  altération  in  the  law  as  may  secure,  after  a  certain  length 
of  résidence  in  England  a  setllement  for  Ihe  Irish  poor,  and  to  put  an 
ead  to  the  crueltics  practised  by  the  parish  authorities  of  England,  by 
tfie  removal  of  such  poor,  and  the  hardships  suffered  by  them,  » 
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Sept  membres  de  la  réunion  furent  désignés'  pour 
constituer  un  comité  chargé  de  négocier  avec  le  gouver- 
nement dans  le  but  d'obtenir  les  modifications  deman- 
dées. 

Néanmoins ,  c'est  seulement  en  1861,  après  de  nou- 
velles enquêtes  parlementaires  ^ ,  que  les  anciens  statuts 
ont  été  modifiés.  Désormais>  les  Irlandais  établis  en  An- 
gleterre,  acquerreront  le  domicile  légal  au  bout  de  trois 
ans  passés  dans  la  circonscription  de  la  même  union  '. 

Comparées  aux  dispositions  antérieures,  celles-ci  cons- 
tituent une  incontestable  amélioration  ;  et  il  serait  injuste 
de  ne  pas  le  reconnaître.  Le  mal  sera  dorénavant  moins 
grand,  les  cas  de  renvoi  plus  rares,  leur  iniquité  moins 
criante.  Mais  il  restera  toujours  vrai  que  TAngleterre  ne 
veut  pas  traiter  Tlrlande  sur  le  pied  d'une  complète 
égalité.  Elle  consent  bien  à  recevoir  chaque  année  des 
milliers  de  travailleurs  irlandais  et  à  employer  leurs  bras, 
soit  au  service  de  ses  machines,  soit  à  la  récolte  de  ses 


*  MM.  Monsell,  Grcgory,  Maguirc,  Vanddeur,  Vancc,  Longiîeld  et 
Beamish. 

*  <  Papiers  parlementaires.  Poor  RemovaL  Rebecca  Kearney, 
n""  332  (1,  II,  m).  Mary  OXonnor,  n<>  333.  »  Dans  le  document  relatif  à 
cette  dernière  affaire,  M.  John  Stephen  Dwyer,  ma^strat  pour  les 
comtés  de  Limerîck  et  de  Tipperary,  écrivant  aux  commissaires  su- 
prêmes de  Dublin,  s^étonne,  «  qu^un  peuple  civilisé  et  qui  se  dit 
«  chrétien  puisse  souffrir  que  de  tels  outrages  soient  infligés  à  Tbii- 
a  manité  (1  cannot  avoid  expressing  my  astonishment  that  any  civilized 
«  people  professing  to  be  Christian  could  permit  snch  outrages  on  ho- 
«  manity  to  be  perpeirated.)  » 

*  Auparavant ,  il  fallait  cinq  années  consécutives ,  non  pas  dans  la 
circonscription  de  Tunion,  mais  dans  la  même  paroisse. 
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moissons  :  mais  elle  se  réserve  le  droit,  moyennant  cer- 
taines conditions  qu'elle  dicte  elle-même,  d'imposer  à  Tir- 
lande  la  charge  d'assister  ces  travailleurs,  s'ils  viennent  à 
tomber  dans  la  misère.  Cela  seul  ne  sufGrail-il  pas  à  dé- 
montrer qu'entre  l'Irlande  et  la  Grande-Bretagne  le  mot 
d'union  est  mensonger?  ModiGée,  sans  doute,  dans  ses 
clauses  les  plus  odieuses,  mais  maintenue  dans  son  prin- 
cipe et  dans  ses  dispositions*  essentielles,  la  loi  du  renvoi 
des  pauvres  appliquée  à  l'Irlande  ne  prouve-t-elle  pas 
qu'on  la  traite,  non  comme  une  partie  intégrante  de  l'em- 
pire, mais  en  pays  conquis? 

Pour  terminer  celte  étude  sur  l'administration  de  la  loi 
des  pauvres  en  Irlande,  il  me  reste  à  résumer  l'enquête 
parlementaire  à  laquelle  elle  a  donné  lieu  pendant  le 
cours  de  la  session  de  1861,  et  les  conclusions  qui  en  sont 
sorties. 


CHAPITRE  Xm 


CÛlOlISâlON  PARLEMENTAIRE  DE  4864    POUR  LA  RÉPORHB 

DE  LA  LOI  DES  PAUVRES. 


L'opinion  publique  s'était  prononcée  avec  force  contre 
les  abus  et  les  lacunes  de  Tadministration  de  la  loi  des 
pauvres  en  Irlande.  Deux  fois  réunis  en  assemblées  gé- 
nérales, les  archevêques  et  évéques  d'Irlande  avaient 
solennellement  protesté  contre  les  vices  du  système  et 
sollicité  des  réformes  que  rexpérience  démontrait  indis- 
pensables*. 

*  <  Nous  appelons  Tauention  dn  gouvernement  sur  la  composition 
«  tome  protestante  de  la  commission  suprême  chargée  de  Tadminis- 
«  tralion  de  la  loi  des  pauvres,  sur  la  condition  des  pauvres,  qui  sont 
«  traités  dans  les  workhouses  avec  plus  de  rigueur  que  les  criminels, 
«  et  souvent  sont  plus  dénués  de  secours  spirituels....  »  (Lettre  pasto- 
rale adressée  par  les  archevêques  et  évéques  d'Irlande  au  clergé  et  au 
peuple  catholiques,  le  5  août  4  859.) 

«  n  est  certain  que  hi  taxe  des  pauvres  est  un  fardeau  très-lourd 
«  pour  la  plupart  d'entre  vous  ;  mais  d'un  autre  cêté,  il  n'est  pas  moins 
«  certain  que  les  produits  de  cette  Uxe  sont  distribués  d'une  manière 
€  tout  à  fait  partiale,  et  que  tout  est  combiné  pour  la  rendre  odieuse  à 
«  eeax  qu'elle  est  desUnée  à  secourir.  Les  pawvres ,  dans  les  worit- 
«  boues,  n'ont  point  de  chapelle  oit  ils  puissent  trouver  les  consolations 
«  TeKgienses,  si  précieoses  dans  leurs  malheurs  ;  les  cnfcnts  d^  ostfao- 
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Tous  les  jours,  de  nouveaux  incidents  recueillis,  pu- 
bliés et  commentés  par  la  presse,  confirmaient  ces  pro- 
testations de  Tépiscopat.  Il  était  impossible  que  le  Parle- 
ment ne  fût  pas  saisi  de  cette  question. 

Dans  la  séance  du  9  mars  1861 ,  la  Chambre  des  corn  - 
munes  nomma  une  commission  chargée  de  faire  une  en- 
quête sur  le  système  de  la  charité  légale  en  Mande  '. 

Commencés  dès  le  même  mois,  les  travaux  de  la  com- 
mission se  prolongèrent  jusqu'au  mois  de  juillet,  et  rem- 
plirent vingl'trois  séances. 

Avant  de  rendre 'compte  des  conclusions  de  cet(e 
commission,  il  y  a  lieu  de  faire  quelques  observations 
préliminaires  qui  ne  manquent  pas  d'importance.   Sur 


a  ]iques  sont  é)evés  par  des  maîtres  protestants,  et  on  leur  enlève,  con- 
a  tro  tous  droits  et  toute  raison,  la  possibilité  d'apprendre  et  de  réciter 
c  les  prières  catholiques  ;  on  s'oppose  de  toute  manière  à  ce  qu'ils  re- 
a  çoivent  le  moindre  enseignement  relatif  à  leur  propre  religion.  Ces 
«  maisons  sont  dirigées  avec  si  peu  de  bienveillance,  qu'on  place  dans 
a  les  mêmes  salles  les  personnes  pauvres,  mais  honnêtes,  avec  les 
a  personnes  les  plus  dépravées  et  les  plus  méprisables.  Ce  mélange, 
«  la  privation  de  tout  secours  religieux,  la  dureté  avec  laquelle  ils  sodI 
«  traités,  leur  inspire  une  répugnance  si  grande  pour  ces  qiaisons, 
c  qu'ils  aiment  mieux  supporter  toutes  les  extrémités  de  la  misère,  et 
t  même  mourir  d'inanition ,  que  de  solliciter  leur  admission  dans  ces 
c  tristes  demeures.  9  (Lettre  pastorale  des  archevêques  et  évoques  d'Ir- 
lande au  clergé  et  au  peuple  catholiques,  23  avril  4864.} 

Il  faudrait  citer  en  outre  la  plupart  des  mandements  publiés  dan» 
chaque  diocèse  à  l'occasion  de  la  station  quadragésimalc ,  de  la  fête  de 
Saint-Patrice,  et  des  principales  solennités  de  l'année. 

*  La  commission  présidée  par  M.  Cardwell,  alors  chef-secrétaire  poar 
l'Irlande,  se  composait  de  MM.  Herbert,  lord  Naas,  lord  Claude  Hamil- 
ton,  lord  John  Browne,  le  colonel  Forde,  Gregory,  sir  Edward  Grogau, 
George  Quinn,  sir  John  Ârnott,  Waldron,  Cogan,  Monsell  et  Maguire. 
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vingt  témoÎDs  qui  comparurent  devant  elle,  seize  appar- 
tenaient, quoique  à  des  titres  différents,  à  Fadminis- 
tration  de  la  loi  des  pauvres  '  ;  quatre  seulement  étaient 
étrangers  à  cette  administration,  et  pouvaient  être  quali- 
fiés de  témoins  indépendants  ^. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  le  sein  même  de  la  commis- 
sion, plusieurs*  membres  avaient  été  ou  étaient  encore 
unis  par  des  liens  ofQciels  &  cette  même  administration*. 
Par  là,  on  s'explique  le  caractère  souvent  contradic- 
toire des  témoignages  entendus  par  la  commission* 

A  en  croire  certains  témoins,  le  système  actuel  était 
«  le  plus  remarquable  succès  en  fait  de  législation  que 
«  Ton  eût  jamais  vu  S  »  et  en  dépit  des  documents  offi- 
ciels, attestant  eux-mêmes  Tuniverselle  et  incroyable  ré- 
pugnancedes pauvres  irlandais  àsolliciterrapplicationdes 
secours  de  la  charité  légale,  «  le  système  le  plus  en  bar- 

*  MM.  Power  et  Senior,  commissaires  suprêmes,  M.  Robiiison ,  ins- 
pecleor,  le  secrétaire  de  Tunion  de  Cork ,  le  directeur  du  workhouse 
nord  de  Dublin ,  les  présidents  des  comités  des  gardiens  de  Tunion 
nord  de  Dablîn  et  des  unions  de  Cork,  de  Newport,  et  de  Letlerkenny, 
sept  autres  gardiens  (dont  plusieurs  ex  offieio)  appartenant  aux  unions 
nord  et  sud  de  Dublin,  de  Cork,  de  Limerick][et  de  Drogheda. 

*  C*étaicnt  Mgr  Cullen ,  archevêque  de  Dublin ,  M.  Barry,  vicaire  à 
Yooghal,  madame  Woodlock,  directrice  d^une  institution  charitable  à 
Dublin ,  cl  M.  le  docteur  Denis  Phelan ,  ex-inspecteur  de  la  loi  des 
pauvres. 

*  Le  président  de  la  commission,  M.  Cardwell,  était,  comme  chef 
secrétaire,  collègue  exofficio  des  trois  commissaires  suprêmes  de  la 
loi  des  pauvres.  Lord  Naas  et  M.  Herbert  ont  aussi  fait  partie  de 
l^administraUon. 

*  «  i  firmly  believe  that  Uie  poor-law  in  Ircland  is  thc  most  sucoessful 
insunce  of  législation.  »  (Déposition  de  M.  Stcwari  Vandclcur,  président 
du  comité  des  gardiens  de  l^ctterkcnny.) 
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«  monte  avec  le  caractère  irlandais  ^  »  C'était  une  bonne 
fortune  pour  Tlrlande  d'avoir  été  favorisée  d'une  telle  loi, 
et  surtout  d'avoir  eu  des  Anglais  pour  la  mettre  h  exécu- 
tion*. 

Plus  modérée,  plus  délicate  et  plus  habile  de  la  part  de 
M.  Power,  qui  est  à  la  tête  de  toute  l'administration  des 
pauvres,  de  son  collègue,  M.  Senior,  et  des  autres 
témoins,  directement  ou  indirectement  associés  à  l'ad- 
ministration, l'apologie  du  système  actuel,  sur  presque 
tous  les  points,  fut  le  résultat  le  plus  saillant  et  la  conclu- 
sion la  plus  immédiate  de  leurs  témoignages. 

«  Il  ne  serait  pas  avantageux  pour  les  pauvres  de 
«  changer  le  mode  de  distribution  des  secours,  en  ac- 
«  cordant  les  secours  à  domicile  dans  de  plus  larges 
«  proportions,  comme  en  Angleterre  et  en  Ecosse  '  ; 

«  Il  n'y  avait  pas  nécessité  de  modifier  le  régime  de 
«  la  nourriture,  parce  qu'il  était  suffisant  et  au  moins 
«  l'égal  de  celui  auquel  les  paysans  et  les  ouvriers  sont 
«  accoutumés  ^  ; 

«  La  classification  morale  des  femmes  dans  les  work- 
tt  bouses  offrait  toutes  les  garanties  désirables  de  mo- 
«  ralité,  puisqu'on  mettait  à  part  les  femmes  notoirement 

*  «  It  is  a  maUer  of  surprise  to  me  how  a  law  could  hâve  been 
framed  which  is  so  well  adapted  to  the  Irish  character.  »  (Môme  dé- 
position.) 

*  «  I  think  the  law,  as  it  stands,  is  as  nearly  perfect  as  it  is  possible 
for  l^islation  to  be.  —  I  anhesitatingly  say  1  am  glad  thai  we  hâte  liad 
Englishmen  ovcr  us.  »  (Même  déposition,  séance  du  20  juin  4 Ml.) 

*  M.  Power,  séance  da  2S  mars.  M.  Senior,  adanoe da  27  jwn. 

«  M.  Power,  séance  du  SS  mars,  M.  M'Farlane,  séâiioe  dn*  4i^  jum  ; 
sir  Richard  O'Donnell,  séance  du  47  juin. 
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«  ]^erdiies  et  atteiates  de  maladies  boDteuses ,  et  qu*il 
a  ne  semblait  pas  y  avoir  d'iaconvé&ieDt  à  laisser  les 
«  mères  d^enfants  illégitimes  avec  les  f^nmes  mariées 
«  et  les  jeanes  filles  '  ; 

<(  Les  catholiques  des  workhouses  avaient  toata  faci- 
«  lité  de  pratiquer  les  devoirs  de  leur  religion,  et  d*étre 
«  assistés  par  les  chapelains  dans  leurs  besoins  spiri- 
«  tuels;  et  si,  dans  trois  woiichouses  dlrlande,  il  n'y 
«  avait  pas  actuellement  de  chapelain  attitré,  la  faute 
«  n'en  était  pas  aux  commissaires,  mais  aux  évoques 
«  catholiques,  dont  les  conditions  impérieuses  n'avaient 
«  pu  être  acceptées.  Il  importait,  d'ailleurs,  à  la  disci- 
«  pline  des  maisons  des  pauvres  et  au  bon  ordre  général 
«  de  l'administration  que  les  commissaires  ne  se  dessai- 
<c  sissent  pas  du  pouvoir  de  nommer  les  chapelains  ^  ; 

«  Il  eût  été  à  désirer  seulement  que  la  clause  de 
«  quarter-acre  fût  rapportée ,  car  dans  les  temps  de  di- 
ft  sette  et  de  souffrances  publiques,  elle  imposait  aux 
«  administrateurs  des  restrictions  gênantes';  et  que, 
te  pour  diminuer  le  nombre  croissant  des  enfants  illégi- 
«c  times,  élevés  et  entretenus  dans  les  workhouses,  les 
«  comités  des  gardiens  fussent  investis  du  pouvoir  d'im- 
a  poser  aux  pères  putatifs  les  frais  d'entretien,  et  cela, 
«  par  sentence  des  barristers  dans  les  qwirter-sessions^.  » 


'  M.  Power,  séance  dn  S2  mars  ;  M.  Byrne ,  séance  éa  43  juin  : 
«  The  board  woqM  not  brand  a  woman  wHh  an  iUagîtimate  diild  as 
«  notorionsly  profligate.  » 

*  M.  Senior,  séance  da  27  juin. 

*  «  Résolutions  agreed  by  aie  scAeet  cemnHm.  « 

*  Ibidem. 
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Tel  est  le  résumé  fidèle  des  dépositions  faites  devant 
la  commission  par  la  plupart  des  témoins  officiels. 

Tout  autres  furent  les  conclusions  formulées  par  les 
témoins  indépendants.  Ils  appelèrent  successivement 
Tattention  des  membres  de  la  commission  sur  Tinsuffi- 

m 

sance  des  secours  \  sur  les  dangers  auxquels  succombait 
trop  souvent  la  moralité  des  jeunes  filles  S  sur  la  né- 
cessité d'assurer  aux  catholiques»  en  majorité  dans  les 
maisons  des  pauvres,  des  conditions  plus  favorables  de 
liberté  et  de  dignité  pour  Texercice  de  leur  culte  et  pour 
la  pratique  de  leurs  devoirs  religieux  \ 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  Topinion  anglaise  et  pro- 
testante prévalût  dans  le  rapport  de  la  commission* 

Ainsi,  elle  refusa  d'indiquer,  même  par  une  simple  re- 
commandation faite  aux  gardiens,  qu'elle  estimerait  op- 
portun de  distribuer  une  plus  large  proportion  de  secours 
à  domicile  aux  personnes  âgées  ou  infirmes,  ou  seule- 
ment réduites  temporairement  au  besoin  K 

Elle  rejeta  impitoyablement  d'autres  mesures  dictées 
par  le  sincère  désir  de  donner  satisfaction  aux  légitimes 
griefs  de  l'épiscopat,  et  de  faire  droit  aux  plaintes  expri- 
mées depuis  vingt  ans  par  tous  les  organes  de  l'opinion 


*  Mgr  CulUn ,  archevêque  de  Dublin ,  si^ance  du  27  mal.  M.  Plaœ^ 
gardien  de  Tunion  sud  de  Dublin ,  séance  du  30  mai. 

*  M.  Barry,  R.  C.  C,  séance  du  43  mai.  Mgr  Cullen,  séance  du 
S7  mai.  M.  Place,  séance  du  30  mai.  Madame  Woodlock,  séance  du 
3  juin. 

'  Mgr  Cullen,  séance  du  27  mai. 

*  Conclusions  du  docteur  Phelan  et  de  M.  Place,  rejetées  parla  com- 
mission. 
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catholique.  Le  caractère  même  si  indépendant  »  si  no- 
toirement libéral,  si  universellement  respecté  du  député 
de  Limerick,  M.  Monsell  »  qui  s*en  était  fait  Tavocat,  ne 
put  leur  obtenir  grâce.  La  commission  déclarait  par  là 
que: 

La  commission  suprême  de  la  loi  des  pauvres  ne  modi* 
fierait  pas  sa  composition,  presque  exclusivement  protes- 
tante, en  faisant  entrer  dans  son  sein  des  catholiques  ; 

Que  les  chapelains  des  workhouses  continueraient  à 
être  nommés  par  les  commissaires ,  sans  qu*il  fut  obliga- 
toire pour  ceux-ci  d*en  référer  préalablement  à  Tévéque 
diocésain  ; 

Que  les  gardiens  accorderaient  ou  n'accorderaient  pas» 
suivant  leur  bon  plaisir,  des  salles  spéciales  pour  le  se^ 
vice  religieux ,  et  en  particulier  pour  la  célébration  du 
culte  catholique  ; 

Que  Ton  ne  ferait  rien  de  plus  pour  la  classification  mo- 
rale des  pauvres  dans  les  workhouses  ;  et  que  là  où  la 
majorité  des  enfants  sont  catholiques,  les  administrateurs 
seraient  toujours  libres  de  leur  donner  un  maître  d'école 
protestante 

Sur  un  point,  toutefois,  le  rapport  de  la  commission  don- 


■  c  M.  MonselPs  séries  of  rësoluiions  relative  lo  ihe  appointment  of 
workhouse  chaplains  (requiring  that  they  should  be  made  wiUi  the 
consent  of  their  ocdesiastical  superiors)  as  wcll  as  reladve  to  the  pro- 
▼ision  of  separate  plaees  for  relîgious  worship,  of  cathotic  teachers 
when  the  grcat  majority  of  chiidren  are  calholics,  of  a  proper  classi* 
fieation  of  the  inmates  in  workhouses,  and  Uic  introduction  of  a  catholic 
élément  inlo  the  poor-law  commission  werc  ail  percmptorily  rejectcd  by 
eoromittee.  »  (Netts  da  8  juillet  4864.) 
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naît  satisfaction  aux  justes^  plaintes  des  catholiques.  A  la 
recommaûdatioD  de  M»GardwelU  il  exprimait  le  vceu  que 
tooite  personne  apportant  un  enfant  abandonné  au  work- 
house  eut  qualification  légale  pour  déterminer  sou  enre- 
gistrement religieux  :  ainsi,  tout  enfant  trouvé  ne  devait 
plus  être  nécessairement  enregistré  comme  protestant , 
suivant  la  décisLoa  de  M*  Blackburne,  u  parce  que  c'est  la 
«  religion  de  l'État  ' .  » 

Quand  la  commission  de  1861  eut  achevé  sou  travail, 
la  session  était  trop  avancée  pour  que  les  résultats  eu  fus- 
sent soumis  aux  délibérations  du  Parlement.  Ce  fut  seu- 
lement au  mois  de  février  1862,  que  le  secrétaire  d'État 
pour  l'Irlande,  sir  Robert  Peel,  déposa  à  la  Ghasibre  des 
communes  un  bill  pour  la  réforme  de  la  loi  des  pauvres, 
destiné  à  revêtir  de  la  sanction  législative  les  coudusions 
du  rapport  de  1861  *. 

Abroger  la  clause  de  qnarier-aerB  ; 

Admettre  dans  les  hôpitaux  des  workhouses  les  ma- 
lade» et  les  blessés^  quoique  non  réduits  à  l'indigence  ; 

Autoriser  les  gardiens  à  faire  élever  les  enfonts  aban- 
donnés et  les  orphelins  hors  des  workbouses^  sdEt  jus- 
qu'à cinq  S  soit  jusqu'à  douze  ans  ^  ; 

Supprimer  le  privilège  dont  jouissaient  les  édifices 
destinés  au  culte,  à  Téducation  qu  à  des  œuvres  de  cha- 


*  c  ResoImioBS  agreed  to  by  tfae  sélect  oominittee.  »  La  cemmîswMi 
demandait,  en  ontre  rabrogatkm  de  la  âUak  clause  de 

'  Séance  dn  «4  février  t86St 

*  Opinion  des  eommiasaires  de  la  leî  des  pauvres. 

*  Opinion  de  la  commission  parlementaire  de  iSGI . 
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rite»  de  n'être  pas  taxés  pour  les  j)oorra(es  *  et  les  assi- 
miler aux  profNriétés  ordinaires  ; 

Limiter  à  dix  le  nombre  des  votes  par  procuration  dont 
chaque  gardien  pourrait  disposer,  avec  l'obligation  de 
les  faire  renouveler  tous  les  dix  ans  ; 

Proroger  pour  deux  années  les  pouvoirs  du  comité  su- 
périeur de  Dublin  ; 

Voilà  les  principales  réformes  que  le  bill  de  sir  Robert 
Peel  propose  d'introduire  dans  l'administration  de  la  loi 
des  pauvres. 

Tel  qu'il  se  présente  à  nous  dans  sa  rédaetion*actueUe, 
antérieurement  aux  discussions  dont  il  sera  l'objet,  ce  bill, 
semblable  à  la  plupart  des  mesures  dont  le  gouvernement 
prend  l'initiative  lorsqu'il  /agit  de  l'Irlande ,  corrige  ou 
supprime  certains  abus,  à  la  condition  de  maintenir  et  de 
sanctionner  ceux  dont  l'Irlande  se  plaint  davantage. 

Sans  doute,  c'est  un  bien  de  limiter  le  vote  par  procu- 
ration: il  était  temps  de  modifier  un  système  dans  lequel, 
au  témoignage  même  du  conunissaire  en  chef  de  l'admi- 
nistration des  pauvres,  certains  gardiens  disposaient  de 
2,000  votes  et  plus,  et  auraient  pu,  à  la  rigueur,  voter  au 
nom  et  place  de  personnes  dé]à  mortes  ^. 

Mais  puisque  en  Angleterre  le  nombre  des  votes  par  pro  - 
curation  est  limité  à  quatre  pour  chaque  gardien,  avee 


«  £b  Term  des  stotnts  4  et  S  Victoria  (C.  56). 

*  «  Tbe  chief-eommissioner  admitted  that  he  kn«w  of  cases  wiiere 
an  in^YÎduaL  had  2,000  proues  or  upwards;  and  that  it  was  very  pos- 
sible that  tbe  présent  hdders  of  proues,  in  many  cases,  vole  for  persons 
wlio  perhaps  are  dead.  »  (Tbe  ebie^^oramisnoner's  eiridenee  heiosce  the 
sélect  committee,  Q.  4498  et  4440.) 


2^8  LIVRE  VI.  —  LA  LOI  DES  PAUVRES. 

robligalion  de  faire  renouveler  ce  pouvoir  tous  les  deux 
ans.  pourquoi  n'élablit-on  pas  un  système  analogue  en 
Mande  ?  le  gouvernement  a  donc  un  grand  intérêt  à 
maintenir  au  sein  des  comités  des  gardiens  llnfluence 
aristocratique  et  protestante  ? 

On  doit  également  se  féliciter  de  l'abrogation  de  la 
clause  de  quarter-acre^  qui  a  fait  tant  de  mal,  de  Tex- 
tension  des  secours  médicaux,  et  des  mesures  destinées  à 
soustraire  les  jeunes  enfants  à  Thygiène  des  workbouses, 
si  funeste  à  leur  développement. 

Mais,  que  dire  de  cette  clause  onzième  qui  supprime 
Texemption  dont  jouissaient  jusqu'alors  les  édifices  d'uti- 
lité publique,  religieux,  charitables  ou  autres,  de  contri- 
buer aux  poor-rates^l  n'est-ce  pas  une  charge  nouvelle  et 
fort  lourde  qui  va  s'ajouter  à  toutes  celles  dont  les  catho- 
liques supportent  déjà  le  fardeau  ?  Dans  les  cités,  ce  sur- 
croît de  dépenses  pourra  ne  pas  écraser  les  contribuables; 

• 

*  Cette  exemption  était  ainsi  formulée  dans  les  slatuls  i  et  2  Vicloria  : 

«  No  charch,  chapel,  or  other  building  exclusivcly  dedicated  lo  religions 

worsliip,  or  exclusively  used  for  the  éducation  of  the  poor,  or  any  burial 

ground  or  ccmetery,  nor  any  infirmary  hospital,  charity  school,  or  otber 

building  used   exclusively  for  charitable  purposcs,  or  any  building, 

land,  or  hereditament,  dedicated  to  or  used  for  public  purposes,  shall 

be  rated.  » 

Voici  la  clause  Xl"  du  bill  déposé  par  sir  Robert  Peel  : 

a  Bc  it  enacted  that  in  ever}"  raie  to  be  made  for  the  relief  of  the 

poor  after  the  passing  of  this  act,  ail  property  now  exempt  from  ratiog 

as  aforesaid,  on  the  ground  of  its  being  for,  or  dedicated  to  any  relr- 

gious,  charitable^  educational,  or  public  purpoi^,  shall  be  rateable  to 

the  relief  of  the  poor,  anything  in  any  to  the  contrary  notwithstanding.  • 

(Voir  une  lettre  pastorale  de  Mgr  Tarchevéque  de  Dublin ,  en  date  du 

23  février  «862,  disculanl  le  bill  do  sir  Robert  Peel.) 
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mais,  dans  les  villages  où  on  a  encore  si  grand  besoin  de 
chapelles,  d'écoles,  d'asiles,  de  cimetières,  et  où  la  libé- 
ralité des  fidèles  est  la  ressource  unique  pour  toutes  ces 
fondations,  n'esl-il  pas  évident  que  cette  clause,  en  leur 
imposant  de  fort  pénibles  sacrifices,  retardera  le  moment 
si  désirable  où  chaque  paroisse  sera  enfin  pourvue  de 
tout  ce  qu'exigent  la  célébration  du  culte  et  la  pratique 
de  la  charité  catholiques  ? 

Quelques  jours  avant  la  présentation  de  ce  bill  au 
Parlement,  un  grand  meeting  s'était  tenu  à  Dublin  sous 
la  présidence  de  l'archevêque,  Mgr  CuUen*.  Un  membre 
du  Parlement,  M.  Waldron,  et  un  grand  nombre  de  ma- 
gistrats y  assistaient.  Toutes  les  questions  relatives  à  la 
loi  des  pauvres  y  ont  été  reprises,  et  ont  provoqué  d'im- 
portantes résolutions. 

Elles  sont  résumées  dans  une  pétition  qui  sera  remise 
au  Parlement  dans  le  cours  de  la  session  de  1862,  et  que 
l'on  signe  dans  tous  les  diocèses  d'Irlande,  au  moment 
même  où  nous  publions  ce  livre  '  • 


«  Le23  janvier  4862. 

•  Voici  le  texte  de  celle  pétition  : 

TOTHERIGHT  HON.  AND  HON.  THB  KNJGHTS,  CITIZKNS,  AND  BUROESSES 
OF  THE  UNITED  KINGDOM  DP  GREAT  BRITAIN  AND  IRELAND,  IN  PARLIA- 
MENT  ASSBMBLED. 

May  it  therefore  pleasc  your  honourable  House  to  lake  thc  subjecl 
of  the  duc  relief  of  the  destitute  poor  in  ircland  inlo  your  most  se- 
rious  considération,  and  to  enact  measures  to  securc  adéquate  relief 
lo  thc  destitute  poor  of  Ireland ,  and  enable  the  same  classes  to  re- 
ceivc  outdoor  relief,  as  arc  in  England  entitled  to  it.  Also,  to  provide 
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Les  pétitioDDaires  demandent  : 

L*exteasioQ  des  secours  à  domicile  aux  catégories  de 
pauvres  qui,  en  Angleterre  et  en  Ecosse»  reçoivent  ce 
genre  de  secours  ; 

Une  classification  morale  plus  complète  et  plus  sé- 
rieuse» capable  de  préserver  les  enfants  et  les  jeunes 
filles  des  fatales  influences  du  scandale  et  du  mauvais 
exemple  ; 

L'établissement  de  chapelles  catholiques  dans  tous  les 
workhouses  ; 


for  the  rearing  out  of  tlie  workliouse  of  tlie  young,  and  for  thc  propcr 
superintendencc  of  their  care,  maintenance,  and  éducation  up  to  fiflccn 
years,  and  their  apprenticeship  at  a  proper  âge  therefore.  Aiso,  to  oonpel 
due  provision  to  be  made  for  religious  worship,  and  for  ihe  .appointr 
ment  of  catholic  chaplains,  according  to  the  discipline  of  their  Church. 
AlsOf  to  make  fair  provision  for  the  religion  of  foundling  and  desertcd 
cbildren.  AIso,  to  extend  the  area  of  taxation,  so  as  to  hâve  an  unifonn 
rate  in  each  union  at  least,  and  Ihus  to  provide  for  a  more  equal  distri* 
bution  of  the  sums  necessary  for  tlie  adéquate  relief  to  the  poor.  Also, 
to  reduce  the  number  of  ex  officxo  guardians  to  onc  third  of  the  entire 
board  as  fixcd  by  the  original  act,  to  déclare  non*resident  justices  ine^ 
Hgible,  and  to  provide  for  a  fair  adjustment  of  property  votes,  and  for 
thc  limitation  of  proxy  votes,  and  to  déclare  clergymen  to  be  eligibie  as 
guardians.  Also,  to  enact  that  thc  Irish  poor  law  board  shall  consist  of 
Irtsbmeii^  and  that  a  due  proportion  shall  be  persons  professing  tlie 
Ronmii  Catholic  religion.  Finally,  your  petitioners  pray,  that,  your  bo* 
tiourable  House  will  not  sanction  any  enactment  ^vhich  would  sakiect 
feligious  and  charitable  institutions  in  Ireland  to  taxation,  or  whicfa 
Wtmld  haVe  the  cffect  of  taking  away  the  blind  and  tlie  deaf  and  Uic 
domb  (h>m  the  charitable  institutions  wherc  thcy  are  now  supported 
out  of  ihe  pool*  rates,  and  which  would  place  them  undcr  the  control 
of  the  poor  law  authoriiies. 
And  jt)ttr  petitioners  tNÎll  cVcr  pfay* 
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L'éducation  des  enfante  pauvres  en  dehors  des  work- 
houses  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  ; 

Le  respect  des  droits  des  évéques  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  pour  la  nomination  des  chapelains  ; 

L'abrogation  des  régies  arbitraires  établies  parles  com* 
missaires  pour  l'enregistrement  religieux  des  enfants 
trouvés  ; 

La  substitution  de  la  taxation  par  union  au  système  de 
taxation  par  division  électorale  ; 

La  réduction  du  nombre  des  gardiens  ex  officio  au 
tiers  du  nombre  total,  conformément  aux  anciennes  dis- 
positions de  la  loi  ; 

Une  répartition  plus  équitable  des  droits  électoraux 
pour  les  élections  des  gardiens  ;  la  limitation  des  votes 
par  procuration  ;  rélîgibililé  des  ecclésiastiques  aux 
fonctions  de  gardiens,  comme  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ; 

Le  maintien  des  statuts  exemptant  de  la  taxe  pour  les 
pauvres  tous  les  édifices  religieux,  charitables  ou  d'uti- 
lité publique  ; 

La  nomination  de  commissaires  irlandais  pour  l'admi- 
nistration de  la  loi  des  pauvres,  avec  une  juste  propor- 
tion de  catholiques  au  sein  du  comité  supérieur. 

Ces  vœux  résument  les  réclamations  unanimes  de  plus 
de  quatre  millions  de  catholiques,  les  plaintes  exprimées 
à  tant  de  reprises  par  trente-deux  évoques,  et  les  protes- 
tations dont  les  députés  irlandais  se  sont  faits  si  souvent 
les  interprèles  au  sein  du  Parlement.  Ils  sont  de  plus 
conformes  à  l'humanité  el  à  la  justice  ;  ils  n'ont  contre 
eux  que  le  témoignage  intéressé  de  ceux  mômes  sous 


i 
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Taction  et  la  responsabilité  desquels  se  meut  le  système 
acluel.  Le  Parlement  se  prononcera-t-ii  eu  faveur  de  ces 
derniers,  ajoutant  ainsi  un  nouvel  affront  à  tant  d'autres 
affronts»  et  une  nouvelle  cause  de  désafTeclion  et  de  dé- 
fiance aux  griefs  du  passé?  ou  bien,  sans  réserve,  sans 
arrière-  pensée,  sans  préventions  et  sans  rancunes,  la  ma- 
jorité anglaise  et  protestante  de  la  Chambre  modifiera- 
t-elle  la  loi  des  pauvres  pour  Tlrlande  dans  le  sens  où 
rirlande  le  demande  par  l'organe  de  ses  légitimes  repré- 
sentants ? 

C'est  pour  les  législateurs  de  Westminster  une  occa- 
sion favorable  de  montrer  que  les  vieilles  querelles  sont 
oubliées,  et  que,  tout  préjugé  de  race  et  de  culte  étant 
mis  de  côté,  les  seuls  intérêts  de  la  justice  présideront 
désormais  à  la  rédaction  des  lois,  à  la  marche  de  Tadmi- 
nistration  et  à  l'exercice  du  pouvoir. 

Une  autre  question  capitale,  celle  de  l'éducation,  ne 
sollicite  pas  moins  vivement  dans  le  sens  de  l'égalité, 
de  la  tolérance  et  du  respect  pour  les  droits  de  la  cons- 
cience catholique,  des  réformes  radicales. 


j 
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AU    LIVRE    SIXIÈME 


CONDITION  DBS  CATHOLIQUES  DANS  LES  WORKHOUSBS 

D^ANOLETBRRE. 


La  situation  religieuse  des  pauvres  dans  les  workhouses  d* An- 
gleterre est  déterminée  par  la  clause  49*  du  Poor-Law  amend- 
tnentAct.*,  Cette  clause  défend  d'obliger  aucun  pauvre  à  assister 
au  service  religieux  célébré  dans  la  maison ,  si  ce  n'est  pas  le 
service  de  l'église  à  laquelle  il  appartient. 

Aucun  enfant,  dans  le  workbouse,  ne  peut  être  élevé  dans  une 
croyance  religieuse  différente  de  celle  de  ses  père  et  mère  ou  de 
ceux  de  ses  parents  qui  survivent,  ou  à  laquelle  s'opposeraient 
ses  parents  ;  et,  s'il  s'agit  d'un  orphelin,  son  parrain  ou  sa  mar- 
raine. 

H  est  permis  à  tout  ministre  de  l'Église  ou  secte  religieuse  à 
laquelle  appartient  un  pauvre,  de  visiter  ce  pauvre ,  sur  sa  re- 
quête, à  toute  heure  du  jour,  afin  de  l'assister  dans  ses  besoins 
spirituels  ;  et  aussi  de  donner  l'instruction  religieuse  à  l'enfant 

*  Je  me  soU  beaucoup  servi,  en  tralUnt  cette  qoesUim,  de*  procèa-verbaux 
de  la  commlMion  nommée  par  le  Parlement  en  1861,  pour  l'examen  du  By$. 
tème  de  la  loi  des  pauvres  en  Angleterre. 
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ou  aux  enfants  de  ce  pauvre ,  conformément  aux  principes  de 
leur  foi*. 

Sur  la  proposition  de  lord  Brougbam,  la  Chambre  des  lords 
avait  rejeté  cette  clause  comme  superflue.  Mais  la  Chambre  des 
communes  la  maintint,  et  après  une  conférence  entre  les  com- 
missaires des  deux  Chambres ,  elle  fut  définitivement  adoptée. 

Si  on  s'en  tenait  au  texte  de  cette  clause,  et  si  on  ne  prenait  pas 
la  peine  de  s'enquérir  de  la  manière  dont  elle  est  entendue  et 
pratiquée ,  on  ne  saurait  y  voir  autre  chose  qu'une  garantie  po- 
sitive de  liberté  de  conscience  en  faveur  des  catholiques. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  lettre  de  la  loi  :  c'est  dans 
son  interprétation  pratique  et  quotidienne  qu'on  en  doit  cher- 
cher l'esprit. 

Aucune  disposition  législative  n'oblige  les  directeurs  des 
workhouses  à  tenir  compte  de  la  dénomination  religieuse  dans 
l'enregistrement  des  pauvres  qui  se  présentent.  Ainsi,  pour  avoir 
droit  aux  très-minimes  garanties  contenues  dans  la  clause  4  9*, 
il  faudrait  que  dès  le  principe,  ceux-ci  se  fissent  inscrire  comme 
catholiques  :  sans  cet  acte  positif  de  leur  part ,  ils  sont  consi- 
dérés comme  appartenant  à  la  religion  de  la  majorité,  qui  est  en 
même  temps,  on  le  sait,  la  religion  de  l'État. 

Or,  estime-t-on  que  ce  soit  pour  le  pauvre  catholique  une  mè- 


*  «  And  be  it  furlher  enacted  that  no  rules,  orders  or  régulations  of  thesaîd 
commissioners,  nor  any  b>e-Ia\^'s  at  présent  in  force  or  to  be  bereafter  made, 
shall  oblige  any  inmate  of  any  workhouse  to  attend  any  religions  service  vhlch 
may  be  celebrated  in  a  mode  contrary  to  tbe  rdlgious  principles  of  such 
Inmate,  nor  shall  authorise  the  éducation  of  any  chlld  in  such  workhouse  In 
any  religions  creed  oUior  than  that  professed  by  the  parents  or  survlTtDg 
parent  of  luefa  chlld,  and  to  which  such  parents  or  parent  shall  objecta  or,  in 
the  case  ofan  orphan  to  whieh  the  godfather  or  godmother  of  such  ùrphan 
shall  so  object  ;  -*  provided  also ,  that  It  shaU  and  may  be  lavful  for  any 
lloeosed  mlnister  of  the  religlous  persuasion  of  any  inmate  of  such  workhouse 
at  ail  times  in  the  day,  on  the  request  of  such  inmate,  to  visit  such  work- 
house for  the  purpose  of  affording  reUgious  assistance  to  such  inmate,  and  also 
for  the  purpoae  of  instrucUng  hia  chlld  or  children  In  the  principles  of  their 
religion.  (Poor-Law ,  England  ),  4  et  5  WiU.,  IV,  c.  lxxvi.  Amendaient  Act, 
lause  19  th.)  » 
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diocre  difficulté  de  revendiquer  des  droits,  la  plupart  du  temps 
ignorés  de  lui ,  dans  les  conditions  au  milieu  desquelles  il  se 
trouve  ? 
Qu'on  essaye  de  s'en  rendre  compte. 
Le  directeur  et  la  matrone  du  workhouse  doivent ,  chaque 
matin  avant  le  déjeuner,  et  chaque  soir  après  le  souper,  réciter 
les  prières,  d'après  la  liturgie  de  TÊglise  anglicane  (art.  208); 
Pour  ne  pas  prendre  part  à  ces  prières,  il  faut  : 
4°  Que  le  pauvre  catholique  sache  qu'il  est  autorisé  par  la  loi 
h  n'y  point  assister. 

2*  Que  connaissant  son  droit,  11  ait  le  courage  de  s'en  préva- 
loir, c'est-à-dire,  s'il  le  faut,  de  braver  les  railleries,  les  sarcas- 
mes, les  procédés  blessants  des  autres  pauvres  qui  sont  protes- 
tants ,  quelquefois  même  le  mauvais  vouloir  des  fonctionnaires 
de  l'établissement ,  généralement  animés  contre  le  catholicisme 
d'une  hostilité  d'autant  plus  ftpre  qu'ils  occupent  des  emplois 
plus  subalternes,  et  se  trouvent  par  là  même  en  contact  plus  di- 
rect avec  les  pauvres. 

Il  en  est  de  même  pour  le  service  religieux  du  dimanche,  célé- 
bré par  Ip  ministre  anglican. 

Le  pauvre  catholique,  arrivé  de  la  veille  dans  la  maison ,  et 
entendant  sonner  la  cloche,  se  rend  avec  ses  compagnons  à  la 
chapelle  ;  soit  parce  qu'il  ignore  le  droit  qu'il  a  de  s'en  dispen- 
ser, soit  parce  qu'il  ne  se  sent  pas  la  force  de  supporter  les  in- 
jures prodiguées  aux  «  papistes  »  par  ses  grossiers  commensaux. 
Cependant,  s'il  vient  à  connaître  les  garanties  que  la  loi  lui 
assure,  quelle  difficulté  pour  lui  de  rompre  avec  les  précédents  î 
ne  se  regardera-t-il  pas  comme  engagé? On  l'a  déjà  vu  assister  à  la 
prière,  prendre  part  au  service  anglican  :  ne  peut-il  pas  attendre 
d'être  sorti  du  workhouse  pour  remplir  ses  devoirs  de  catho- 
lique? est-il  sûr  que,  s'il  se  déclare  comme  tel,  il  sera  vu  d'aussi 
bon  œil  par  les  administrateurs  et  par  les  employés  *  ? 
Mais  admettons  que  le  pauvre  catholique  ait  le  courage  de 


*  Ce  qui  fait  que,  même  dans  le  tempa  de  Pàquw,  ce»  pauvre»  n'osent  deman- 
der ni  à  se  confesser,  ni  à  accomplir  le  précepte  de  la  commnnion  annuelle. 
(Enquête  parlementaire  de  1861,  séance  do  28  mai.) 
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demeurer  fidèle  à  ses  principes,  et  qu'il  refuse  de  participer  aux 
prières  protestantes  et  au  service  anglican  du  dimanche.  C'est 
son  droit,  et  les  Anglais  sont  trop  scrupuleux  observateurs  de  la 
lettre  de  la  loi  pour  ne  pas  respecter  ce  droit. 

Il  s'abstiendra  donc  d'aller  au  prêche  :  mais  en  quoi  cette 
faculté  purement  négative  lui  assure-t-elle  le  libre  exercice  de 
son  culte  et  la  pratique  exacte  de  ses  devoirs  religieux?  Les  con- 
tribuables catholiques  payent  leur  part  proportionnelle  des  pawr 
rates  :  est-il  Juste  que  dans  les  workhouses  où  se  trouve  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  coreligionnaires,  on  ne  leur  procure  pas 
sur  les  fonds  communs ,  comme  on  le  fait  si  largement  pour  les 
pauvres  protestants,  une  assistance  spirituelle  convenable*? 

Tandis  qu'en  Irlande,  là  même  où  il  n'y  a  que  huit  ou  dix  pro- 
testants*, un  chapelain  protestant,  payé  sur  les  fonds  provenant 
des  poor-raf^5,  célèbre  pour  eux  le  service  anglican,  les  instruit, 
les  visite  et  les  assiste ,  rien  de  semblable  ne  se  fait  pour  les  ca- 
tholiques, alors  même  qu'ils  composeraient  la  majorité  dans  un 
workhouse  d'Angleterre. 

Ont-ils,  du  moins,  la  liberté  d'aller  le  dimanche  à  leur  église? 

Oui,  dans  quelques  workhouses,  et  grâce  à  la  bienveillance 
personnelle  des  administrateurs;  non  dans  la  plupart.  C'est  au 
contraire  une  règle,  dans  un  grand  nombre  de  workhouses,  qu'au- 
cun pauvre  âgé  de  moins  de  60  ans  ne  puisse  être  autorisé  a 
sortir,  pour  assister  au  service  religieux  de  son  église;  et  encore 
met-on  souvent  à  cette  permission  cette  restriction,  qu'elle  ne 
pourra  être  accordée  que  tous  les  quinze  jours  '. 

'  Comité  parlementaire  de  1861,  séance  da  U  Juin.  M.  Blrd,  secrétaiie  de 
l'AUlance  protestante,  affirme  que,  si  les  prêtres  catholiques  avaient  le  libre 
accès  des  vorichouses,  ils  en  convertiraient  tous  les  habitants  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  doit  leur  en  interdire  l'entrée.  C'est  déjà  un  assez  grand  malheur  qu'on 
ait  nommé  des  aumôniers  catholiques  dans  l'armée  et  dans  la  marine.  «  He 
lookcd  with  great  disfavonr  on  the  appointment  of  pald  roman  cathollc  chap- 
lains  In  tiie  army  and  the  navy.  »  Je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  tout 
entière  la  déposition  de  M.  Bird.  Elle  est  un  très-curieux  spécimen  de  l'intolé- 
rance protestante. 

'  Je  me  rappelle  avoir  visité  un  workhouse  dans  le  comté  de  Kerry,  oA,  ser 
plus  de  150  pauvres,  U  n*y  avait  que  trois  protestants. 

*  Discours  prononcé  à  la  Chambre  des  communes  par  lord  Edouard  Howard, 
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U  est  surtout  une  disposition  de  la  dause  49«  qui  demande  à 
être  étudiée  de  plus  près,  tant,  dans  sa  pratique,  elle  est  scanda- 
leuse  et  oppressive. 

En  vertu  de  cette  clause,  nous  Tavons  vu ,  tout  pauvre  peut 
recevoir 'les  visites  d'un  ministre  de  son  Église  toutes  les  fois 
qu'il  le  demande  <. 

Hais  il  est  nécessaire  qu'il  en  fasse  personnellement  la  de* 
mande.  Ainsi,  dans  le  cas  où  un  pauvre  catholique  tombant 
malade  serait  hors  d'état  d'exprimer  une  telle  demande  par  lui- 
même,  et  où  elle  serait  faite  en  son  nom  par  un  de  ses  co- 
religionnaires, cette  demande,  aux  termes  de  la  clause,  est  con- 
sidérée comme  non  avenue,  et  le  prêtre  catholique  se  présentant 
pour  assister  le  malade  se  voit  refuser  la  porte  du  workhouse. 
La  lettre  de  la  loi  est  contre  lui,  et  il  dépend  de  la  volonté  du  di- 
recteur du  workhouse  de  lui  donner,  dans  de  telles  circonstances, 
cette  interprétation  étroite  et  intolérante. 

Je  ne  raisonne  point  ici  sur  de  chimériques  hypothèses.  Je 
sais  un  workhouse  de  Londres  où  le  cas  est  arrivé,  où  l'entrée 
du  workhouse  a  été  interdite  à  un  prêtre  catholique  qui  avait  de- 
mandé à  y  être  admis  pour  assister  un  malade,  et  où  ce  malade 
est  mort  sans  avoir  pu  se  confesser*. 

te  13  Juillet  1860.  Dans  un  workhouse  de  Londres  (Mile  End),  les  pauvres  ca» 
tboliques  sont  autorisés  à  sorUr  le  dlroanche  pour  aller  à  la  messe.  A  Birmin- 
gham, TadmlnistraUon  locale  est  animée  de  sentiments  encore  plus  tolérants. 
Une  salle  de  la  maison  a  été  transformée  en  chapelle  catholique,  et  les  pères 
de  l'Oratoire  ont  toute  liberté ,  tant  pour  y  célébrer  les  offices,  y  prêcher  et  y 
administrer  les  sacrements,  que  pour  visiter  les  malades  et  Instruire  les  enlànts. 
Honorable  exception,  d'autant  plus  digne  d'être  louée  qu'elle  contraste  plus  fort 
avec  le  système  tout  entier  !  Je  me  plais  à  croire  qu'elle  n'est  pas  la  seule,  et 
que,  dans  d'antres  unions,  l'esprit  libéral  des  gardiens  émousse  l'arme  d'intolé- 
rance dont  hi  loi  arme  les  administrateurs  des  workhouscs.  Une  leUre  publiée 
par  un  prêtre  de  Leeds,  en  mars  1861 ,  permet  d'ajouter  aux  noms  de  Blrmin-> 
gham  ceux  de  Manchester,  de  Blackbum  et  de  Hull. 
'  «  At  aU  tlmes  in  Ihe  day,  on  Ihe  request  of  such  Inmate.  » 
*  D'autres  cas  de  ce  genre  sont  cités  dans  l'enquête  parlementaire  de  1861, 
séances  du  1*'  et  du  4  Juin  :  t  Vous  n'êtes  pas  assez  malade  pour  voir  un  prêtre»  » 
c'est  une  réponse  que  donnent  souvent  les  directeurs  des  workhouses  aux  de- 
mandes des  malades  catholiques. 
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En  outre,  dans  plus  d*un  workhouse,  les  directeurs  exigent 
une  nouvelle  demande  pour  chaque  visite  du  prêtre  ;  ce  qui  nk* 
cessite  beaucoup  de  formalités,  ce  qui  entraîne  de  notables  délais, 
ce  qui  rend  très-onéreux  pour  le  pauvre  l'exercice  de  son  droit*. 

Voilà  ce  que  la  loi  anglaise  de  Tadministration  des  pauvres  fait 
k  regard  des  catholiques  adultes  :  ce  n'est  rien  ou  presque  rien 
comparé  à  la  manière  dont  elle  traite  les  enfants,  et  au  système 
de  prosélytisme  qu'elle  autorise  à  leur  égard. 

La  môme  clause  49*  du  Poor-Law  ameniment  Act^  défend  d'é- 
lever les  enfants  dans  une  religion  différente  de  celle  des  pa- 
rents ,  ou  dans  une  religion  à  laquelle  s'opposent  les  parents 
s'ils  vivent,  le  parrain  ou  la  marraine,  s'il  s'agit  d'un  orphelin. 

.On  commence,  dans  tous  les  cas,  par  donner  &  l'enfant  une 
éducation  religieuse  protestante,  la  présomption  étant  qu'il  ap- 
partient à  la  religion  de  l'État,  tant  que  ses  parents  ou  son  par- 
rain et  sa  marraine  n'ont  pas  fait  une  opposition  formelle  et 
directe». 


^  Discours  de  lord  Howard,  p.  8  et  9.  Enquête  pariementalre  de  f  8C1,  eéuiee 
du  28  mal.  «  At  S.  Paneras  and  at  White-Cbapel,  sboald  the  priest  be  In  tiie 
house  visiting  a  particular  pauper,  and  a  pauper  In  the  ncxt  l>ed  itère  to  ask 
to  see  the  priest,  a  fresh  applicaUon  would  bave  to  be  made  the  priest  wouiii 
hâve  to  go  home  and  walt  until  a  message  summoncd  him.  »  Sâince  du  4  julo. 

*  Enquête  parlementaire  de  1861,  séance  du  11  juin,  t  Although  it  mightiM 
known  that  tbey  are  roman  cathollcs,  1  am  of  opinion  tbat  ail  orphan  chil- 
dren  ought  to  be  brought  up  in  tbe  religion  of  the  Estattllshed  Church.  «  (Dépo- 
sition de  M.  Tumer,  l'un  des  gardiens  de  l'union  de  Salnt-Pancras.)  Dans  on 
workhouse  de  Londres,  trente-cinq  enfants,  dont  les  noms  étalent  Irlandais, 
avaient  été  déclarés  protestants  sur  le  registre  d'admission.  Un  magistrat  ca- 
tholique prit  la  peine  de  faire  une  enquête,  et  d'interroger  ces  enfknts  :  U  fat 
reconnu,  de  l'aveu  même  du  directeur  de  ce  workhouse,  qu'ils  étaient  tous 
catholiques.  (Lettre  de  H.  Ryley  h  lord  Brougham,  juillet  1860,  p.  14  et  15.) 

Le  provincial  des  Passiomiistes  k  Highgate,  sachant  qu'une  école  Industrielle 
du  district  contenait  14  ou  15  enfants  catholiques,  auxquels  on  donnait  m» 
éducation  religieuse  exclusivement  protestante,  demanda  à  les  Tolr.  On  le  lui 
reftisa.  Il  insista  auprès  du  comité  des  gardiens  de  l'union  de  Clerkenwdl,  de 
laquelle  dépend  ceUe  école,  pour  qu'une  enquête  eût  Heu,  et  qu'on  prit  la  peine 
de  s'assurer  si  ces  enfants  étaient  protestants  ou  catholiques.  Le  comifé  des 
gardiens  repoussa  cdte  nouvelle  demande.  Un  dts  gardiens  avait  donné  pour 
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En  4859^  le  clergé  de  la  paroisse  catholique  de  SainVMichel 
(Commercial  Road],  fit  constater  par  un  document  imprimé  et 
remis  h  lord  Brougham,  que  de  U6  enfants  catholiques  de  la  pa- 
roisse qui  se  trouvaient  alors  dans  les  écoles  des  workhouses, 
29  seulement  étaient  autorisés  à  voir  un  prêtre  une  fois  par  se- 
maine. Les  4 17  autres  recevaient  réducation  religieuse  protes- 
tante en  commun  avec  les  autres  enfants  *. 

Dans  Tenquéte  faite  à  cette  occasion,  on  sut  qu'un  pauvre 
enfant  avait  dit  à  sa  grand^mère  :  «  0  mère,  j'oublie  toutes  mes 
f  prières  :  je  ne  me  rappelle  plus  maintenant  que  le  Notre  Père, 
«  et  le  Je  vous  salue^  Marie,  et  depuis  que  M.  N...  (  le  directeur 

<  du  workhouse)  sait  que  je  suis  caUiolique,  il  me  regarde  de 
«  travers  et  avec  un  air  si  mécontent  que  j'ai  peur  pour  ma  vie.  Je 

<  n'ose  pas  refuser  d'apprendre  leurs  prières*.  » 

Ainsi,  toutes  les  fois  qu'jl  n'y  a  pas  opposition  formelle  de  la 
part  du  plus  proche  parent,  l'éducation  donnée  à  l'enfant  est 
protestante^ 

Mais,  outre  que  trop  souvent  le  père  ou  la  mère  ou,  à  leur  dé- 
faut, le  parent  le  plus  rapproché,  n'osent  pas,  à  cause  des  motifs 
énoncés  plas  haut,  faire  cette  opposition,  veut-on  savoir  ce  que 
devient  en  Cait  cette  apparente  garantie  ?  Dans  beaucoup  de  cas, 
on  exige  quie  le  parent  autorisé  légalement  à  faire  cette  opposi- 
tion se  présente  en  personne;  sans  quoi  ses  réclamations  sont 
non  avenues. 

raison  de  ce  re&u  qoe  «  ces  enfants  n'avalent  pa»  besoin  du  clergé  catholique 
«  pour  recevoir  une  excellente  éducation.  »  (That  the  children  were  iveil  cared 
for  and  properly  cducated  i^ilbout  tbe  assistance  of  tlie  catbolic  clergy.)  /d., 
ib.,  p.  16. 

*  J'ai  entre  les  mains  ce  document  imprimé,  qui  m'a  été  donné  par  le  véné- 
rable curé  de  Saint-Michel.  Comment  ne  pas  dire  avec  lui,  en  présence  d'un 
prosélytisme  si  audacieui  et  si  Intolérant,  qu'il  n'y  a  que  la  Suède,  et  la  partie 
de  la  Pologne  soumise  au  gouvernement  russe,  où  l'on  pourrait  constater  un 
semblable  mépris  des  droits  de  la  conscience  ? 

•  «  0  molher,  I  am  foigeUlng  aU  my  pnyers  ;  1  now  only  recoUect  the  •  Our 
Father,  »  and  the  «  Bail  Uary,  »  and  since  M.  N..»  asked  me  if  1  were  a  caUio- 
lie,  and  1  sald  I  v^as.  he  looiis  so  cross  and  vexed  at  me  thaï  I  am  afraid  of  my 
lilè.  1  dare  net  refuse  lo  leani  their  prayers.  » 

(Cité  dans  le  Weekly  Register  du  7  mal  cl  dans  le  Tahht  du  14  mal  I8S9.) 
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En  4859,  une  dame  écrit  à  un  comité  de  gardiens  pour  ré- 
clamer Téducation  catholique  en  faveur  de  sa  filleule,  élevée 
dans  leworkhouse  de  Tunion.  Le  secrétaire  lui  répond  au  nom 
du  comité  que ,  comme  elle  n*est  pas  venue  en  personne  faire 
cette  réclamation,  elle  peut  dorénavant  s'épargner  la  peine  d'é- 
crire ,  les  réclamations  écrites  étant  considérées  comme  non 
avenues*. 

On  agit  de  même  si  le  parent,  qui  peut  seul  faire  ropposition 
légale,  est  en  Amérique  ou  en  Australie*. 

D'autres  fois,  afin  de  dégoûter  les  enfants  catholiques  de  Tins- 
truction  religieuse,  on  choisit  pour  leur  foire  apprendre  leur  ca- 
téchisme le  moment  où  les  autres  enfants  sont  en  récréation, 
de  telle  sorte  qu'ils  considèrent  cette  leçon  comme  un  châtiment 
dont  ils  peuvent  s'exempter  en  allant  aux  instructions  du  mi- 
nistre protestant  *. 

Quant  aux  enfants  illégitimes  %  la  mère  n'a  aucun  pouvoir  légal 
dont  elle  puisse  user  pour  soustraire  son  enfant  à  l'éducation 
protestante. 

En  réunissant  tous  les  moyens  dont  le  prosélytisme  se  sert 
pour  arracher  les  enfants  des  pauvres  catholiques  d'Angleterre 
à  leur  foi  et  à  leur  Église,  et  pour  rendre  impuissants  les  efforts 
et  le  zèle  du  clergé ,  on  n'estime  pas  à  moins  de  dix  mille  le 

'  «  As  the  board  requircs  îhe  personal  atiendance  of  tbe  godfathers  and 
godmotherB  who  objed  to  tbe  instnictlon  of  children  in  tbe  Establisbed  reUgkn, 
tlie  are  anxious  to  save  you  tbe  trouble  of  maklng  soch  writtea  appUcatiott  in 
future.  » 

(Qté  dans  le  discours  de  lord  Ed.  Howard,  p.  15  et  10.) 

*  Une  femme  catbollque  était  dans  un  workhouse  d'Angleterre  aree  sei  qoilie 
enfants  ;  le  mari  était  en  Australie;  apprenant  que  ses  enCsnts  sont  élevés  dans 
le  protestantisme,  cette  mère  réclame.  On  la  fait  comparaître  devant  le  comité 
des  gardiens,  et  on  lui  déclare  que  sa  requête  ne  saurait  être  prise  en  coosidê- 
raUon  avant  d'avoir  été  appuyée  par  le  mari ,  qui  est  en  Australie.  «  She  was 
called  before  tbe  board,  stated  ber  vrbish ,  and  vas  told  tbat  ber  reqofft 
sboold  not  be  complled  wltb  tiU  sbe  bad  proeured  an  application  (rom  her 
busband  in  Australie.  »  {Id,,  t&.,  p.  16.) 

'  Id.,  ib,,  p.  18. 

*  Dans  les  620  unions  d'Angleterre  en  1860,  sur  18,838  enfants,  on  en  cma^ 
tait  8,456  illégitimes,  (/d.,  t6.,p.  18.] 
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nombre  des  enfants  catholiques  qui  sont  annuellement  enlevés 
au  catholicisme  dans  les  workhouses  d^Ângleterre  \  Voilà  com- 
ment se  pratique  la  liberté  de  conscience  dans  le  pays  classique 
de  la  liberté  ! 

'  «  Al  the  meeting  of  catboUc  rate-payers  lately  held  at  Moorflelds  it  was 
stated  that  (en  thouiand  catholic  are  annually  and  comfmlsorily  proselytised 
tn  Great  Britain,  or  in  other  words,  the  great  mass  of  thtobody  of  eblldren  are 
let  looae  Qpon  aoclety  without  any  religion  at  ail.  » 

(Lettre  de  M.  Kelly,  curé  de  Saint-llichel  de  Commercial- Road,  Weekly 
Register  do  7  mai,  Tabki  da  14  mal  1859.) 
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En  Irlande,  comme  chez  les  autres  nations  chrétiennes 
au  moyen  âge,  le  flambeau  de  la  science  s'est  allumé  à 
celui  de  la  foi.  L'Église  n'a  pas  seulement  enseigné  à  croire 
et  n'a  pas  borné  ses  soins  à  la  culture  surnaturelle  des 
âmes  ;  elle  s'est  encore  chargée  de  l'éducation  intellec- 
tuelle des  races  qu'elle  initiait  aux  mystères  de  l'Évan- 
gile. Ses  monastères  ne  sont  pas  seulement  des  asiles 
pour  la  contemplation  et  pour  la  pénitence,  des  pépinières 
de  missionnaires  et  de  saints  ;  ce  sont  aussi  des  écoles 
où  les  lettres  s'étudient,  et  où,  sous  l'égide  de  la  reli- 

20 


II. 


306  LIVRE  Vil.  -  L'ÉDUCATION  PUBLIttUE. 

gion,  se  perpétuent  les  grandes  traditions  classiques  de 
Tantiquité. 

Il  en  fut  ainsi  des  communautés  fondées  en  Irlande 
aux  v*"  et  vi**  siècles  pdr  saint  Patrice  et  par  saint  Luan'. 
Ces  communautés  «  rivalisaient  avec  les  grandes  écoles 
«  monastiques  de  la  Gaule  ;  on  y  expliquait  Ovide,  on  y 
«  copiait  Virgile  ;  on  y  cultivait  surtout  avec  passion  les 
m  lettres  grecques  ;  on  n'y  reculait  devant  aucune  recher- 
«  che,  devant  aucune  discussion  ;  on  mettait  sa  gloire  à 
«  porter  sa  hardiesse  au  niveau  de  sa  foi^.  » 

Les  écoles  monastiques  de  l'Irlande  furent  bientôt  en 
grande  réputation,  et,  au  vu''  siècle,  c'était  une  coutume 
reçue  chez  les  Francs,  après  avoir  épuisé  renseigne- 
ment  ordinaire  des  églises  et  des  monastères,  de  passer 
en  Irlande*,  comme  pour  y  aller  puiser  une  science  plus 
élevée  et  plus  complète ,  s'y  inspirer  de  son  amour  pour 
les  traditions  helléniques  S  et  se  laisser  guider  par  elle 
dans  ces  régions  de  la  poésie  et  de  la  musique  où  elle 
était  réputée  n'avoir  pas  d'égale*. 

Plus  tard,  même  aux  x*"  et  xi*  siècles,  quand,  sur  le  con- 

'  Ozanam  «  Études  germaniques^  t.  il ,  ch.  IV  ;  H.  Martin ,  Bistom  de 
France,  t.  il,  p»430* 

*  M;  de  Hontalembert)  Us  Moines  d'Ootidknt^  t.  ii,  p.  421. 

*  Ozanam^  Études  germamqutê,  ii«  4S7. 

*  Lee  Irlandais  prétendaient  que  TUlster  tirait  son  nom  de  oeqn^Ulysse 
fen  avait  touché  les  rivages  (Ulyssis  terra). 

^  «  Kien  n'égalait  la  renommée  des  bardes  d^Ërin  et  Thabileté  dé 
t  ses  jotteure  de  harpe.  Quand  les  Anglais  descendirent  pour  la  pf«* 
«  mière  fois  sur  cette  terre  où  ils  devaient  porter  Tesdavage,  leifs 
«(  archers  s'arrêtaient  ravis  aux  accords  que  les  chanteurs  du  pays  ti- 
tt  raient  de  leurs  instruments.  Âi^ourd'hui  encore  cette  nation  opprimée 
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tinent»  le  démembrement  de  Tempire  carlovingien  et  les 
invasions  normandes  ruinaient  presque  de  fond  en  comble 
rêdlfice  élevé  à  la  civilisation  par  les  mains  puissantes  du 
grand  empereur,  Tlrlande,  au  milieu  de  guerres  et  de 
dissensions  continuelles»  maintenait  intacte  dans  ses  mo- 
nastères et  dans  ses  écoles  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences. 

Au  xir  siècle,  l'invasion  anglaise,  et  les  luttes  violentes 
dont  elle  donna  le  signal,  marquèrent  un  temps  d*arrét 
dans  le  développement  intellectuel  du  génie  irlandais. 
La  grande  science  était  alors  de  défendre  Findépendance 
de  la  patrie,  plutôt  que  de  lire  couramment  dans  les  ma* 
nuscrits  ou  d'étudier  avec  passion  Tantiquité. 

C*est  seulement  aux  xin*  et  xir  siècles  que  recom* 
mencent  les  fondations  destinées  à  encourager  et  à  ré- 
pandre les  connaissances  divines  et  humaines.  Deux 

m 

grandes  universités  furent  même  fondées  à  la  fin  de  cette 
période,  celle  de  Dublin,  en  1311,  et  celle  de  Drogheda, 
en  1365. 

Mais  leur  origine  anglaise  les  rendit  odieuses  au  peuple 
conquis  :  aucune  d'elles  ne  se  développa.  Ce  furent  en- 
core les  monastères  datant  de  la  piété  des  premiers  siècles 
qui>  dans  ces  temps  difficiles,  au  milieu  du  choc  des 


«  gârdë  sa  harpe,  emblème  de  son  génie,  dans  Técusson  de  ses  armes,  d 
(Ozaû&m,  Études  germaniques.  II,  481, 490*) 

«  Quoi  de  plus  poéliquc  que  !cur  atlachcmetii  effréné  à  ta  uittsîqae  î 
«  atCaciiemeitt  qui  fait  battre  le  cœur  du  dernier  payaan,  et  qui  a  donné 
«  une  popularité  si  puissante  à  leurs  bardes  nationaux?  »  (M.  dé  Mon- 
talembort.  Lettres  sur  le  catholkisme  en  Irlande,  CEuVres  complètes, 
U  IV,  p.  454.) 
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armes,  gardèrent,  comme  un  feu  sous  la  cendre,  le  culte 
fidèle  de  la  pensée.  À  Tépoque  même  où  le  statut  de  Kil- 
kenny  prohibait  la  langue  et  les  coutumes  nationales, 
quelques  moines,  cachés  dans  un  cloître  et  séparés  du 
reste  du  monde  par  de  hautes  montagnes  et  par  les  eaux 
des  lacs  de  Killarney,  rédigeaient  un  des  principaux  mo- 
numents de  l'histoire  de  l'Irlande,  les  Annales  d'Innis- 
fallen. 

Les  temps  contemporains  de  l'introduction  de  la  ré- 
forme virent  s'éteindre  tout  d'un  coup  ces  foyers  de  piété 
et  de  science  qui,  pendant  de  longs  siècles,  n'avaient  pas 
rendu  moins  de  services  aux  lettres  qu'à  la  religion,  ni 
fait  moins  d'honneur  à  l'esprit  humain  qu'à  l'Évangile. 
Bientôt  proscrit  et  traqué  de  toutes  parts,  le  clergé  irlan- 
dais, suffisant  à  peine  aux  devoirs  les  plus  indispen* 
sables  du  sacré  ministère ,  dut  renoncer  à  l'œuvre  si  im- 
portante de  l'éducation  et  la  laisser  passer  en  d'autres 
mains. 

En  effet,  les  réformateurs  ne  tardèrent  pas  à  comprendre 
le  service  immense  que  l'éducation  pouvait  leur  rendre, 
pour  la  tâche  si  difficile  de  la  perversion  de  llrlande.  Ils 
savaient  combien  ce  serait  chose  longue  et  de  rude  labeur 
d'arracher  ce  peuple  à  ses  croyances  ;  mais  ce  que  le 
glaive  des  soldats  était  impuissant  à  réaliser,  on  comptait 
sur  les  maîtres  d'école  et  sur  les  professeurs  des  univer- 
sités pour  en  venir  à  bout.  A  l'aide  de  l'enseignement  pu- 
blic, un  tiers  de  siècle  devait  suffire  pour  unir  l'Irlande  à 
l'Angleterre  dans  une  commune  détestation  des  erreurs 
papistes  et  de  la  suprématie  pontificale. 

Dès  1537,  le  Parlement  passa  un  acte,  intitulé  TÂcle 
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des  écoles  paroissiales  {The  parish  school  Act)^  qui  impo- 
sait par  serment  à  tout  nouveau  bénéficier  ecclésiastique, 
et  sous  peine  de  révocation,  «  de  tenir  ou  de  faire  tenir 
tf  une  école  dans  sa  paroisse  pour  y  enseigner  lui-même, 
K  pour  introduire  parmi  le  peuple  la  t^onnaissance  de  la 
«  langue  anglaise,  et  pour  lui  apprendre  à  réciter  le  cha- 
«  pelet  en  anglais  ^  » 

Trente-sept  ans  après,  en  1574,  sous  Elisabeth,  un 
nouvel  acte  pourvut  à  Finstruction  secondaire,  en  or- 
donnant d'établir  dans  les  chefs -lieux  de  comté  des 
écoles  diocésaines  placées  sous  la  direction  de  maîtres 
anglais.  On  se  proposait  par  là  de  combler  une  grande 
lacune,  et  ces  écoles  avaient  spécialement  pour  but 
«  d'enseigner  au  peuple  ses  devoirs  d'humble  obéis- 
«  sance  envers  ses  princes  et  ceux  qui  le  gouvernent, 
«  conforcnément  aux  principes  des  saintes  Écritures,  et 
K  de  le  tirer  de  la  damnable  ignorance  où  il  était  sur  ce 
«  point  capital,  ignorance  qui  provenait  du  défaut  d'une 
«  bonne  éducation  donnée  à  la  jeunesse  du  royaume, 
«  dans  les  écoles  soit  privées,  soit  publiques  \  ^^ 

«  a  To  keep,  or  cause  to  be  kept  a  school  in  his  parish,  in  order  lo 
learn  himself,  and  introduce  the  english  longue,  and  cause  Ihe  people 
to  bid  the  beads  in  english.  » 

Avec  Henri  VIII,  la  réforme  n'est  encore  qu'un  schisme;  les  dogmes, 
les  cérémonies  et  les  prières  du  culte  catholique  sont  maintenus  ;  ils 
n'ont  été  proscrits  que  sous  Edouard  VI,  après  l'adoption  des  erreurs 

de  Calvin. 

•  c  To  secure  a  due  and  humble  obédience  from  the  pêople  to  their 
princes  and  rulers,  as  commanded  by  the  holy  Scriptures,  whose  igno- 
rance of  Ihose  high  poynles  touching  Iheir  damnation  procecdelh  only 
of  lack  of  good  bringing  up  of  youth  of  this  realm,  either  in  public  or 
private  schools.  9 
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Pour  couronner  Tédifice  de  Téducation  protestante,  il 
n*y  avait  plus  qu'à  ajouter  aux  fondations  précédentes 
renseignement  d*une  haute  université.  Ce  fut  encore  la 
reine  Elisabeth  qui  en  dota  l'Irlande»  en  1590,  par  réta- 
blissement de  l'université  de  Dublin,  {Trinity  Collège.) 

Le  système  de  l'éducation  publique  se  trouvait  ainsi  à 
tous  ses  degrés  en  connexion  étroite  avec  la  nouvelle 
Église  d'État.  Le  protestantisme  atteignait  l'enfance  et  les 
classes  populaires  par  les  écoles  paroissiales,  la  jeunesse 
et  les  classes  libérales  de  la  société  par  les  écoles  diocé* 
saines  et  les  cours  universitaires. 

Il  paraît,  néanmoins,  que  ce  système  si  complet  laissait 
encore  beaucoup  à  désirer,  et  que  ses  résultats  ne  répon- 
dirent ni  aux  largesses,  ni  aux  vœux  de  ses  fondateurs  : 
car  dès  les  commencements  du  xvii'  siècle,  et  plus  tard  en* 
core,  de  nouvelles  écoles  furent  établies,  avec  le  dessein 
formel  et  publiquement  proclamé  d'arracher  la  nation 
irlandaise  aux  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  supers- 
tition. 

Ainsi  Jacques  I*'  réserva  dans  la  confiscation  de  l'Ulster 
cent  mille  acres  de  terres  pour  les  destiner  à  bâtir  des 
églises,  des  écoles,  et  d'autres  établissements  d'utilité  pu- 
blique.  De  là  sortirent  les  sept  grandes  écoles  royales, 
placées  à  Armagh,  Enniskillen,  Dungannon,  Gavan,  Ra- 
phoe,  Carysfort  et  Banagher.  C'était  l'Ulster  tout  entier 
qu'on  entourait  comme  d'une  ceinture  de  citadelles  en* 
seignantes.  Jacques  comptait  sur  elles,  au  moins  autant 
que  sur  leS  puritains  d'Ecosse,  «  pour  arracher  cette  pro-  ^ 
«  vince  à  la  superstition,  à  la  rébellion,  au  malheur,  à 
«  la  pauvreté,  lui  faire  connaître  la  vraie  religion  du 
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«  Christ,  et  rétablir  dans  Fobéissanoe,  la  force  et  la 
a  prospérité '•  » 

Outre  les  écoles  royales,  le  xvit*  siècle  vit  encore  fonder, 
par  des  particuliers  zélés  pour  la  propagation  de  la  foi  pro«> 
testante,  les  écoles  d'Ërasme  Smith  \  et  les  écoles  dotées 
{Endowed  Schools), 

En  dépit  de  tous  ces  efforts,  Tlrlande  persistant  & 
rester  catholique,  un  essai  plus  audacieux  fut  tenté 
dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  sous  le  règne  de 
Georges  IL  Les  oharter-achoolst  fondées  en  1738,  étaient 
expressément  destinées  &  élever  dans  le  protestantisme 
les  enfaats  catholiques,  et  si  ouvertement  mises  au  ser- 
vice de  ce  prosélytisme  éhonté,  qu'il  était  défendu  d'y  re- 
cevoir des  enfants  protestants  ^  Le  docteur  Milner  n'es* 
time  pas  à  moins  de  25,000  L  st,  (1,375,000  fr.)f  les  fonds 
affectés  annuellement  à  l'entretien  de  ces  écoles.  La 
manière  dont  elles  se  recrutaient  ne  saurait  être  passée 
sous  silence.  Sollicités  et  obtenus  le  plus  souvent  &  prix 
d'argent,  les  enfants  destinés  aux  oharim^achwih  étaient 
transportés  dans  des  voitures  couvertes  à  la  plus  grande 
distance  possible  du  lieu  de  leur  naissance.  En  brisant  ainsi 

'  c  To  itir  up  and  raoall  the  provins  of  UliUir  from  tuperitition , 
rébellion ,  ealamity  and  poverty,  to  the  trao  religion  of  Chritt,  and  to 
obidieoce,  itrength  and  protperity.  » 

*  1669,  soua  Charles  il. 

'  Cette  défense  ne  fut  levée  qu*en  4S03,  M.  de  Beaumont  oile,  au 
snjet  de  cette  fondation»  le  ffagment  d'une  lotira  adrets^  par  le  primat 
protestant  Boulter  au  duc  de  Neweaatlo  :  «  The  number  of  papiste  in 
c  the  kingdom  ia  ao  great,  that  it  is  of  the  ntmost  consequaneo  to  tha 
«  proteatant  intereat  hère  to  bring  them  ovar  by  ail  Christian  méthode 
«  to  the  Cburoh  of  Iraland.  •  (Boultar'a  UUm,  t.  n,  p.  44.) 
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tout  lien  entre  ces  victimes  du  prosélytisme  et  leurs  pa- 
rents '  9  on  comptait  assurer  au  protestantisme  la  con- 
quête^ définitive  de  ces  âmes.  Malgré  ces  précautions, 
beaucoup  d*enfants  s'évadaient',  ou  retournaient  à  la  foi 
catholique,  lorsque  leur  éducation  était  achevée  :  on  eut 
beau  dépenser  plus  de  35  millions  de  francs  pour  cet 
objet  en  quatre  -  vingt  dix  ans  »  les  charier-schools  ne 
réussirent  pas  plus  que  leurs  devancières  à  faire  aimer 
au  peuple  irlandais  FÉglise  d'Henri  YIII  et  dTlisabeth. 

Le  mauvais  succès  de  ces  écoles  avait  prouvé  le  vice 
radical  de  l'institution.  En  1811»  une  association  compo- 
sée de  protestants  libéraux  et  de  catholiques  {Kildare 
place  Society)^  reçut  du  gouvernement  le  pouvoir  d'ad- 
ministrer les  propriétés  qu'elle  tenait  de  ses  fondateurs, 
et  d'ouvrir  ses  écoles  aux  enfants  de  toutes  les  sectes, 
sans  exclusion  d'aucun  culte  chrétien,  et  sans  prédomi- 
nance d'un  culte  sur  un  autre.  Gomme  garantie  de  cette 
impartialité,  on  ne  devait  lire  dans  les  classes  que  le 
texte  de  la  Bible,  sans  notes  ou  commentaires.  Les  ca- 
téchismes et  les  traités  de  controverse  étaient  bannis  de 
ces  écoles  ^ 

*  Un  rescrit  de  Tempereur  Nicolas,  du  40  ayril  4832,  ordonnait  d'aï- 
lever  de  la  même  manière  les  jeunes  enfants  polonais  pour  les  foire 
passer  à  TËglise  orthodoxe.  (Voir  Touvrage  du  P.  Lesoœur,  PÉgUsi 
catholique  en  Pologne  sous  le  gouvernement  russe,  p.  74.) 

'  Docteur  Milner,  An  Inquity,  p.  23. 

*  808  sur  2,549  en  onze  années,  de  4803  à  4844. 

*  a  The  princîples  of  which  were  stated  to  bc  the  admission  of  popils 
uninfluenced  by  religions  distinctions,  and  the  reading  of  the  Bible  or 
Testament,  without  note  or  comment,  by  ail  the  pupils;  ezduding  ca- 
tcchisms  and  controversial  trcatises.  No  attempt  should  be  made  to  ïd* 
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De  1818  à  1830,  les  écoles  de  la  Société  de  Kildare 
place  furent  subventionnées  par  le  gouvernement.  Elles 
eurent  d^abord  un  très -grand  succès,  et  en  1825,  elles 
avaient  1,490  écoles  organisées  et  100,000  élèves.  Mais 
quelque  impartiales  que  pussent  être  les  intentions  des 
fondateurs,  les  principes  d'après  lesquels  se  donnait  Té- 
ducation  dans  leurs  écoles,  n'en  étaient  pas  moins  telle- 
ment imbus  de  l'esprit  du  protestantisme  qu'il  y  eut  bien* 
tôt  à  leur  égard,  de  la  part  du  clergé  et  des  catholiques 
éclairés,  iftoe  défiance  absolue  \ 

Le  plus  récent  effort  du  protestantisme,  pour  faire  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  un  moyen  de  propagande,  est 
la  Société  d'éducation  de  l'Eglise  {Ckurch  Education  S(h 
eiety\  établie  en  1839  pour  élever  les  enfants  «  dans  les 
V  principes  de  l'Eglise  d'Angleterre  \  » 

Cette  société,  soutenue  par  des  souscriptions  volon- 
taires, entretenait  en  1859  quatre-vingt-sept  écoles, 
donnant  l'éducation  à  78,487  écoliers ,  sur  lesquels  on 
comptait  11,963  enfants  catholiques  *• 

Tandis  que  le  protestantisme  multipliait  ainsi,  en  Ir- 
lande, les  institutions  destinées  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, de  quelles  ressources  disposaient  les  catholiques?  à 


flnence  or  distarb  the  pecnliar  religious  tenets  of  any  secl  or  description 
of  christians.  »  {Tk(m'i  Offic.  Oir.,  4862.) 

'  M.  de  Beaumont,  i,  397. 

•  «  For  the  éducation,  of  its  pupils  on  the  principles  of  the  Chupch 
of  England.  »  (Thùm's  Offlo.  Dir.,  186Î,  p.  694.) 

»  Thomas  Offic,  DfV.,  4864,p.  707. 

Le  montant  des  souscriptions  pour  celle  môme  année  485^  a  été  de 
3,243  liv.steri.(80,3«5fr.) 
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Taide  de  queig  moyens  pouvaient-ils  préserver  leurs  en- 
fants du  double  éoueil  de  Tapostasie  et  de  ngnorance? 

Avec  les  confiscations  et  les  guerres  religieuses  du 
XVI*  siècle,  les  magnifiques  fondations  consacrées  par  le 
moyen  âge  au  développement  de  la  piété  et  de  la  scienoe 
avaient  disparu.  Réduits  à  se  cacher,  les  pasteurs  avaient 
dû  laisser  aux  familles  le  soin  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, autrefois  si  cher  à  leur  zèle. 

Jusqu'au  commencement  du  xviii*  siècle,  les  préroga- 
tives sacrées  de  Téducation  de  famille  et  les  îhviolables 
privilèges  du  foyer  domestique  avaient  été  respectés, 
même  par  Elisabeth,  même  par  Gromwell  et  par  le  long 
Parlement.  Les  haines  orangistes,  plus  clairvoyantes  et 
plus  perfides,  voulurent  atteindre  le  catholicisme  jusque 
derrière  ce  retranchement  vénéré,  et  ne  laisser  aux  ca- 
tholiques d'autre  alternative  que  de  croupir  dans  la  plus 
complète  ignorance,  ou  d'aller  puiser  aux  sources  du 
protestantisme  une  science  empoisonnée. 

C'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'une  loi  de  la  reine  Anna 
bannit  d'Irlande  tous  les  catholiques  faisant  le  métier 
d'instituteurs,  et  porta  contre  eux  en  cas  de  retour  dans 
leur  patrie,  la  peine  de  mort^ 

Les  familles  riches  auraient  pu  éluder  celte  loi  en 
envoyant  leurs  enfants  dans  les  écoles  du  continent:  une 
autre  loi,  datée  de  la  même  année,  défendit  aux  oaUioli* 
ques,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d'embarquer  leurs 
enfants  pour  passer  la  mer  sans  une  permission  spéciale'. 


*  s  Ànn.  e.  3,  g  31  (470i). 

•  2  Ann.  c.  6  (4704). 
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Pendant  ces  temps  si  durs,  Tédocation  catholique  se 
donna  comme  son  culte  se  célébrait.  On  voit  encore  çà 
et  là  des  autels  de  pierre  sur  lesquels,  au  siècle  dernier, 
les  prêtres  de  la  religion  proscrite  célébraient  les  divins 
mystères  :  les  anciens  du  pays  pourraient  aussi  montrer 
les  ravines  et  les  haies  derrière  lesquelles ,  durant  Tem- 
pire  des  lois  pénales ,  se  tenaient  maîtres  et  élèves  : 
c'étaient,  dans  toute  la  force  du  terme,  des  écoles  buis- 
sonnières  (Hedge^Schools)^  qu^il  y  avait  de  rbéroisme  à 
fréquenter,  et  dont  le  plus  petit  écolier  pouvait  tout  d'un 
coup  devenir  un  martyr*. 

Cet  état  violent  cessa  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  et  les 
catholiques  recouvrèrent  la  liberté  de  l'éducation  long- 
temps avant  d'avoir  été  rétablis  dans  l'égalité  politique 
et  civile  par  le  bill  de  1839.  Ils  virent  même  en  1796  se 
fonder,  avec  une  dotation  de  l'État,  le  grand  collège 
ecclésiastique  de  Maynooth,  destiné  au  recrutement  du 
clergé  irlandais  *. 

Mais  cette  fondation,  tout  en  témoignant  d'intentions 
justes  et  libérales  de  la  part  d'un  gouvernement  naguère 
persécutear,  ne  comblait  qu'une  étroite*  lacune  dans 

*  Voir,  dans  \e  voyage  de  TAllemand  Rodenberg  que  j*ai  précédem- 
ment cité,  le  charmant  récit  mis  dans  la  bouche  d'un  vieux  maître 
d'école,  qui  avait  eu  Fhonneur  d'enseigner  aux  petits  enfants  à  lire  cl 
à  prier  Dieu  dans  le  creux  de  ces  fossés  et  à  Tombre  de  ces  haies, 
vraies  catacombes  de  renseignement  catholique  en  Irlande  au  xviu« 
siècle.  (  Rodcnberg,  Ue  [sland  of  ike  saints,  p.  48  et  49.  —  Thomas 
lloore,  Mem,  ofcapt.  iJocJfe.,  1.  ii,  c.  3.  —  M.  de  Montalembert,  Lettre» 
sur  lé  eathoUeiêtne  en  Irlanàe^  p.  4  46.) 

•  Maynooth  étant  surtout  un  séminaire,  c'est  au  livre  suivant  qu'il 
conviendra  d'en  parler  avec  plus  de  détails. 
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Tœuvre  immense  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Toutes  les 
institutions  catholiques  destinées  à  cette  œuvre  avaient 
été  détruites  :  tout  était  donc  à  refaire»  et  les  catholiques 
ruinés  par  trois  siècles  de  confiscation,  obligés  de  pour- 
voir aux  besoins  les  plus  pressants  du  culte  à  qui  la  to- 
lérance venait  d'être  rendue,  manquaient  des  ressources 
nécessaires  pour  relever  ces  institutions.  Force  était  donc 
d'attendre,  et  quoique  l'œuvre  de  l'éducation  fût  un  des 
principaux  objets  de  la  sollicitude  des  évéques,  les  écoles 
catholiques  furent  pendant  longtemps  peu  nombreuses 
et  insuffisamment  dotées. 

Cependant,  dès  1812,  à  mesure  que  la  question  catho- 
lique se  posait  devant  l'opinion  avec  plus  de  force  et 
d'éclat,  les  hommes  d'État,  animés  de  pensées  justes  et 
libérales,  sentaient  la  convenance  et  la  nécessité  morale 
de  ne  pas  exolure  systématiquement  les  catholiques  du 
bienfait  de  l'éducation,  en  ne  leur  ouvrant  que  des  écoles 
où  ils  ne  pouvaient  aller  s'asseoir  qu'au  détriment  de  leur 
conscience  et  de  leur  foi.  Dans  leur  rapport  de  cette 
année,  .les  commissaires  royaux  demandaient  un  plan 
d'éducation  publique  d'où  fût  complètement  banni  le 
soupçon  de  prosélytisme. 

Seize  ans  plus  tard,  ces  mêmes  convenances  étaient 
proclamées  avec  plus  de  solennité  et  d'autorité  encore 
par  le  Parlement  protestant  de  1828  \ 

*  «  From  which  (system)  should  be  banished  even  Uie  suspicion  of 
proselytism.  » 

*  «  That  no  System  can  be  expédient  which  may  be  calculated  lo 
influence  or  disturb  the  peculiar  religions  tenets  of  any  sect  or  déno- 
mination of  christians.  » 
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La  Chambre  des  communes  recommanda  l'adoption 
d'un  système  «  dans  lequel  quatre  jours  de  la  semaine 
«  seraient  consacrés  à  des  études  exclusivement  morales 
«  et  littéraires  ;  des  deux  autres  jours,  l'un  serait  donné 
«  à  llnstruction  religieuse  et  séparée  des  enfants  protes- 
«  tants,  l'autre  à  l'instruction  religieuse  et  séparée  des 
<x  enfants  catholiques,  le  tout  sous  la  surveillance  exclu* 
«  sive  du  clergé  des  deux  communions  respectives'.  » 

Trois  ans  plus  tard,  ces  principes  servirent  de  fonde- 
ments à  un  gigantesque  système  d'instruction  primaire 
que  le  gouvernement  se  chargea  de  doter  et  d'entretenir, 
dont  il  s'attribua  l'administration  et  la  surveillance,  et 
qui,  en  ce  moment,  donne  l'éducation  à  plus  d'un  demi- 
million  d'enfants. 

Ce  système,  officiellement  désigné  sous  le  titre  de 
«  système  d'éducation  nationale  »  (the  sysiem  of  National 
Education)^  porte  aussi  le  nom  de  lord  Stanley  (aujour- 
d'hui lord  Derby),  qui,  en  sa  qualité  de  chef  secrétaire 
pour  l'Irlande,  fut  le  principal  promoteur  de  cette  impor- 
tante mesure. 

*  «  They  rccommendcd  that  thc  course  of  sludy,  for  four  fixed  days 
of  the  week,  sbould  be  exclusively  moral  and  lilerary  ;  and  that,  of  the 
Uto  remaining  days,  thc  one  bc  appropriated  sohly  to  the  separate  te- 
liyious  instruction  of  the  protestant  chitdren^  the  otJ^er  to  the  sepirate 
religious  intlruction  of  the  roman  catholic  children.  In  each  case ,  no 
literary  Instruction  to  bc  given,  or  interférence  allowed  on  thc  part  of 
the  teacher,  but  the  tvhole  of  this  separate  religiwu  tiufrucfton  lo  be 
plactd  smder  the  exclusive  superinlendence  of  the  clergy  of  the  rwpec- 
iive  comm^nions,  9 


CHAPITRE  II 


Ll  8T8TÈ1IB  d'éducation  NATiONALB  DE  LORD  STAMLET  (4831). 


Les  principes  du  système  d'éducation  nationale  sont 
trte-dairement  exposés  dans  une  lettre  célèbre  adressée 
par  lord  Stanley  au  duc  de  Leinster,  en  octobre  1881. 

Lord  Stanley  commençait  par  rappeler  le  vœu  exprimé 
par  les  commissures  royaux  de  181S  en  faveur  d'un  plan 
d^éducation  «  d*où  serait  banni  tout  soupçon  de  prosély- 
«  tUme»  et  qui,  admettant  indistinctement  des  enfiuits  ap- 
«  partenant  à  toute  dénomination  religieuse^  n'intervien- 
«  drait  en  rien  dans  leurs  croyances.  )ill  traçait  rapidement 
lliistoricpie  des  écoles  de  la  Société  de  Kildare  street  et 
montrait  comment,  en  dépit  des  vues  libérales  de  ses  fon- 
dateurs, elles  avaient  fini  par  incliner  ostensiblement 
vers  les  principes  du  protestantisme ,  et  cessé,  par  là , 
de  mériter  les  confiances  et  les  sympathies  des  catho- 
liques» 

Le  système  que  le  Parlement  se  proposait  d^établU* 
n^était  que  la  réalisation  du  plan  tracé,  en  1828,  par  la 
Chambre  des  communes^ 

Le  principe  essentiel  était  celui-ci  :  réunir  les  enfants 
a])partenant  aux  diverses  Eglises  pour  leur  donner  en 
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commun  riastructioQ  littéraire»  sans  aucun  mélange  d'é- 
lément religieux  ;  les  séparer  pour  leur  donner  rinstruc- 
lion  religieuse,  conformément  aux  principes  particuliers 
de  leurs  Eglises  respectives.  Dans  ces  conditions  de  neu- 
tralité absolue,  le  système  pouvait  devenir  véritablement 
un  système  d'éducation  nationale. 

«  Le  succès  de  Tentreprise,  disait  lord  Stanley  S  dé- 
«  pendra  principalemeixt  du  caractère  des  membres  appe- 
«  lés  à  composer  le  comité  directeur,  et  aussi  de  lagaran- 
«  tie  qui  sera  donnée  au  pays  que,  tandis  que  les  intérêts 
Cl  de  la  religion  ne  seront  pas  laissés  de  côté,  les  précau- 
«  tions  les  plus  scrupuleuses  seront  prises  pour  ne  pas 
«  intervenir  dans  les  croyances  religieuses  des  écoliers, 
K  à  quelque  Eglise  qu'ils  appartiennent, 

u  Pour  atteindre  le  premier  objet,  il  parait  essentiel 
«  que  le  comité  directeur  se  compose  d'hommes  envi- 
«  ronnés  d'une  grande  considération  personnelle,  dont 
«  plusieurs  occuperaient  une  position  élevée  dans  TE- 
«  glise  anglicane  ;  pour  atteindre  le  second,  il  faut  que 
«  le  comité  se  compose  de  membres  appartenant  aux 
«  diverses  communions  religieuses.  » 

*  «  For  thc  succcss  of  thc  undertaking  much  must  dépend  upoo  the 
character  of  the  individuals  who  compose  thc  board  ;  and  upon  the 
security  thercby  afforded  to  the  country  that  whilc  thc  interests  of 
religion  arc  not  ovcrlooked,  the  most  scrupulous  care  should  be  taken 
not  to  interfère  with  thc  peculiar  tenets  of  any  description  of  Christian 
pupils. 

«  To  attain  the  first  objcct,  it  appears  csscntial  that  the  board  shoold 
be  composed  of  men  of  liigh  pcrsonal  character,  including  individuals 
of  exalted  station  in  the  Church  ;  to  attain  thc  lattcr,  that  it  sfaovld 
consist  of  pcrsons  profcssing  différent  religions  persuasions. 
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Lord  Stanley  faisait  en  outre  connaître  la  nature  des 
attributions  du  comité  directeur  y  l'étendue  de  ses  pou- 
voirs, et  les  conditions  dans  lesquelles  les  écoles  seraient 
admises  à  recevoir  les  allocations  du  gouvernement. 

Un  des  principaux  soins  des  commissaires  placés  à  la 
léte  du  système,  serait  de  veiller  à  ce  que  les  écoles  fus- 
sent ouvertes  pendant  un  certain  nombre  d'heures,  quatre 
ou  cinq  jours  de  la  semaine,  uniquement  pour  rinstruc- 
lion  morale  et  littéraire,  et  <c  que  le  jour  ou  les  deux  jours 
«  qui  resteraient,  fussent  consacrés  à  donner  séparément 
«  aux  enfants  telle  éducation  religieuse  qu'aurait  ap* 
«  prouvée  le  clergé  de  leurs  Eglises  respectives.  » 

En  outre,  ils  autoriseraient,  et  même  ils  engageraient 
les  pasteurs  ou  ministres  à  donner  l'instruction  reli- 
gieuse aux  enfants  de  leur  communion  les  autres  jours 
de  la  semaine,  soit  avant,  soit  après  les  heures  ordinaires 
d'école*. 

Ils  devaient  exercer  le  contrôle  le  plus  absolu  sur  tous 
les  livres  dont  on  ferait  usage  dans  les  écoles,  soit  pour 
l'instruction  morale  et  littéraire  donnée  en  commun,  soit 
pour  rinstruction  religieuse  séparée'. 


'  c  They  will  require  that  ihe  schools  be  kept  opcn  for  a  cerlain 
oomber  of  hours,  on  four  or  five  days  of  the  week,  at  the  discrétion 
of  the  commissioners,  for  moral  and  literary  éducation  only  ;  and  that 
the  remaining  one  or  two  days  in  the  week  be  set  apart  for  giving , 
separately,  such  religious  éducation  to  the  children,  as  may  bc  approved 
of  by  the  clergy  of  their  respective  persuasions. 

«  They  will  also  permit  and  encourage  the  clergy  to  givc  religious 
instruction  to  the  children  of  their  respective  persuasions  either  before 
or  after  Ihe  ordinary  school-hours,  on  the  other  daysof  the  week.  » 

•  Dans  le  premier  cas,  les  livres  ne  pouvaient  être  publiés  qu'avec 
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Le  comité  était  investi  d^oii  contrôle  absolu  sur  la  ré- 
partition des  fonds  que  le  Parlement  voterait  annuel- 
lement. Ces  fonds  étaient  destinés  aux  usages  suivants  : 

Aider  à  bâtir  des  écoles,  moyennant  certaines  concfi- 
tions  acceptées  par  les  fondateurs  ; 

Payer  des  inspecteurs  qui  auraient  charge  *de  visiter 
ces  écoles; 

Donner  des  gratilications  aux  instituteurs  et  aux  insti- 
tutrices ; 

Fonder  et  entretenir  une  école  normale  à  Dublin,  et  y 
préparer  des  maîtres  pour  les  écoles  de  campagne  ; 

Éditer  et  imprimer  les  livres  dlnstruction  morale  et 
littéraire  approuvés  pour  l'usage  des  écoles,  et  fournir  à 
prix  réduits  ces  livres  et  les  autres  objets  nécessaires  à 
renseignement  ; 

Subvenir  à  toutes  les  dépenses  de  Tadministralion  cen- 
trale. 


rautoriaation  du  comité  ;  dans  le  secoBd,  on  exigeait  celle  des  mem- 
bres du  comité  appartenant  à  la  môme  Église  que  les  enfants  auxquels 
ces  livres  étaient  destinés.  Une  seconde  édition  de  la  lettre  de  lord 
Stanley,  publiée  onze  ans  après  (4842)  par  les  soins  dtf  comité,  siou- 
tait  à  cet  endroit  un  passage  entre  parenthèses  qui  ne  se  trouve  pas 
daas  le  texte  primitif,  et  dont  on  tira  des  conséquences  peu  confenoes 
à  Fesprit  général  du  système.  Voici  œ  passage  :  «  (taokpie  Ton  n'ait 
Qc  pas  rintention  d^exdore  des  livres  destinés  à  rinstmction  conmane 
«L  telles  parties  de  Thistoire  sacrée  ou  tels  éléments  d'enseignemeaire- 
a  ligieux  et  moral  qui  auront  eu  l'approbation  du  ciMnité,  il  demeoR 
«  néanmoins  entendu  que  ced  ne  pourra,  en  aucun  cas,  être  npràé 
«  comme  l'équivalent  d'une  instruction  religieuse  complète  et  saffi- 
«  santé,  et  cette  instruction  religieuse  adorée  ôem  6lre  donaécM 
«  jtur  qui  loi  aura  été  awgné.  » 
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Enfin,  plein  pouvoir  était  donné  au  comité  de  faire  les 
règles  de  détail  qui  ne  seraient  pas  incompatibles  avec 
ces  principes  généraux,  et  que  les  membres  du  comité 
estimeraient  propres  à  réaliser  les  intentions  du  gouver- 
nement et  de  la  législature  ^ 

Donner  aux  familles  l'assurance  que  leurs  enfants  n'a- 
chèteraient pas  le  bienfait  de  rinstruction  aux  risques  et 
périls  de  leur  conscience  et  de  leur  foi,  comme  cela  avait 
eu  lieu  dans  les  écoles  de  Kildare  street,  malgré  les  in- 
tentions bien  connues  de  leurs  fondateurs  ;  protéger  les 
minorités  protestantes  dans  le  sud  et  dans  l'ouest  de  Tir- 
lande,  comme  les  minorités  catholiques  dans  le  nord; 
pratiquer  le  système  avec  tant  d'équité  et  de  bonne  foi 
qu'il  devînt  vraiment  pour  l'Irlande,  au  milieu  de  toutes 
ses  divisions  politiques  et  religieuses,  un  système  natio- 
nal^ et  qu'il  changeât  en  une  adhésion  ouverte  et  en  une 
franche  coopération  les  dispositions  d'abord  hésitantes  du 
clergé  et  des  fidèles  catholiques  :  telles  étaient  les  inten- 
tions du  cabinet  libéral  >  qui  sanctionna  les  vues  de  lord 
Stanley  et  entreprit,  avec  le  loyal  concours  de  toutes  les 
opinions ,  l'œuvre  capitale  de  l'instruction  populaire  en 
Irlande. 

Voilà  les  promesses  ;  voyons  l'exécution. 


■  «  A  full  power  will  of  course  be  given  to  the  board  to  make  such 
régulations  upon  matters  of  détail  not  inconsistent  witfi  the  spirit  of 
thèse  instriLctions,  as  Ihey  may  judge  besl  qualified  lo  carry  into  cffecl 
the  intentions  of  the  government  and  of  the  législature»  » 

*  Ministère  du  comte  de  Grey  (22  nov.  <  830,  —  4 8  juill.  4  834). 


CHAPITRE  III 


PART  INÉGALE  FAITE  AUX  CATHOLIQUES  DANS  LA  COMPOSITION 
DU  COMITÉ  NATIONAL  (THE  NATIONAL  BOARD}. 


Lord  Stanley  connaissait  bien  les  exigences  de  Fesprit 
public  en  Irlande,  lorsqull  disait  dans  sa  lettre  au  duc  de 
Leinsler  :  «  Le  succès  du  système  dépendra  principalement  du 
«  caractère  de  ceux  qui  composeront  le  comité  supérieur.  >>  Le 
gouvernement  y  d'ailleurs,  s'était  engagé  à  composer  ce 
comité  de  manière  à  ce  que  les  diverses  communions 
religieuses  y  fussent  équitablement  représentées. 

Comment,  pendant  vingt-neuf  ans,  ce  premier  engage- 
ment a-t-il  été  respecté  ? 

Le  nombre  primitif  des  commissaires  était  de  sept  ;  il 
fut  successivement  augmenté  de  trois  en  1838,  de  quatre 
en  1839.  En  1845,  le  comité  reçut  du  gouvernement  une 
charte  de  corporation,  stipulant  que  les  membres  du 
comité  ne  pourraient  jamais  être  moins  de  quatre,  ni  plus 
de  quinze.  C'était  au  lord  lieutenant  qu'il  appartenait 
de  les  nommer  ou  de  les  révoquer.  Le  maximum  régie- 
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menlaire  de  quinze  ne  fut  atteint  qu'en  1853  ;  et  jusqu^en 
1851,  ce  nombre  ne  fut  pas  modifié. 

Or,  voici  dans  quelles  proportions  les  catholiques  ont 
figuré  dans  le^comité  depuis  l'époque  de  sa  formation. 

De  1831  à  1838,  sur  sept  membres,  trois  appartenaient 
à  rÉglise  établie ,  un  à  l'Eglise  presbytérienne ,  un  à  la 
secte  des  unitaires;  en  somme»  cinq  protestants  et  seule- 
ment deux  catholiques  *. 

Sur  les  dix-sept  membres  nommés  depuis  1838  jusqu'en 
1853,  tant  pour  augmenter  le  comité  que  pour  suppléer 
à  des  démissions  ou  à  des  départs,  il  y  a  eu  huit  angli- 
cans, deux  presbytériens,  un  unitaire  (onze  prolestants) 
et  six  catholiques. 

De  1853  à  1860,  cinq  autres  nominations  faites  par  le 
loni  lieutenant ,  ont  fait  entrer  dans  le  comité  deux  ca- 
tholiques et  Ux)is  anglicans^.  Pendant  ces  sept  années,  le 
comité,  arrivé  à  son  maximum  de  quinze  membres , 
s'est  composé  de  six  anglicans,  de  deux  presbytériens , 


'  Anglicans  :  le  doc  de  Leinstert  président  du  comité  «  le  docsear 
Whately,  archevêque  protestcant  de  Dublin,  le  révérend  Sadleir.  liC  ré- 
vérend James  Carliste,  presbytérien;  M.  Robert  Holmes,  unitaire. 
Catholiques  :  le  docteur  Murray,  archevêque  catholique  de  Dublin  et  le 
lrès-boii«rable  VL  Kake. 

*  Anglicans  :  le  très-honorable  M.  Macdonnell ,  le  marquis  de 
Kildare,  le  très-honorable  M.  Brady,  le  docteur  Higgin ,  évoque  pro- 
testant de  Derry,  le  juge  Hatchell,  le  juge  Longfield. 

^resbytériena  :  le  révérend  doeteor  lenry,  prôside»t  d«  CoOége  de  la 
raûie  à  Belfast,  et  M<  Jaioas  Gibaûo» 

Unitaire  :  M.  Ajidrews  Q.  €• 

Catholiques  :  lord  Bellevr,  sir  Bedington  K.  G.  B.,  M.  James  OTerrail, 
le  doyen  Meyler,  M.  Murphy,  M.  tliomas  O^Hagan. 
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d*aQ  ttoitaire  (  neuf  protestants  ),  et  de  six  eatb<^qae$. 
AiDsi  y  à  aucune  époque  ,  depuis  ses  commeDee- 
nseiits ,  le  comité  chargé  de  radmiatsintktt  du  systtane 
Qationai  n'a  i»inpris  dans  son  sein  le  noBibre  propor- 
tiouel  de  catholiques  qu'exigeaieiit  à  la  fois  Féquité  et 
les  cMvenafioes  ;  là,  comme  partout  ailleurs,  rélémeot 
protestant  domine,  et  tandis  que  ia  grande  majorité  des 
écoliers  et  des  maîtres  est  catholique,  les  (rois  cinquièmes 
des  meflabres  du  conseil  appelé  à  résoudre  toutes  les 
questions  reliytives  à  ces  maîtres  et  à  ces  écoliers  sont 
prolestants. 

L'administration  centrale  ,  chargée  d'exécuter  les  dé- 
cisions prises  par  les  commissaires  et  de  relier  entre 
elles  toutes  les  parties  du  système,  n'est  pas  constituée 
d'après  des  principes  plus  libéraux  '  ;  et  si ,  dans  le 
service  de  l'inspection ,  la  prédominance  de  l'élément 
protestant  n'est  pas  aussi  choquante,  là  non  plus,  il  n'y 


'  Il  es!  facile  de  s^en  cosyainere  par  le  tableaa  suivant  dressé  d'après 
les  statistiques  de  1 856  : 


Chefs  de 
service  et 
commis  de 
V^  classe. 

Commis  de 
2*  classe. 

Commis  de 
S*  classe. 

ToiÉl      1 

des       1 

fcnctlm-  1 

oairef     l 

Anglicans 

Presbytériens.    .    .    . 

40 
2 

3 
2 

4 

2 

18 
44 

Total  des  Protestants  . 
Catholiques  .... 

42 
3 

5 
i 

6 
9 

Î9 
24 

Total  général.    .    .    . 

45 

9 

45 

60       ' 
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a  ni  égalité  proportionnelle ,  ni  même  égalité  numéri- 
que*. 

Par  conséquent,  si  aux  termes  de  la  lettre  de  lord  Stan- 
ley, le  succès  du  système  devdt  surtout  ^  dépendre  de  la 
manière  dont  serait  composée  Tadministration  centrale, 
il  faut  convenir  qu'on  a  fait  peu  de  chose  pour  assurer  ce 
succès,  et  pour  gagner  la  confiance  de  l'Irlande  catho- 
lique. 

Il  s'agissait  avant  tout  de  rompre,  au  nom  de  l'Etat, 
avec  le  principe  suranné  de  la  suprématie  protestante, 
constitutionnellement  vaincu  par  le  bill  de  1829,  en- 
tamé en  Angleterre  par  le  progrès  des  idées  libérales, 
et  absolument  intolérable  en  Irlande,  où  le  protes- 
tantisme se  trouve  être  en  même  temps,  par  une  singa- 


Tableau  dressé  d'après  les  statistiques  officielles  : 


INSPECTION   LITTÉRAIRE. 

iR8Kcnaii| 

AOUQOLE.  1 

• 

Inspec- 
teur en 
cheC 

Inspec- 
teurs 
princi- 
paux. 

lospec- 
leurs  de 
l'«  classe 

Inspec- 
teurs de 

2*  classe. 

Sous- 
Inspec- 
teurs. 

Ins- 
pec- 
teurs. 

9 
B 

4 

» 

4 

» 

4 

Sou»- 

IBS- 

leurs. 

Anglicans.    .    . 
1  Presbytériens.  . 
Unitaires .    .    . 
Autres  dissidents. 

8 
1 
» 
» 

2 
3 
» 
4 

7 
42 

4 
4 

2 
4 
4 

4 

» 

4 
4 

8 

Tôt.  des  Protest. 
Catholiques  .    . 

4 

3 
3 

6 
6 

24 
47 

4 
6 

Totel  général .  . 

1 

6 

42 

38 

40 

*  «  Mucb  must  dépend.  » 
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Hère  conlradiction ,  religioD  de  la  minonté  et  religion 
d'EUt. 

Confier  une  telle  tâche  à  un  comité  dont  les  trois  cin- 
quièmes se  composaient  de  membres  protestants  était,  on 
en  conviendra,  un  étrange  moyen  d'arriver  à  un  résultat 
si  désirable.  Ne  devait-on  pas  présumer  qu'à  son  insu» 
en  dépit  de  sa  bonne  foi  et  d'un  sincère  désir  de  travail- 
ler à  Fœuvre  si  difficile  et  si  importante  de  la  conciliation 
entre  les  diverses  communions  religieuses,  la  majorité 
protestante  du  comité  serait  habituellement  inclinée  à 
une  secrète  préférence  pour  la  religion  d'Etat,  et  n'au- 
rait pas  toujours  ni  assez  de  prudence  ni  assez  de  force 
pour  résister  à  une  tentation  si  naturelle  ? 

Certaines  décisions  prises  par  ce  comité  dans  des  ques- 
tions où  se  trouvaient  impliqués  pour  les  catholiques  de 
graves  intérêts ,  prouvent  qu'il  en  a  été  souvent  ainsi. 
J'en  citerai  seulement  quelques  exemples. 

D'après  les  principes  primitifs  du  système,  les  écoles 
tenues  par  les  religieux  et  les  religieuses  pouvaient,  en 
se  conformant  aux  règlements ,  être  inscrites  au  nombre 
des  écoles  nationales,  et  à  ce  titre  avoir  part  aux  alloca- 
tions du  gouvernement. 

De  1832  à  1855,  ces  principes  furent  maintenus  sans 
aucune  restriction. 

Mais,  en  1855,  deux  règles  nouvelles  émanées  des 
bureaux  de  Marlborough  street*,  portèrent  à  ces  prin- 
cipes une  grave  atteinte  et  ne  purent  s'interpréter  autre7 

•  Siège  du  comité  et  de  radministralion  centrale  du  système  de  Fédu- 
cation  nationale. 


3a#  LIVRE  TH.  -  L^tDOCATiOM  F IJBLiftUE. 

ment  que  par  une  mesquine  et  sectaire  jalousie  contre 
rincontestable  supériorité  des  écoles  religieuses. 

En  vertu  de  la  première  de  ces  règles,  quel  que  soit  le 
nombre  des  écoles  dirigées  dans  la  même  ville  par  la 
même  communauté  religieuse,  c'est  à  la  communauté  et 
non  aux  écoles  que  Tallocation  est  accordée  ;  et  une 
fois  doiinée,  elle  ne  se  répète  pas,  quand  ffléme  en  se 
conformant  aux  règlements  du  comité,  de  nouvelles  éco* 
les  seraient  fondées  par  la  communauté  ^ 

Ainsi ,  à  limerick,  les  religieuses  de  la  Merci  tien- 
nent plusieurs  écoles  dans  les  différents  quartiers  de 
la  ville.  S'il  s'agissait  d'écoles  lû'ques  il  y  aurait  autaat 
d'allocations  que  d'écoles.  D'après  la  règle  précitée»  le 
comité  n'accorde  qu'une  seule  allocalioQ  faite  au  couvent 
des  sœurs  de  la  Merci ,  et  par  conséquent  insuffisante 
pour  l'entretien  de  leurs  diverses  écoles . 

La  seconde  règle  est  plus  exclusive  et  plus  intolérante 
encore.  Elle  porte  «  qu'aucun  ecclésiastique,  à  quelque 
«  Elglise  qu'il  appartienne ,  et  aucun  membre  d'ardre  re- 
41  ligieux  ne  peuvent  être  reconnus  comme  maîtres  pour 
«  les  écoles  nationales  ^  >» 

En  vertu  de  cette  règle,  les  congrégations  d'hommes 
vouées  à  l'enseignement  primaire  ne  peuvent  dans  aucun 


*  «  The  commissîoners  will  grant  aid  to  om  9chûol  only ,  în  con- 
neuon  with  the  same  coovent.  (Rnles  of  4855,  art.  n,  n*"  4.)  » 

*  «  No  dergyman  of  *any  dénomination,  or  number  ofany  religùna 
order^  can  be  recognised  as  the  teacher  of  a  national  school.  (Rules  of 
4855,  art.  VII,  n«  2.)  »  11  esl  inutile  de  faire  remarquer  que  celle  règle 
est  spécialement  dirigée  contre  ks  catiiolkiacs ,  eux  seuls  ayant  des 
ordres  religieux  voués  à  l'éducation. 


COMPOSITION  DU  COMITÉ  NATIONAL.  334 

cas,  faire  agréer  leurs  écoles  par  le  comité  ni  avoir  pari 
aux  allocations  parlementaires  *. 

On  doit  savoir  gré,  cependant,  au  comité  de  n'avoir 
appliqué  cette  dernière  règle  qu'aux  congrégations  ensei- 
gnantes d'hommes,  et  de  ne  l'avoir  pointétendue  aux  reli- 
gieuses qui  dirigent,  en  Irlande,  un  si  grand  nombre 
d'écoles  pour  les  filles. 

Ces  règles  eussent-elles  reçu  la  sanction  du  comité 
national  si,  conformément  aux  promesses  faites  par  lord 
Stanley,  les  catholiques  avaient  été  représentés  au  sein 
de  ce  comité  proportionnellement  à  leur  nombre  ?  est-îl 
surprenant  que  les  catholiques  en  soient  venus  à  se  défier 
d'un  système  dont  le  mécanisme  se  trouvait  presque  ex- 
clusivement entre  les  mains  des  protestants,  et  sur  lequel 
ils  n'avaient  qu'un  contrôle  si  indirect  ? 

D'autres  altérations  faites  au  plan  primitif  de  1831  jus- 
tifient encore  davantage  cette  défiance,  et  expliquent  l'at- 
titude qui  a  été  prise  par  l'épiscopat  vis-à-vis  du  système 
national. 


«  En  1857,  refus  d'annexer  au  système  national  Técole  des  frères  de 
la  Présentation,  à  Cork,  parce  qu'ils  sont  membres  d'un  ordre  religieux. 
Les  Frères  chrétiens  (  The  Christian  Brothers  )  avaient  renoncé  depuis 
longtemps  déjà  à  se  mettre  sous  la  dépendance  du  comité  national,  à 
cause  de  certaines  règles  dont  il  sera  parlé  ultérieurement. 


J 


CHAPITRE  IV 


PRÉDOMINANCE  DE  L*ÉLÉMENT  PROTESTANT  DANS  LA  RÉDACTION 

DES  LIVRES  CLASSIQUES. 


On  sait  la  place  que  tiennent  dans  un  système  d'éduca- 
tion le  choix  et  lu  composition  des  livres  destinés  à  ren- 
seignement classique. 

En  Irlande  plus  que  partout  ailleurs,  cette  question 
des  livres  scolaires  avait  une  importance  capitale,  et  les 
principes  générateurs  du  système  de  1831  n'y  ajoutaient 
pas  une  médiocre  difficulté.  Il  s'agissait,  en  effet,  pour 
renseignement  littéraire  donné  en  commun  aux  enfants 
de  toute  dénomination  religieuse,  de  composer  des  livres 
qui  ne  pussent  blesser  les  croyances  particulières  d'au- 
cun d'eux. 

Le  problème  que  le  comité  avait  à  résoudre  était  fort 
délicat.  S'il  fallait  respecter  les  croyances  des  catholiques, 
il  n'importait  pas  moins  de  ne  rien  insérer  dans  ces  livres 
dont  les  anglicans  ou  les  presbytériens  pussent  avoir  lé- 
gitimement à  se  plaindre.  Il  était  inconvenant  et  impos- 
sible de  ne  rien  dire  du  passé  de  l'Irlande  à  de  jeunes 
Irlandais  ;  mais  il  pouvait  être  dangereux  de  leur  appren- 
dre si  bien  l'histoire  de  leur  pays,  que  la  conclusion  pra- 
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tique  de  leur  enseignement  fût  pour  eux  d'aller  se  ranger 
sous  la  bannière  d'O'Connell  et  de  grossir  l'armée  des 
Repealers, 

Voyons  comment  les  commissaires  de  l'éducation  s'y 
sont  pris  pour  échapper  à  toutes  ces  difficultés,  et  pour 
résoudre  la  question  des  livres  scolaires,  de  manière, 
non-seulement  à  ne  blesser  personne,  mais  encore  à 
inspirer  une  égale  confiance  à  toutes  les  parties  inté- 
ressées. 

La  lettre  de  lord  Stanley,  nous  l'avons  vu,  autorisait  le 
comité  à  fournir  aux  écoles  nationales,  avec  réduction  de 
prix,  les  livres  destinés  à  renseignement. Dès  la  première 
réunion  olficîelle  (1"  décembre  1831),  les  eommissaires 
protestants  refusèrent  de  consentir  à  ce  que  le  eomîté 
fournît^  à  ces  conditions,  des  livres  religieiix  catholiques 
aux  enfants  catholiques.  On  avait  proposé,  en  outre ,  de 
mettre  en  circuJalioiiv  pour  l'instruction  religieuse  sépa- 
rée, deux  versioBS  du  Nouveau  Testament,,  Tune  catbo- 
hque,  l'autre  jurotastante  ;  et  les  deux  commissaires  ca- 
tholiques y  avaient  consenti.  Les  commissaires  pratestanls 
s'y  opposèrent  encore,  à  moins  que  la  traductioB.  de  Douai 
ne  fût  publiée  sans  notes  ^ 

Le  commissaire  presbytérien ,  le  révérend  M.  Carlîsle, 
déposa  alors  une  proposition  qui,  selon  hii,  était  de  na- 
ture à  tout  concilier.  Oià  devait  demander  au  gouverne- 

*  C'est  la  traduction  an^aise  approuvée  par  Taniorité  eedéate^ue 
pour  Tusagc  commun  des  fidèles  dans  le  Royaume-Uni.  Elle  date  do 
XYU*^  siècle  et  elle  est  en  grande  estime.  En  Angleterre  et  en  Irlande, 
on  trouve  toujours  la  Bible  de  Douai  dans  le  salon  de  toute  famille 
catholique. 
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ment  la  permission  de  ne  pas  exclure  Décessanrement  des 
livres  classiques  les  parties  de  rhîstoîre  samte  et  les  no^ 
lions  d'enseignement  religieux  et  moral  qui  recevraient 
Tapprobation  du  comité. 

En  soi,  et  dans  un  système  librement  et  entièrement 
catholique,  rien  de  plus  juste  et  de  plus,  salutaire  que 
cette  pénétration  de  l'enseignement  profane  par  les  prin- 
cipes, les  idées  et  les  souvenirs  de  renseignement  chré- 
tien: mais,  dans  les  conditions  particulières  où  se  troarait 
le  système  national  de  1831,  on  comprend  ce  que  Faé* 
mission  d'une  modification  semblable  pouvait  avoir  de 
périlleux,  combien  il  devenait  facile  de  s'en  prévaloir 
contre  un  des  principes  fondamentaux  du  plan  de  lord 
Stanley. 

La  proposition  de  M.  Gariisk  souleva  une  vive  discus- 
sion. On  finit,  cependant,  par  lomber  d'accord,  mais  à  la 
condition  expresse  que,  pour  l'insertion  de  ces  passages 
d'histoire  sacrée  et  de  ces  notions  morales  et  religieuses, 
il  y  aurait  unanimité  entre  les  membres  du  comité.  L'au- 
torisation qui  fut  accordée  a  été  regardée,  depuis,  pai* 
M.  Carlisle  lui-même,  comme  une  dérogation  grcn>e  aux 
principes  primitifs  du  système  ^  Il  est  inutile  d'ajouter 

*  Voici  ce  que  M.  Carlisle  écrivait  à  ce  sujet  an  Jnnct  en  48&i  : 
«  This  concession  con$iderably  altered  tke  original  propoêed  9y$tem; 
«  and  rendered  it  instead  of  being  a  rigid  System  of  exclusion  of  ail 
«  religion  from  the  délibérations  of  the  board  and  thc  common  educa«- 
«  tioD  of  the  people,  an  experineBf  how  for  roman  cathoUes  and  pro- 
«  testants  could  proceed  together  wilh  perfect  unanimity  in  introducing 
«  scriptural  light  among  the  population  generally,  —  an  expcriment, 
«  consideiing  what  the  sute  of  Irdand  bas  been  for  centuries,  perhaps 
«  the  most  inieresting  and  important;  but  at  Ihe  sme  time,  tke  moat 
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que ,  si  un  ministre  presbytérien  avait  été  Tavocat  de 
cette  dérogation  avant  de  Tobtenir,  et  son  apologiste 
après  ravoir  obtenue,  c^est  qu'il  avait  Tespérance  fondée 
de  la  faire  servir  au  triomphe  des  idées  protestantes. 

M.  Carlisle  se  mit  immédiatement  à  Tœuvre  avec  les 
autres  membres  de  la  commission  des  livres,  pour  prépa- 
rer deux  catégories  d'ouvrages  scolaires,  les  uns,  à  savoir 
les  extraits  d'Écriture  sainte,  ouvertement  et  explicitement 
religieux,  les  autres,  destinés  à  l'enseignement  profane, 
mais  mélangés  dans  de  larges  proportions  d'instruction 
morale,  d'histoire  sacrée,  et  de  matières  de  religion. 
C'étaient  les  livres  de  classe  ordinaires  (The  reading  or 
clasS'Books). 

La  Genèse,  l'Exode  et  les  Actes  des  apôtres  furent  pu- 
bliés par  M.  Carlisle  lui-même,  qui  avait  entrepris  d'en 
refaire  une  traduction  nouvelle  et  différente,  à  la  fois,  de 
la  version  protestante  et  de  la  Bible  de  Douai  ;  un  ministre 
anglican,  le  docteur  Arnold,  recommandé  par  l'arche- 
vêque protestant  de  Dublin,  publia  une  partie  de  l'Evan- 
gile de  saint  Luc. 

Outre  ces  extraits  d'Écriture  sainte,  une  collection  de 
poésies  religieuses  fut  éditée  en  1835,  et  en  deux  ans,  on 
n'en  tira  pas  moins  de  soixante-dix  mille  exemplaires,  qui 
furent  immédiatement  mis  en  circulation  par  les  soins  du 
comité.  Ces  poésies  avaient  uniquement  pour  auteurs  des 
protestants,  anglicans,  presbytériens  ou  dissidents. 

En  1838  et  1843,  de  nouveaux  ouvrages  préparés  par 


«  délicate  and  difficuU  that  ever  was  entrustcd  to  any  commission.  • 
(Cité  dans  Touvragc  intitulé  :  The  catholie  case  stated,  p.  SKi.) 
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les  soins  de  rarcbevéque  Whately  furent  imprimés  et  ré- 
pandus dans  les  écoles  annexées  au  système  nationale 
Dans  le  dernier  de  ces  ouvrages  {Easy  kssons  on  the  his- 
tory  of  religious  toorship)^  le  docteur  Whately  essayait  de 
prouver  que  quelques-unes  des  doctrines  et  plusieurs 
des  pratiques  du  catholicisme  étaient  d'origine  païenne. 
Ce  fut  seulement  dix  ans  après,  en  1853 ,  que  ce  livre  fut 
désavoué  par  le  comité  et  retiré  de  la  circulation  :  et  cette 
mesure  causa  tant  de  peine  à  Tarchevéque  Whately,  au 
baron  Greene  et  à  H.  Blackburne,  quHls  donnèrent  tous 
les  trois  leur  démission  de  membres  du  comité  de  l'édu- 
cation nationale. 

A  ces  livres,  explicitement  consacrés  à  Tinstruction  re- 
ligieuse, et  dont  l'usage,  d'ailleurs,  n'était  obligatoire  dans 
aucune  école  nationale^,  la  commission  ajouta  une  série 
d'ouvrages  pour  l'enseignement  littéraire  et  profane. 

Ces  livres  sont  au  nombre  de  quatorze.  Destinés  à  l'u- 
sage quotidien  de  cinq  cent  mille  enfants  irlandais^  dont 
plus  de  quatre  cent  mille  sont  catholiques,  ils  ont  été  com- 
posés ou  rédigés  : 

fi*"    1 .  Le  1'^  livre  de  leçons,  par  M.  Garlisle,  Écossais  et 
ministre  presbytérien. 


*  «  lotrodactory  lessons  on  the  truth  of  chrislianity  or  tessons  on 
Christian  évidences.  »  —  «  Easy  lessons  on  the  history  of  religious 
worship.  » 

•  Celte  réserve  a  sans  doute  une  grande  importance,  et  on  doit 
savoir  gré  au  comité  d'avoir  laissé  aux  patrons  et  anx  maîtres  d'école 
le  choix  des  livres  de  classe.  Néanmoins,  si  les  livres  officiels  ne  sont 
pas  d'un  usage  obligatoire,  ils  jouissent  d'un  avantage  qui  rend  sou- 
vent la  concurrence  difficile  :  ils  sont  tous  d'un  prix  très-modique. 

II.  * 
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N"*    2.  Le  2*  livre  de  leçons,  par  M.  Carlisle,  Écosscùs  et 

ministre  presbytérien. 
N*    3.  Le  1*'  complément  du  2» livre,par  le  docteur Wlia- 

lely,  archevêque  protestant  de  Dublin  cl  Anglais. 
N**    4.  Le  2*  complément  du  2*  livre ,  par  le  même. 
N*    5.  Le  3*  livre,  par  M.  Carlisle. 
N*    6.  Le  4*  livre,  parle  même. 
N*    7.  Le  supplément  du  4*  livre,  par  Farchevêque 

Whately. 
N*    8.  Le  5*  livre,  par  M.  Carlisle. 
N*    9.  Le  livre  de  leçons  pour  les  filles,  par  Tarchevêque 

Whately. 
N*  10.  L'Art  de  la  lecture,  par  MM.  Spalding  et  Rintool, 

tous  deux  Écossais  et  presbytériens. 
N*  11.  Esquisses  biographiques  des  poètes  anglais,  par 

M.  Maurice  Cross,  Anglais  et  protestant. 
N~  12  et  13*.  Extraits  des  poètes  anglais ,  par  le  même 

M.  Cross,  Anglais  et  protestant. 
N*  14.  Le  livre  de  classe  littéraire,  parle  docteur  Robert 

Sullivan,  protestant  de  TUlster. 

Ainsi,  sur  quatorze  ouvrages  élémentaires  destinés  à 
Tusage  des  écoles  nationales,  treize  ont  pour  auteurs  des 
Anglais  et  des  Écossais;  et  les  quatorze,  sans  aucune  excep- 
tion, ont  été  ou  composés,  ou  compilés,  ou  édités  pardes 
protestants,  anglicans  ou  presbytériens. 

Tous  ces  livres  t  d'après  l'autorisation  accordée  par 
lord  Stanley,  sur  la  demande  de  M.  Carliale  et  du  co- 
mité, sont  plus  ou  moins  pénétrés  d'éléments  religieux  '. 

*'  Les  commissaires  font  même  de  ce  mélange  on  motif  de  reoom- 
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Mais  d'après  quels  prÎDcipes  les  auteurs  ou  les  rédac- 
teurs de  ces  livres  ont-ils  usé  de  cette  autarisation?  sont- 
ils  restés  sur  ce  terrain  de  stricte  impartialité  où  le  sys- 
tème de  lord  Stanley  les  obligeait  de  se  fixer?  ces 
compilateurs  protestants  se  sont-ils  souvenus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  leurs  écoliers  étaient  catholiques 
et  avaient  un  droit  rigoureux  à  voir  respecter  dans  ces 
livres  leurs  convictions  religieuses  ?  ces  Anglais  et  ces 
Ecossais  n'ont-ils  point  oublié  que  leurs  bureaux  étaient 
situés  à  Dublin 9  et  que  c'était  pour  des  Irlandais  qu'ils 
écrivaient  leurs  leçons  d'histoire  et  composaient  leurs  re^ 
cueils  de  poésie  ?  Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut 
feuilleter  rapidement  quelques-uns  de  ces  ouvrages  des- 
tinés À  l'enseignement  classique. 

Le  cinquième  livre  de  leçons ,  destiné  aux  écoliers  les 
plus  avancés,  volume  de  408  pages ,  où  il  est  traité  de 
scienee,  d'histoire  et  de  littérature,  résume  en  moins  de 
trois  lignes  toute  l'histoire  de  l'Irlande. 

mandation  en  faveur  de  leurs  livres.  Voici  ce  qu'on  lil  dans  une  cir» 
calai re  imprimée  et  répandue  à  la  diligence  du  comité  : 

«  The  lessons  in  the  first  book  conclude  wilh  one  dccidedly  religîous 
a  kind  ;  several  in  the  second  book  communieate  important  religions 
«  tmths,  and  are  well  fiiled  io  create  dcvout  feelings....  The  next  vfOïk 
«  following  ailords  a  stjriking  example  of  the  successful  manner  in 
«  which  some  of  the  most  important  trulhs  of  révélation  are  blended 
«  with  secular  instruction  in  the  Irish  national  schools....  The  sup- 
«  plemeat  to  the  fourth  book  contains  a  sununary  «f  the  Old  Tesu- 
«  ment,  incladiiig  a  deUiled  aecouat  of  tlie  prophem  aod  the  suhsUaoe 
«  of  their  prophecies;  beaides  several  essaya  on  religious  subjects  by 
«  archbiahop  Whately  and  other  emincnt  divines,  d  [Analyse  of  ihe 
êchaol  books  pvbUshed  by  attthority  of  the  eommissioners  of  NaUonal 
Education.) 
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Je  traduis  textuellemenl  : 

a  Ce  fut  vers  la  fin  du  xii''  siècle  que  Henri  II  d'Angle- 
i(  terre  envahit  pour  la  première  fois  l'Irlande,  et  obtint 
«  rtiommage  des  rois  irlandais  ;  » 

Et  dans  un  tableau  chronologique,  à  Tannée  1800,  cette 
seule  indication  : 

«  Union  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ^  )» 

Voilà  toute  l'histoire  natiotmle  qui  s'enseigne  dans  les 
écoles  du  système  national. 

Dans  la  partie  géographique  du  second  livre  de  leçons, 
la  description  de  l'Angleterre  commence  par  ces  lignes: 

((  A  l'est  de  l'Irlande  se  trouve  l'Angleterre,  où  vit  la 
«  reine  ;  beaucoup  de  ceux  qui  habitent  l'Irlande  sont 
«  nés  en  Angleterre  ;  nous  parlons  le  même  langage,  et 
«  nous  sommes  appelés  une  même  nation  ^  » 

Tout  ce  qui  pourrait,  même  indirectement,  réveiller 
dans  l'esprit  des  enfants  les  idées  de  patrie,  d'histoire  na- 
tionale, d'indépendance,  de  liberté,  a  été,  surtout  depuis 
quelques  années ,  exclu  avec  le  plus  grand  soin  des 
livres  du  comité. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  un  livre  scolaire  qui  ne  con- 
tienne deux  pièces  de  vers,  devenues  depuis  longtemps 
classiques,  même  dans  l'enseignement  primaire.  L'une 
est  la  chute  de  la  Pologne,  par  Campbell,  où  il  est  parlé 

*  «  It  was  towards  the  end  of  this  (42^**)  centary  that  Hcory  II  of 
England  first  invaded  Ircland,  and  obtained  the  homagc  of  the  irish 
kings.  —  4800.  Union  of  Grcat  Britain  and  Ireland.  9 

*  ff  On  the  east  of  Ireland  is  England,  where  the  Queen  livcs;  maoy 
people  who  live  in  Ireland  were  born  in  England  ;  and  tvc  speak  tbe 
samc  languagc,  and  are  called  one  nation.  )>  (2^  book  of  lessons.) 
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de  Kosciusko  et  d'indépendance  nationale  '  ;  l'autre  est 
le  célèbre  passage  du  Lai  du  dernier  ménestrel  »  où 
Waller  Scott  adresse  à  la  patrie  un  appel  si  touchant  et  si 
passionné  ^  : 

«  Est-il  un  homme  dont  Tâme  soit  assez  insensible 
«  pour  ne  s*étre  jamais  dit  :  Voici  ma  patrie,  ma  terre 
a  natale  !  est-il  un  homme  qui  n*ait  pas  senti  son  cœur 
<c  s'enflammer,  quand,  après  avoir  erré  dans  des  contrées 
K  étrangères,  il  tourne  ses  pas  du  côté  de  son  pays?.... 
«  0  Calédonie,  fiëre  et  sauvage  nourrice  du  génie  poé- 

■      a  Whcn  leagued  oppression  poured  to  northern  wars 
Her  whiskered  pandours  and  her  fierce  hussars 
Hope  for  a  season  bade  the  world  farewell, 
And  freedom  shrieked  when  Kosciusko  fell,  elc.  » 

*      «  Breathes  there  the  man  with  souI  so  dead 
Who  never  to  himself  hath  said  : 

This  is  my  own,  my  native  land  ! 
Whose  heart  hath  ne^er  within  him  burned 
As  home  his  footsteps  he  hath  torned 
From  wandering  on  a  foreign  strand. 
....0  Caledonia,  stem  et  wild 

Meet  nurse  for  a  poetic  child  ! 
Land  of  brown  heath  and  shaggy  wood, 
Land  of  the  mountains  and  the  flood, 
Land  of  my  sires  !  what  mortal  hand 
Can  e'er  untie  the  filial  band 
Tliat  knits  me  to  thy  rugged  strand? 
Still,  as  I  yiew  each  weli-known  scène 
Think  what  is  now,  and  what  hath  been, 

Seems  as,  to  me,  of  ail  bereft, 
Sole  friends  thy  woods  and  streams  were  left, 
And  thus,  1  love  them  better  still, 
Even  in  extremity  of  ill.  * 

(Lay  of  ihe  last  minstrel,  c.  vi). 
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«  tique,  terre  de  bruyères  et  de  forêts,  terre  de  monta- 
it gnes  et  de  lacs,  terre  de  mes  pares,  qHeUe  main  mor- 
te telle  pourrait  rompre  le  lien  filial  qui  m'attache  à  tes 
«  rochers  ?  Quand  je  revois  les  lieux  témoins  de  ma  jeu- 
«  nesse,  quaod  je  songe  à  ce  qu'ils  furent,  à  ce  qu'ils 
«  sont,  il  me  semble  que,  seul  dans  le  monde,  je  n'ai  plus 
«  d'autres  amis  que  tes  bois  et  tes  ruisseaux,  et  l'excès 
«  même  du  malheur  fait  que  je  te  chéris  davantage.  » 
(Le  Lai  du  dernier  ménestrel ,  chant  vi%  traduetâon  de 
M .  Defauconpret.) 

Ces  deux  pièces  ont  sans  doute  paru  factieuses,  car  on 
les  a  fait  disparaître  de  la  seconde  édition  du  4*  livre  de 
leçons,  donnée  par  l'archevêque  protestant  de  Dublin.  Les 
précautions  ont  même  été  poussées  jusqu'à  suf^rimer  de 
cette  seconde  édition  une  description  en  prose  des  lacs 
de  Killarney  qui  se  trouvait  dans  la  première. 

Mais  on  ne  s'est  pas  borné  à  proscrire  tout  ce  qui  était 
de  nature  à  rappeler  aux  enfants  les  idées  de  patrie  et 
d'histoire  nationale:  on  apprend  aux  plus  petits  d'entre 
eux  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  fait  naître  c  heu- 
reux enfants  anglais  *.  » 

'  Je  fais  allusion  à  une  sorte  d'hymne  politico-religieux  fort  usité 
dans  les  écoles  et  que  j'ai  entendu  chanter  en  chœur  : 

«  I  thank  the  Goodness  uaà  Ihe  f  race 

That  on  aiy  birifa  hf»re  SBiiM> 
And  mado  ow^  m  Ihow  chtislîaa  days 

A  happy  Bnfliêh  ofaUd. 
I  was  moi  bom  ts  thouasiids  are^ 

Where  God  wis  nefer  kngwa  ; 
And  taught  to  prty  a  m^ess  prayer 

Ta  blocks  of  wood  and  s  tonc. 
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Quant  à  l'histoire  de.  TÉglise  catholique,  siropiement 
envisagée  comme  institutioo  humaine,  et  à  celle  des  papes, 
même  comme  souverains  temporels,  il  n*en  est  question 
nulle  pai*  t;  et  iUauialler,  dans  Tabrégé  historique,  jusqu'au 
XV*  siècle,  pour  trouver  cette  unique  allusion  à  TEglise 
de  Rome. 

a  En  ce  siècle  commença  le  conflit  connu  dans  This- 
«  toire  sous  le  nom  de  réforme,  qui  eut  pour  résultat 
«  de  séparer  de  VEglise  de  Rome  plusieurs  royaumes  de 
u  l'Europe»  Jean  Huss  en  Bohème ,  Jérôme  de  Prague , 
«  Wkleff  ea  Angletarre ,  furent  les  promoteurs  de  ce 
<€  mouvement,  en  répandant  les  doctrines  de  la  réforme. 
«  Cet  âge,  si  fertile  en  grands  événements,  fut  Tâge  de 
a  la  réforme,  dans  lec^iel  les  Eglises  protestantes  se  sépa- 
ii  rèrentde  TEglise  de  Rome, — événement  qui  continue 
«  à  exercer  de  Tinfluence  sur  les  affaires  politiques  de 
m  l'Europe  * .  » 

Si  l'histoire,  traitée  de  cette  façon,  ne  peut  que  laisser 
les  jeunes  Irlandais  dans  une  ignorance  à  peu  près  abso- 
lue du  passé  de  leur  patrie  et  de  leur  Église,  au  moins  ne 
renferme-t-elle  rien  qui  soit  directement  agressif  contre 
leur  foi.  En  peut-on  dire  autant  du  seul  dictionnaire  qui  ait 

<  <  In  thîs  centary  commenccd  that  conftict,  known  in  faisfory  by 
Ihe  name  of  refonnalion,  whicft  resalUsd  in  many  of  the  kingdoait  of 
Europe  separating  from  the  Church  of  Rome,  John  Huss  in  Bohemia, 
Jérôme  of  Prague,  and  Wickliffe  in  England,  look  the  lead  in  disscmi- 
nating  the  docirines  of  the  reformation.  This  âge,  so  fertile  in  gi'eat 
cvcnU,  was  also  the  âge  of  the  reformation,  in  which  the  protestant 
Churches  separated  from  the  Church  of  Rome  ;  an  cvent  which  still 
continues  to  influence  the  poUtical  affairs  of  Europe.  »  {The  fiflh  hook 
of  leêsons.) 
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reçu  Tapprobation  du  comité  de  Féducation  pour  Fusage 
des  écoles,  et  dont  plusieurs  définitions,  lues  par  H.  Ma- 
guire  à  la  Chambre  des  communes ,  renfermaient  les 
attaques  les  plus  explicites  contre  FËglise  catholique, 
ses  dogmes  et  ses  cérémonies  *  ? 

Du  reste,  s'il  y  a  lieu  de  s*étonner,  ce  n'est  pas  de 
trouver  çà  et  là,  dans  les  livres  composés  par  les  soins  du 
comité  suprême  de  Féducation ,  des  passages  propres  à 
jeter  le  doute  dans  Fâme  des  jeunes  catholiques,  ou  à  ne 
leur  inspirer  que  de  la  défiance  et  du  mépris  pour  les 
croyances  et  les  pratiques  de  leur  Eglise.  Ma  surprise,  je 
Favoue,  porte  sur  un  tout  autre  objet.  Je  me  demande 
comment  des  anglicans  et  des  presbytériens  ont  pu  faire 
pour  ne  pas  sacrifier  plus  souvent  à  leurs  invincibles  pré- 
jugés contre  une  religion  qu'ils  accusent  sérieusement 
d'idolâtrie,  et  qu'ils  regardent  de  bonne  foi  comme  le 
grand  réceptacle  des  superstitions  de  l'humanité.  J'ad- 
mire qu'ils  ne  se  soient  pas  laissé  habituellement  en- 
traîner à  des  expressions  plus  blessantes,  à  des  jugements 
plus  hostiles,  à  des  appréciations  plus  sectaires.  Si  quel- 
que chose  me  scandalise  et  me  semble  déloyal ,  ce  n'est 
donc  pas  qu'ils  aient  rempli  leur  tâche  comme  ils  l'ont 
fait;  c'est  qu'on  ait  confié  une  telle  tâche  à  des  hommes 
presque  tous  étrangers  à  l'Irlande  et  à  la  foi  catholique, 

*  En  voici  quelques  exemples  : 

Exorciste,  quelqu'un  qui  prétend  par  magie  chasser  le  malin  esprit. 
Hétérodoxe,  qui  dévie  des  opinions  de  TËglise  établie. 
Croissant,  symbole  du  mahométisme. 

Cro'x,  corps  droit  placé  à  angles  droits  sur  un  autre  corps  «  (one 
slraight  body  laid  at  right  angles  over  another),  v  etc. 
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daos  un  système  d'éducation  qui  avait  la  prétention  d'être 
absolument  impartial,  et  de  ne  donner  d'ombrage  à  per- 
sonne. 

Mais ,  il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  le  mécanisme 
de  ce  système ,  et  étudiei*  de  plqs  près  les  vicissitudes 
par  lesquelles  ont  passé  ses  règles  principales  ;  nous  ver- 
rons par  là  jusqu'à  quel  point  la  pensée  primitive  a  été 
altérée,  et  comment,  de  changement  en  changement,  on 
a  bouleversé  l'économie  si  sage  des  plans  de  lord  Stanley. 


1 


CHAPITRE  Y 


ALTÉRATIONS  SUCCESSIVES  DU  STSTftVE  PRIMITIF. 


Un  des  priûcipes  fondamentaux  contenus  dans  la  lettre 
de  1831,  était  «<  qu'un  ou  deux  jours  de  chaque  semaine 
«  seraient  réservés  exclusivement  pour  Tinstruction  reli- 
«  gieuse  des  enfants ,  telle  que  Tapprouveraient  les  mi- 
te nistres  de  leurs  Églises  respectives;  et  qu'en  outre, 
«  les  coo^missaires  permettraient  aux  ecclésiastiques  de 
tt  donner  cette  instruction  aux  enfants  de  leur  commu- 
«  nion,  aux  autres  jours  de  la  semaine»  soit  avant ,  soit 
«  après  les  heures  ordinaires  d'école.  » 

Exx  développement  de  ce  principe,  quatre  règles  furent 
sQccessivement  formulées  S  relatives  : 

La  première»  aux  personnes  qui  devaient  donner  cette 
ÎBstruetioB  religieuse  ; 

La  deuxième  et  la  troisième,  au  lieu  et  au  temps  où  elle 
se  donnerait  ; 

*  LeUre  de  lord  Stanley  (4834).  Document  explicatif  du  comité  (4  83â). 
Réponse  de  lord  SUnley  à  une  dépuUUon  du  synode  de  l'Clsler  (juillet 
4833).  Règlements  annexés  au  premier  rapport  des  commissaires  de 
réducation  (4834). 
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La  quatrième 9  enfin,  aux  enfants  qui  devaient  la 
recevoir. 

La  première  confiait  directement  aux  prêtres,  pasteurs 
ou  ministres  de  chaque  Église,  le  soin  de  diriger  et  de 
surveiller  l'éducation  religieuse  des  enfants  appartenant 
à  leurs  communions  respectives. 

La  deuxième  laissait  à  ces  prêtres,  ministres  ou  pasteurs, 
la  faculté  de  donner  Tinstruction  religieuse,  ou  hors  de  la 
salle  d'école,  ou  dans  cette  salle,  s'ils  le  jugeaient  op- 
portun *. 

La  troisième  attribuait  un  jour  de  la  semaine  à  celte 
instruction  religieuse  séparée,  avec  invitation  aux  direc- 
teurs des  écoles,  si  les  parents  de  quelques  enfants  en 
exprimaient  le  désir,  d'accorder  toutes  facilités  pour 
qu'elle  pût  être  donnée  les  autres  jours  de  la  semaine, 
soit  avant,  soit  après  la  classe.  L'heure,  ou  les  heures 
consacrées  à  cette  instruction,  devaient  être  publiquement 
notifiées  dans  les  écoles,  afin  que  les  seuls  enfants  auto- 
risés par  leurs  parents  ou  par  leurs  tuteurs  y  assistassent. 

La  quatrième  règle,  enfin,  interdisaU  à  tout  enfant 
appartenant  à  une  communion  différente  de  celle  de 
l'ecclésiastique  ou  du  maître  par  lequel  l'instruction  reli- 
gieuse serait  donnée,  d'y  prendre  part  ;  et  elle  faisait  une 
obligation  aux  patrons  ou  aux  maîtres  d'école  d'exclure 
de  la  salle,  pendant  le  temps  de  l'instruction  religieuse, 
les  enfants  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas'. 

*  «  Liberty  is  to  be  secured  to  thcm  to  assemble  the  chiidren  of  tbeir 
respective  flocksin  the  school-room,  if  they  see  fit.  d 

*  «  Patrons  or  tcachcrs  were  required  to  ezclude  from  the  room, 
during  religious  instruction,  ail  such  chiidren.  » 
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Or,  voici  ce  que  sont  devenues  successivement  chacune 
de  ces  règles  si  importantes,  dictées  par  le  sincère  désir 
de  garantir  les  enfants  des  écoles  nationales  contre  toute 
tentative  de  prosélytisme. 

La  première  règle  remettait  aux  pasteurs  des  diverses 
Ëglises  la  direction  principale  et  le  contrôle  de  Tinstruc- 
tion  religieuse. 

Ce  fut  à  la  demande  du  synode  presbytérien  de  TUlsler 
que  cette  première  règle  commença  à  être  violée,  au 
moins  dans  les  écoles  fondées  par  des  patrons  particu- 
liers, sans  le  concours  des  commissaires  {nm-vested 
schools).  Au  droit  des  pasteurs  de  donner,  faire  donner, 
diriger  et  contrôler  exclusivement  Tiostruction  reli- 
gieuse, fut  s(ubstitué  le  droit  des  parents.  Il  résulte  de  là 
que,  dans  une  école  placée  sous  le  patronage  d'un  pro- 
priétaire protestant ,  si  par  faiblesse  et  par  crainte ,  des 
parents  catholiques  consentaient  à  envoyer  leurs  enfants 
à  rinstruction  religieuse  protestante,  le  curé  catholique, 
vrai  et  légitime  pasteur  de  ces  enfants ,  n'aurait  pas  le 
droit  de  leur  enseigner  le  catéchisme  \ 


<  Dans  une  enquête  faite  en  4854  par  un  comité  de  la  Chambre  des 
lords,  un  des  hauts  commissaires  de  Téducation  a  pu  rendre  ce  témoi- 
gnage que,  sous  Tempire  de  la  nouvelle  règle,  «  un  prêtre  catholique 
«  n'avait  pas  plus  d'autorité  sur  les  enfants  catholiques,  pour  les  obliger 
«  à  recevoir  Tinstruction  religieuse,  que  sur  les  enfants  protestants.  » 
—  a  At  présent,  the  roman  cathoUc  priest,  as  ihe  patron  of  tlie  school, 
«  bas  no  more  power  to  compel  a  roman  catholic  child  to  receive  bis 
«  rellgîous  instruction  than  he  bas  to  compel  a  protestant.  »  (R*  bon. 
A.  Macdonneirs  évidence.  Q.  «,042.  Answ.  lo  lord  Beaumont.) 

D'autres  fonctionnaires  protestants  de  radminislralion  de  Féducalion 
nationale  ont  même  été  jusqu'à  s'applaudir  de  la  transformation  de 
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La  deuxième  règle  autorisait  les  pasteurs  à  donner 
nnstruction  religieuse,  soit  en  dehors  de  la  salle  d'école, 
soit  dans  cette  salle,  s'ils  le  jugeaient  convenable.  Les 
presbytériens  firent  à  cette  règle  la  plus  violente  opposi- 
tion ;  et  dans  les  commencements  du  système,  plusieurs 
de  leurs  écoles  furent  privées  par  les  commissaires  de 
leur  part  d'allocation,  parce  que  les  patrons  et  les  maîtres 
ne  voulaient  pas  permettre  au  prêtre  romain  «  de  s*ins- 
«  taller,  dans  la  salle  d'école,  un  jour  de  chaque  semaine, 
<(  pour  y  enseigner  aux  enfants  de  sa  communion  que 
«  les  protestants  sont  des  hérétiques,  et  quil  n'y  a  pas  de 
«  salut  hors  de  fÉglise  romaine  * .  » 

Malgré  cette  opposition,  la  règle  fut  maintenue  pendant 
quelques  années.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1840,  elle  fut 
abrogée  en  faveur  du  synode  de  l'Ulster. 

Ce  furent  encore  les  presbytériens  qui  élevèrent  les 
plus  fortes  objections  contre  la  troisième  règle,  ordonnant 
de  fixer  dans  la  semaine  un  jour  autre  que  le  dimanche, 
pour  Tinstruction  religieuse  séparée  * ,  et,  en  outre,  d'au- 
toriser à  donner  cette  même  instruction  aux  autres  jours 
de  la  semaine,  soit  avant ,  soit  après  les  heures  de  classe 
ordinaire. 

Dans  le  rapport  de  1837,  cette  règle  était  encore  for* 


cette  règle,  parce  qn^He  jetait  la  division  parmi  les  GathoKqaes,  en 
mettant  en  opposition  les  familles  contre  les  pasteurs,  el  rédproqae- 
ment. 

■  Le  doctear  Cooke,  ministre  presbytérien,  dans  nn  dtseoars  pvMic 
contre  le  système  national. 

*  Ce  qne  les  presbytériens  appelaient  :  «  The  fipy  Hro  Paphk  llv^ 
lydays,  » 
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mulée  dsBs  sa  teaear  primitive  ;  eo  1838,  elle  ftit  notable- 
ment altérée,  car  on  cessait  d'exiger  d'uae  manière  aussi 
absolue  un  jour  tout  eniier  'mûqmement  consacré  à  Tins- 
traction  religieuse  '  ;  à  partir  de  1842,  cette  rè^e  a  com- 
plètement dispara  :  nouvelle  et  importante  victoire  rem- 
portée par  les  exigences  protestantes  sur  le  sj^tème 
primitif. 

De  ces  diverses  règles,  la  quatrième  était  évidemment 
celle  dont  le  maintien  était  le  plus  essentiel  pour  que  le 
système  d'éducation  nationale,  conformément  aux  pro- 
messes de  lord  Stanley,  exclût  jusqu'au  soupçon  de  pro- 
sélytisme. 

Elle  ne  permettùt  aux  enfants  d'assister  à  une  instrac- 
tion  religieuse  que  2^i  leurs  parents  les  y  envoyaient  :  si- 
non, ils  devaient  se  retirer  *. 


*  <K  One  day  in  each  week,  or  part  of  a  day  (independently  of  sunday) 
to  be  set  apart  for  religlous  instruction.  » 

*  En  mars  4858,  à  la  Chambre  des  lords,  fantetir  dn  système  de  4831 
se  plaignit  avec  force  de  ce  changement  :  «  1  admit,  for  my  own  part , 
«  that  I  very  much  regret,  first  of  ail  that  the  System  ofunited  educcttion, 
«  whieh  toas  intended  to  be  national,  has  io  a  very  cynstierable  extent, 
a  fatled  to  realise  (he  eœpectation  of  its  promoters.  I  regret  that  in  the 
«  great  buîk  of  the  schools,  contrary  to  the  intention  of  f^se  toho  ori^ 
c  ginally  proposed  the  System,  there  not  only  is  no  religions  éducation 
9  given,  but  no  facilities  even  are  given  for  separate  religious  ins- 
«  tructionj  by  (he  ministersof  différent  persuasion,  ott(ofsc^oo(-ftovrs.» 
(Lord  Derby,  House  of  lords,  march  4858.) 

»  «  It  îs  of  the  essence  of  their  raies  that  religious  înstroction  should 
bc  given  only  at  the  time  specifically  appoinled  for  that  purposc  ;  and 
that  children'whose  parents  do  not  direct  fhem  fo  be  présent  at  if,  should 
previously  retire.  »  (Letter  of  the  commissioncrs,  28*  July  4833.^ 

a  Any  arrangement  for  religious  instruction  Ihat  may  be  madc  îs  to 
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A  partir  de  1847,  à  la  suite  d'une  longue  conrespondance 
échangée  entre  le  comité  de  l'éducation  et  rarchidiacre 
protestant  de  Meath,  le  révérend  M.  Stopford*,  une  inter- 
prétation toute  différente  fut  donnée  à  cette  règle.  Antérieu- 
rementy  c'était  le  devoir  formel  du  ministre  ou  du  maître 
d'école  donnant  l'instruction  religieuse  de  faire  retirer 
les  enfants  qui  n'appartenaient  pas  à  sa  communion ,  à 
moins  que  ces  enfants  n'eussent  reçu  de  leurs  parents 
l'autorisation  expresse  d'y  assister.  Désormais,  il  était 
simplement  requis  des  patrons  et  maîtres  d'école  de  ne 
pas  obliger  à  assister  à  une  instruction  religieuse  les  en- 
fants que  leurs  parents  n'y  auraient  pas  envoyés*. 

Contraindre  à  ne  pas  assister  :  tel  était  l'esprit  et  le  sens 
obvie  de  l'ancienne  règle  ; 

Ne  pas  contraindre  à  assister  :  telle  fut  la  règle  nou- 
velle*. 


be  publicly  noUfied  in  thc  schools,  in  order  that  those  children,  and 
thase  only  may  be  présent  at  the  religions  instruction,  whose  parents 
and  guardians  approve  oftheir  heing  to,  »  {RegulaUons  and  directions 
of  the  commissioners,  sect.  ni,  Rule  4 ,  oct.  4833.) 

Voir  encore  les  témoignages  si  explicites  rendus  sur  ce  point  par 
deux  des  commissaires,  MM.  Blake  et  Carlisle,  devant  un  comité  de  la 
Chambre  des  communes  en  4837. 

*  Voir  les  pièces  de  cette  correspondance  dans  le  livre  intitulé  The 
cathoUc  case  stated,  p.  86-89. 

*  «  That  accordingly  no  child  be  compelled  to  reçoive  or  to  be  pré- 
sent at  any  religions  instruction  of  ^vhicb  his  parents  or  guardians 
disapprove.  »  [Rules  and  régulations^  part.  I,  §  4,  n<^2;  26^  Gen. 
Rep.,  4859,  p.  2.) 

'  Comme  c'est  à  la  demande  de  Tarchidiacre  Stopford  que  cette  mo- 
dification si  grave  a  eu  lieu,  on  désigne  souvent  la  nouvelle  règle  sons 
le  nom  de  The  Stopford  rule» 
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Est-il  besoin  de  dire  qu'il  y  a  un  monde  entre  ces  deux 
formules  ?  Aux  termes  de  la  première»  si  un  enfant  catho- 
lique se  trouvait  dans  la  salle  d'école  au  temps  fixé  pour 
rinstruction  religieuse  protestante ,  c'était  le  devoir  du 
ministre  ou  du  maître  d'école  de  le  faire  sortir  ;  d'après 
la  seconde,  ce  maître  d'école  ou  ce  ministre  n'ont  d'autre 
obligation  que  de  ne  pas  contraindre  cet  enfant  catholi- 
que à  prendre  part  à  une  telle  instruction  religieuse;  mais 
s'il  y  assiste  sans  cette  contrainte,  il  n'y  a  rien  à  lui  dire. 

Que  tel  ait  été  le  sens  du-  changement  opéré  dans  les 
principes  primitifs,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'importante 
déclaration  faite,  en  1854,  devant  le  comité  de  la  Chambre 
des  lords  par  M.  M'Cready,  alors  inspecteur  principal  et 
presbytérien  • 

«  Mon  opinion  est  que,  pendant  longtemps,  la  règle  a 
«  été  entendue  de  Tobligation  imposée  aux  directeurs  et 
4<  aux  maîtres  d'école  de  faire  sortir  les  enfants  de  Tins- 
<'  truction  religieuse  donnée  à  leurs  condisciples  d'une 
«  autre  communion. 

«  La  nouvelle  interprétation  de  cette  règle  a  généra* 
«  lement  satisfait  les  protestants,  et  c'est  à  leurs  ins- 
«  tances,  je  puis  le  dire,  qu'elle  a  été  introduite.  Mais  je 
<(  pense  qu'elle  n'a  pas  satisfait  complètement  quelques 
«(  catholiques  romains,  et  que,  s'ils  étaient  consultés,  ils 
«I  demanderaient  le  retour  à  l'ancienne  interprétation,  sui- 
a  vanl  laquelle  les  enfants,  dont  la  présence  à  une  instruc- 
^  tion  religieuse  n'était  pas  formellement  approuvée  par 
«  les  parents,  ne  devaient  pas  être  autorisés  à  y  rester'.  » 


*  c  My  opinion  is  that  for  a  long  period  il  was  undcrslood  ihal  ihc 

II. 
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Les  réclamations  faites  par  les  inspecteurs  catholiques 
contre  les  abus  manifestes  résultant  de  la  nouvelle  inter- 
prétation firent  si  peu  d'impression  sur  les  commissaires, 
qu'en  1855»  une  nouvelle  rédaction  des  règlements 
consacra  le  changement  si  grave  opéré  en  1847  ;  et  on 
se  contenta  d'élever  contre  le  danger  du  prosélytisme 
une  barrière  illusoire. 

D'après  ces  règlements^  le  devoir  du  maâtre  d'école^  la 
première  fois  qu'un  enfant  appartenant  à  une  autre  com- 
munion assiste  à  une  instruction  religieuse  faite  par  lui, 
est  de  notifier  le  fait  aux  parents  ou  aux  tuteurs  d*apris 
une  formule  dont  le  double  est  conservé  sur  un  registre 
spécial  ' . 

obligalion  lay  upon  the  patron  and  upon  llic  Icacher  of  the  school  to 
put  ont  the  childrcn.... 

((  Tbis  modification  has  very  gcnerally  satisfied  the  protestants^  and 
it  was,  I  may  say,  at  tbeir  instance,  tfaat  it  was  so  explained,  but  I  do 
not  think  that  it  is  perfectly  satisfactory  to  some  roman  catbolics.  If 
Ihey  were  consul ted,  Ibelievetheywould  recur  to  the  old  interprétation 
put  by  some  upon  the  rule,  and  that  is,  that  the  children  wtiose  parents 
do  not  personnally  approve  of  their  being  présent,  should  notbeallo- 
wed  to  rentain  durin^;  the  time  of  religious  instruction.»  (MrM.  Cready's 
évidence  before  the  selcct  committee  of  the  House  of  lords.  4854.} 

'  Voici  la  cédule  de  cette  notification  : 

a  Notice  to  parents  or  guardlans. 

National  school 
is  informed,  in  compliance  with  the  instmctions 
contained  in  Ruie  46,  scct.  iv,  part,  i,  of  the  ruies  and  régulations  of 
the  commîssioners  of  national  éducation  that 
attended  tiie  religious  instruction  given  by  me  on  the  day 

of  48&  ,  at  tbe  time  set  apart  for  religious  instruction  in  the  abore 
school,  this  being  first  attendance. 

Signature  : 
Date  dayof  486    .  > 
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Une  foie  cette  ncilioe  envoyée,  s'il  n'y  a  pas  4e  récla- 
mation, renfânt  peut  continuer  à  prendre  part  à  Tins- 
tructîon  religieuse.  Tant  pis  pour  lui,  si  la  négligence  de 
ses  parents  et  de  ses  tuteurs  le  livre  sans  protection  à  un 
enseignement  hostile  à  sa  foi  :  les  commissaires  de  Tédu* 
cation  n'y  peuvent  rien.  C'est  ainsi  que,  depuis  sept  ans, 
i]s  travaillent  à  écarter  du  système  de  lord  Stanley  jus- 
qu'à l'ombre  même  du  soupçon  de  prosélytisme. 

De  plus,  il  n'y  a  obligation  d'envoyer  cette  notice  que 
si  l'instruction  religieuse  est  donnée  par  1$  maître  d'école. 
Si  elle  était  donnée  par  un  ministre  ou  toute  personne 
autre  que  le  maître,  cette  obligation  n'existerait  plus^ 

Qui  ne  comprend  d'ailleurs  combien  en  fait  cette  for- 
malité est  impuissante  à  garantir  les  enfants  contre  les 
influences  d'un  prosélytisme  perGde?  Quand  même  la 
notice  serait  remise  par  l'enfant,  ce  dont  le  maître  d'école 
n'a  point  à  s'occuper  ;  quand  même  les  parents  n'oublie- 
raient pas  de  faire  les  diligences  nécessaires  pour  em- 
pêcher expressément  leur  enfant  de  prendre  part  à  cette 
instruction  religieuse,  est-ce  pratiquer  loyalement  l'es- 
prit du  système  que  de  mettre  à  leur  charge  ces  démar* 

*  Cas  des  écoles  de  Ballindine  (comté  de  Mayo),  dans  les  terres  de 
lord  Oranmore.  Sa  fille,  madame  Ridley,  protestante  do  rÉglise  an- 
glicane, s'occupait  beaucoup  d'une  école  industrielle  de  filles,  et  y 
faisait  elle-même  de  fréquentes  lectures  choisies  dans  des  livres  hos- 
tiles aux  croyances  catholiques.  Sur  les  cent  filles  ou  femmes  qui  fré- 
quentaient cette  école,  trois  ou  quatre  à  peine  étaient  proiesUntes.  Mais 
comme  madame  Ridley  n'était  pas  la  maîtresse  d'école,  nulle  obligation 
de  prévenir  les  parents  catholiques  que  leurs  enfants  entendaient  ces 
lectures.  (Voir  les  détails  donnés  sur  cette  affaire  par  M.  Maguire  dans 
la  session  de  4858.) 
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ches  dont  plus  d'un  motif  peut  les  détourner?  Si»  comme 
il  arrive  souvent,  Fécole  est  sous  le  patronage  d*un  riche 
propriétaire  dont  les  parents  ainsi  avertis  soient  les  te- 
nanciers ,  les  obliger  à  répondre  à  la  notification  du 
maître  d*école  par  une  opposition  formelle  ,  n*est-ce  pas 
leur  imposer  un  devoir  difficile,  souvent  même  périlleux? 

11  est  certain  que  le  système  primitif  offrait  de  sérieuses 
garanties  aux  familles»  en  rendant  directement  responsa- 
bles les  patrons  ou  maîtres  d'école  de  toute  atteinte  portée 
à  la  foi  des  enfants. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  nouvelles  règles  ou- 
vrent une  large  porte  au  prosélytisme»  et  qu'en  mettant 
la  conscience  des  parents  entre  leur  devoir  et  leur  inté- 
rêt, elles  renversent  de  fond  en  comble  le  plan  d'édu- 
cation primitivement  destiné  par  lord  Slanley  à  gagner 
la  confiance  de  toutes  les  communions  religieuses  sans 
exception. 

Mais  ces  hypothèses  ne  sont-elles  pas  chimériques? 
les  résultats  pratiques  du  système  ne  démontrent -ils 
pas,  au  contraire,  d'une  manière  victorieuse  que  l'esprit 
primitif  en  a  été  soigneusement  maintenu?  les  modifi- 
cations des  anciens  règlements  ne  sont-elles  pas  plus  ap- 
parentes que  réelles?  où,  comment,  le  prosélytisme  pro- 
testant s'exerce-t-il  au  détriment  des  catholiques?  en  quoi 
est-il  favorisé  par  le  système  national  ? 

Ce  sont  autant  de  défis  que  les  apologistes  de  ce  sys- 
tème portent  fièrement  à  ses  adversaires.  Il  y  faut  ré- 
poudre par  des  chiffres  et  par  des  fails. 


CHAPITRE  VI 


LB  PROSÉLYTISME  DANS  LES  ÉCOLES  DE  L'ULSTER. 


Les  dernières  statistiques  publiées,  eu  1861,  par  les 
commissaires  de  Téducation  nationale  donnent  pour  le 
nombre  des  écoles,  des  maîtres  et  des  enfants,  les  chiffres 
suivants  : 

5,632  écoles  avaient  été,  à  la  fin  de  1860,  fréquentées 
par  804,000  enfants,  sous  la  direction  de  5,997  maîtres 
ou  sous-maîtres,  maîtresses  ou  sous-maîtresses  \ 

Sur  548,138  enfants  inscrits  pendant  le  dernier  tri- 
mestre  de  1860,  on  comptait  455,582  catholiques,  59,086 


'  f  Tlie  27^^  repori  of  the  oommissioners  of  national  éducation  in 
Ireland,  for  the  year  4860  (4861),  p.  y,  xvi.  » 

Le  chiffre  804,000  exprime  le  nombre  total  des  enfants  inscrits  sur 
les  registres  des  écoles  pendant  tout  le  cours  de  Tannée,  de  ceux  même 
qui  ne  sont  venus  que  quelques  semaines  ou  quelques  jours.  La  moyenne 
pour  Tannée  a  été  de  540,638,  et  la  moyenne  quotidienne  {the  average 
daiiy  at tendance)  de  262,823.  Tous  ces  chiffres  sont  inférieurs  à  ceux 
de  Taonée  précédente ,  qui  étaient ,  d'après  le  26«  rapport  général , 
806,540  pour  le  nombre  totol,  519,475  pour  la  moyenne  annuollc,  cl 
269,203  pour  la  moyenne  quotidienne. 
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presbytériens»  30^63  anglicans»  2,607  dissidents  %  répar- 
tis de  la  manière  suivante»  entre  les  quatre  provinces. 
Pour  le  Munster: 

148,856  catholiques. 
328  presbytériens  .  1 
2»192  anglicans  •  •  »  /    2»586  protestants. 
65  dissidents .  .  .  ) 
Pour  le  Leinster  : 

131,304  catholiques. 
'  305  presbytériens  .  j 
3,234  anglicans  •  •  •  [    3,610  protestants. 
71  dissidents ...  1 
Pour  le  Connaught  : 

76,137  catholiques. 
145  presbytériens .  J 
2,285  anglicans  •  •  •  /    2,455  protestants. 
25  dissidents.  .  .  ) 
Enfin,  pour  rUlsler: 

99,284  catholiques. 
58,308  presbytériens. 

23,152  anglicans .  .  .  }  83,906  protestants  '. 
2,446  dissidents.  .  . 


*  Chiffres  de  1859  pour  la  période  correspondanlo  : 

Catholiques 4T8,80Î 

Presbytériens 59,SÎ3 

Anglicans «9,  «05 

Dissidents 2,764 

D*où  Ton  voit  que  la  diminution  a  principalemeat  porté  sur  les 

tholiques.  Les  presbytériens  et  les  dissidents  sont  restés  piuJfR 

même  point  ;  les  anglicans  ont  un  peu  augmenté. 

•  27*»»  Gcn.  Rep,,  p.  7  et  8. 


PROSÉLYTISME  DANS  L'ULSTBR.  359 

D'a|Hrë&  ces  proportions^  les  804,000  enfants  inscrite 
sur  les  registres  pendant  tout  le  cours  de  Tannée  1860, 
se  répartiraient  ainsi  entre  les  diverses  Églises  et  sectes 
religieuses  : 

668,243  catholiques. 
45,360  anglicans.  .  .  J 
86,666  presbytériens.  (  136,757  protestants. 
3322  dîsûdents .  .  .  ) 

Laproportion  des  écoles  mixtes,  c'est-à-dire  fréquentées 
en  même  temps  par  des  enfants  protestants  el  des  en- 
fants caibollques,  était,  d'après  une  enquête  faite  par  les 
commissaires  au  mois  de  mars  1858  : 

Dans  le  Munster,  de  34  pour  100. 
Dans  le  Leinster,  de  41  pour  100. 
Dans  le  Connaught,  de  49  pour  100. 
Dans  ITJlster,  de  84  pour  100  • . 

Il  y  a  donc  dans  le  Munster  les  deux  tiers ,  et  dans  le 
Leinster,  près  de  la  moitié  des  écoles  dont  les  élèves 
n'appartiennent  qu'à  une  seule  Église;  dans  le  Con- 
naught, le  nombre  des  écoles  mixtes  égale  presque  celui 
des  écoles  qui  ne  le  sont  pas  :  dans  l'Ulster  seulement,  la 
proportion  des  écoles  mixtes  est  considérable  ;  elles  for- 
ment plus  des  quatre  cinquièmes  des  écoles  de  cette  pro- 
vince. 

Aussi,  est-ce  principalement  la  situation  des  enfants 
catholiques  dans  les  écoles  mixtes  de  l'Ulster,  qui  a  ex- 
cité, au  plus  haut  degré,  la  sollicitude  des  évoques,  et 

•  26'*  Gen.  Rep,y  ix. 
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provoqué  ToppositioD  la  plus  forte  contre  le  système  tout 
entier. 

Ce  n*élait  pas  trop,  assurément,  de  Tobservation  la  plus 
stricte  et  la  plus  loyale  des  conditions  primitives  du  sys- 
tème, pour  garantir  les  enfants  catholiques  de  cette  pro- 
vince contre  toute  tentative  de  prosélytisme  et  de  perver- 
sion. Foyer  permanent  d'un  incorrigible  fanatisme, 
rUlster  est  comme  le  pale  protestant  dans  la  catholique 
Irlande.  Là,  se  maintiennent  intacts,  au  contact  des  tra- 
ditions puritaines  et  des  passions  orangistes ,  dln- 
V  incibles  préjugés  contre  TEglise  de  Rome.  Les  progrès 
accomplis  par  le  catholicisme,  au  sein  même  de  cette 
province  S  n*ont  fait  qu'irriter  les  susceptibilités  et  la 
jalousie  du  vieux  parti  protestant.  Pour  reprendre  le  ter- 
rain que  lui  fait  perdre,  tous  les  jours,  une  connaissance 
plus  approfondie  et  plus  complète  de  la  question  reli- 
gieuse, tout  moyen  lui  paraît  bon  :  hostile  au  système 
d'éducation  nationale,  tant  que  celui-ci  s'est  mûntenu 
dans  les  limites  d'une  stricte  neutralité,  il  s'en  sert  hardi- 
ment, depuis  plusieurs  années,  contre  la  foi  des  enfants 
catholiques  :  l'altération  des  règles  primitives  lui  en  a 
donné  la  facilité,  et  due  principalement  à  son  influence, 
elle  est  devenue  entre  ses  mains  l'instrument  d'un  dan- 
gereux prosélytisme. 

Au  mois  de  mai  1850,  le  comité  supérieur  ordonna 
qu'au  moment  où  commencerait  l'instruction  religieuse 
dans  chaque  école ,  un  tableau  portant  ces  mots,  écrits 


*  Comme  on  le  verra  par  les  statistiques  religieuses  du  recensement 
de  4864,  citées  au  livre  suivant. 
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en  grosses  lettres  :  instruction  religieuse  »  serait  affiché 
en  vue  de  tous  les  enfants. 

Plasieors  écoles  presbytériennes  de  TUIster  commen- 
cèrent par  résister  à  cette  injonction,  ou  ne  la  mirent  à 
exécution  que  le  plus  tard  possible.  Mais,  elles  renon- 
cèrent bientôt  à  cette  opposition,  parce  que  Tusage  de 
ce  tableau  pouvait  parfaitement  se  concilier  avec  l'as* 
sbtance  des  enfants  catholiques  à  une  instruction  reli- 
gieuse protestante.  Il  était  ordonné,  en  effet,  d'afficher  le 
tableau  :  mais,  d'après^la  nouvelle  manière  d'entendre  les 
règles,  cela  n'entraînait  nullement  l'obligation  d'exclure 
les  enfants  catholiques  qui  restaient  de  leur  plein  gré. 

De  l'aveu  même  des  protestants ,  il  y  avait  dans  les 
écoles  mixtes  de  TUlster  un  nombre  considérable  d'en- 
fants catholiques,  qui  prenaient  part  non*seulement  à  la 
lecture  de  la  Bible  dans  la  version  protestante  S  mais  à 
la  récitation  des  prières  ^ 

*  «  in  many  parts  of  the  north  of  Ireland  thc  roman  catholics  rcad 
thc  Scriptures  with  the  protestants  and  presbyterians.  »  (Témoignage* 
de  M.  MXready,  presbytérien  et  inspecteur  en  chef.) 

*  c  Do  thèse  roman  catholics  generally  continue  in  thc  school  at  the 
timc  of  the  prayer?  —  I  think  they  ail  do.  »  (Témoignage  du  révérend 
H.  Cookc.  D.  D.,  ministre  presbytérien.) 

Voir  encore  dans  le  Caiholic  case  siated,  les  témoignages  du  révérend 
M.  Campbell,  ministre  à  Belfast  :  «  The  presbyterian  body  generally 
belicve,  and  act  on  the  bclief,  that  they  bave  obtained  spécial  privilèges 
whieh  exempt  them  from  observance  of  the  ordinary  rules  of  the  natio- 
nal board.  (Evidence  given  bcfore  the  Housc  of  lords,  2"^  june  4854};  » 
—  du  révérend  King  Irwin,  recteur  de  Magherafelt  :  «  My  impression  is 
that  presbyterian  ministers  and  masters  manage  their  schools  just  as 
they  plcase,  in  total  disregard  of  iheorctic  rules  ;  »—  du  révérend  M.  Ken- 
nedy, doyen  de  Clonfert,  et  d'un  voyageur  anglais,  M.  Staplelon, 
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De  la,  il  faut  en  ooEveair,  à  la  célébration  complète  du 
culte  protestant  dans  les  écoles  presbytériennes,  îl  n'y 
avait  pas  loin.  En  y  ajoutant  le  chant  de  quelques  hymnes 
et  on  sermon,  la  limite  se  trouvait  aisément  franchie  ;  et 
le  caractère  du  culte  presbytérien  est  précis^ent  tel,  que 
convertir  momentanément  une  école  en  temple,  et  Texer- 
cice  de  la  classe  en  un  office  religieux ,  était  exirème- 
ment  facile. 

On  doit  cette  justice  aux  membres  du  synode  de  TUls- 
ter,  de  dire  qu'avant  d'entrer  ouvertement  dans  une  voie 
si  éloignée  des  sages  et  loyales  prescriptions  du  système 
de  lord  Stanley,  ils  avaient  consulté  le  comité  suprême 
de  l'éducation. 

La  réponse  du  comité  était  précise ,  et  excluait  toute 
ambiguïté.  Je  la  résume  :   ' 

1.  On  ne  viole  pas  les  règles  du  système,,  si,  au  mo* 
ment  où  on  donne  l'instruction  religieuse  aux  enfants 
des  écoles  nationales,  on  leur  adresse  des  discours,  ac- 
compagnés ou  non  de  prières  et  de  chants. 

2.  L'assistance  des  parents  ou  connaissances  des  en- 
fants à  de  telles  lectures  ou  discours,  ne  saurait  non  plus 
être  regardée  comme  une  violation  des  règles. 

3.  Que  ces  discours  soient  prononcés  par  un  ecclésias- 
tique ou  par  un  laïque,  à  quelque  communion  religieuse 

rapporta\it  qu'à  Belfast,  !e  doctear  Edgar,  imnistre  presbytérien  et 
professeur  de  théologie  lui  arail  dit  en  propres  termes  :  c  Les  écoles 
«  presbytériennes  s'agrégentau  système  national,  aux  conditioDsqu'dles 
«  font  eties-mômes.  Elles  imposent  la  règle  de  lire  les  Ëcritores  dans 
a  toutes  les  écoles,  et  les  élèyes  catholiques  y  «ssistenl.  »  {The  Caiholk 
case  stated^  400^f  01  .J 
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qu'Us  appartiennent,  cela  ne  fait  pas  de  différence  dans 
Tappréciation  des  commissaires. 

4.  L'érection  d'une  chaije  ou  d'un  aatel  dans  la  salte 
d'école ,  et  la  tenue  d'une  assemblée  eomplétemcat  pu* 
blique  pour  un  service  religieux ,  célébré  par  un  ecclé- 
siastique ou  par  un  laïque,  seraient  regardés  par  les 
commissaires  comme  une  violation  du  système  national*. 

Grâce  à  des  explications  si  catégoriques,  plus  d'une 
école  presbytérienne  de  l'Ulster  devint,  en  même  temps, 
un  lieu  de  réunion  pour  la  célébration  du  service  reli- 
gieux* Un  autel  était  superflu  ;  on  pouvait  se  passer  de 
chaire  ;  les  enfants,  avec  leurs  parents,  formaient  une 
assistance  suffisante  :  une  lecture  de  la  Bible,  le  chant 
des  hymnes,  un  sermon  fait  par  un  ministre  composaien  t 
le  service  :  tout  cela  était  de  la  plus  stricte  régularité. 

*  «  4.  That  aay  lectures  or  addresses,  whether  accompanied  wilh 
prayer  or  singing,  or  not,  connected  wilh  the  rcligious  instruction  of 
the  chiidren  attending  thc  national  school,  would  not  be  regarded  as  a 
riolation  of  the  raie. 

2.  Thai  the  attendance  of  the  parents  of  the  chiidren  or  their  con- 
nexions, during  such  lecture  or  addrcss,  would  no  render  it  a  violation 
of  the  ruîe. 

3.  Thaï,  in  the  opinion  of  the  board,  ;5uch  lecture  or  addrcss,  being 
gÎTen  by  a  clergyman  of  any  dénomination,  or  by  a  layman,  makes  no 
différence. 

4.  That  the  érection  of  a  pulpit  or  of  an  altar  in  the  schoolhousc, 
and  any  assembly  of  the  public  gcnerally  for  religions  worship  and 
instruction,  whether  such  service  be  conducled  by  a  clergyman  or  lay- 
man,  would  be  regarded  as  a  violation  of  thc  national  syslem.  »  (Lelter 
of  the  commissioners  to  the  rcv.  D' Stewart,  oct.  47**  4840.) 

Les  commissaires  rappellent,  au  sujet  de  la  première  décision,  qu'au- 
cun enfant  ne  doit  être  contraint  d'assister  à  ces  lectures  ou  à  ces  dis- 
cours, si  ses  parents  s'y  opposent. 
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Des  inspecteurs  catholiques  ont  signalé  ces  abus  :  mais 
nous  ne  ferons  pas  appel  à  leurs  témoignages»  dont  on 
suspecterait  trop  aisément  Timpartialilé  :  les  aveux  des 
ministres  presbytériens  sont  bien  plus  décisifs  et  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  Toutrageuse  violation  de  la  neutra- 
lité religieuse,  qui  devait  servir  de  principe  fondamental 
au  système  de  lord  Stanley,  que  le  devoir  du  comité  na- 
tional était  de  protéger  et  de  garder  intact,  que  les  pro- 
testants avaient  tant  d'intérêt  et  qu'ils  ont  si  bien  réussi 
à  ne  pas  respecter. 

Ecoutons  le  docteur  Henry,  ministre  presbytérien  et 
l'un  des  membres  du  comité  national  :  «  Le  service  reli- 
«  gieux,  disait-il  en  1854  devant  une  commission  de  la 
«  Chambre  des  lords,  est  célébré  dans  un  petit  nombre 
«  d'écoles;  et  plusieurs  ministres  presbytériens,  donnant 
«  aux  mots  service  public  une  interprétation  différente 
(1  de  celle  du  comité ,  annoncent  ces  réunions  du  haut 
«  de  la  chaire  comme  un  service  ordinaire  *.  » 

Un  autre  témoignage  plus  explicite  est  celui  du  révé- 
rend M.  Campbell ,  ministre  anglican  de  l'église  de  la 
Trinité,  à  Belfast.  Ce  ministre  avait  visité  cinquante- 
quatre  écoles  de  cette  ville  et  des  environs  :  «  Dans  la 
«  plupart  d'entre  elles ,  disait-il ,  le  service  religieux  se 
«  célèbre  d'une  manière  périodique  *  ;  et  avec  tant  de 


'  «  The  rcligious  worship  is  observed  in  a  fcw  school-houscs.  In 
some  cases  thc  presbyterian  clergymen  announce  Ihe  intendcd  service 
from  the  pulpit,  as  if  it  were  public  worship.  » 

*  «  1  found  Ycry  generally  that  religions  worship  was  carried  on  in 
the  schools  periodicallv.  » 
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tt  régularité,  que  les  enfants  ne  vont  jamais  au  temple  '  ; 
a  SOUS  prétexte  d*y  admettre  les  parents  ou  amis  des  en* 
«  fanls  y  ce  sont  tout  simplement  des  réunions  publi- 
«  ques  ^  ;  si  les  anglicans,  et  à  plus  forte  raison  les  ca- 
«  tboliques,  voulaient  aussi  se  servir  des  écoles  pour  la 
«  célébration  de  leur  culte  »  les  commissaires  s'y  oppo- 
«  seraient  immédiatement*.  » 

Une  enquête  faite  en  1855  dans  une  des  écoles  de  Bel- 
fast (Lancasterianindiis^rtaJ  national  school)  à  la  demande 
de  Tévéque  catholique,  Mgr  Denvir,  révéla  des  faits  plus 
graves  encore. 

Ce  prélat  s'était  plaint  de  ce  que  les  petites  filles 
catholiques  de  cette  école  (au  nombre  de  53  sur  129), 
fussent  contraintes  d'assister  à  la  lecture  de  la  Bible,  de 
chanter  les  cantiques  protestants  et  d'entendre  l'explica- 
tion de  l'Ecriture  donnée  chaque  matin  par  une  maîtresse 
protestante,  avant  l'heure  ordinaire  de  la  classe. 

L'enquête  dura  six  jours,  et  dix-sept  témoins  furent 
examinés  en  présence  de  l'évêque  prolestant  et  de  l'évéque 
catholique  de  Belfast. 

Il  fut  prouvé  que  depuis  huit  ans  (de  1847  à  1853), 
toutes  les  élèves  catholiques  entendaient  chaque  matin  une 


*  «  The  cliildren  go  to  no  olhcr  place  of  worship.  » 

*  «  I  am  aware  that  undcr  Uie  guise  of  doing  so  they  arc  open  lo 

the  public.  » 

»  «  If  we  were  to  bave  public  service  according  lo  our  form  in  a 
national  school-room,  it  would  instantly  be  inlerfered  with  ibc  board. 
We  could  not  pass  it  off  under  Ihc  name  of  religious  instruction.  Il 
would  b€  the  case  sUll  more  if  a  public  service  were  held  in  the  roman 
calholic  form.  »  (Rev.  T.  Campbeirs  évidence.) 
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explication  de  rÉcriture  sainte  faîte  par  un  maître  pres- 
bytérien, et  suivie  de  chants  religieux.  Point  de  d^euner 
ni  d'instruction  séculière  et  industrielle  pour  les  enfants 
qui  n'avaient  pas  assisté  à  ces  exercices  protestants. 

Lorsque  ces  faits  eurent  été  révélés  par  Tenquète  pu- 
blique, les  commissaires  de  l'éducation  se  hâtèrent  de  les 
désavouer»  et  de  les  déclarer  en  opposition  flagrante  avee 
l'esprit  du  système.  Mais  pour  mitiger  leur  blâme ,  ils 
exprimèrent  «  leur  conviction  que  les  dames  patronesses 
«  de  l'école  de  Lancastre  n'avaient  jamais  eu  la  pensée 
«  de  faire  changer  de  religion  aux  enfants  catholiques, 
«  et  s'étaient  sérieusemrat  préoccupées  d'écarter  de  l'é- 
«  cote  jusqu'au  soupçon  de  prosélytisme  ^  » 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  discussions  qui  se  sont  éle* 
vées  sur  le  chiffre  des  enfants  catholiques  dont  la  foi 
est  menacée  par  ces  tentatives  audacieuses.  Les  adv^- 
saires  du  système  national  les  comptent  par  milliers  ;  ses 
défenseurs  les  réduisent  à  quelques  centaines  '  :  la  vérité 


*  «  After  a  carefui  examinalion  of  the  évidence,  the  commissioners 
are  of  opinion  that  in  the  management  of  the  school,  the  committee 
were  not  influenced  by  any  désire  to  couvert  the  roman  catholîc  popils 
attending  it  to  the  protestant  faith,  and  were  sincercly  anxious  to  avoid 
even  the  suspicion  of  proselytism.  » 

Il  faut  ajouter  que  le  rapport  d'un  inspecteur  catholique  sur  tous  les 
faits  de  prosélytisme  signalés  dans  TUIster  n'a  pas  été  publié  dans  les 
Dlue-Books  annuels  du  National  Board. 

*  J'emprunte  à  un  rapport  officiel  Texpression  des  deux  opinions  : 

«  It  bas  been  stated  that  great  numbers — ^amonnttng  to  as  many 
as  70,000 — ^of  roman  catholic  chiidren  atlending  National  Schools, 
of  which  the  patrons  are  protestants,  are  in  the  habit  of  aUendinf 
scriptural  classes  in  those  schools  under  protestant  teachers.    We 
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se  trouverait  sans  doute  dans  une  moyeaae  (Hrise  entre 
les  chiffires  extrêmes.  Mais  la  question  n'esi  pas  de  savoir 
quel  est  au  juste  le  nombre  des  enfants  catholiques  expo* 
ses  aux  influences  d'un  prosélytisme  déloyal  :  plus  simple» 
moins  sujette  à  controverse,  elle  consiste  à  se  demander 
si  les  promesses  de  lord  Stanley  ont  été  tenues,  ou,  si  au 
contraire,  on  n'a  pas  mis  en  un  volontaire  et  coupable  ou- 
bli les  principes  primitifs  qui  pouvaient  seuls  offrir  aux 
familles  des  garanties  sérieuses. 

Dans  les  trois  autres  provinces,  le  nombre  des  ëeoles 
mixtes  est  moins  considérable,  l'influenee  catholique  est 
prépondérante,  la  surveillance  des  pasteurs  plus  facile. 


hâve,  iherefore,  madc  fall  înquiry  înlo  Ihis  maller,  and  we  hâve 
ascertained  : — 

«  4sL  That  there  are  4,354  National  Schools  nnder  protestant  patrons, 
aud  attended  by  50,484  roman  cathoHc  pupils. 

a  2nd.  That  of  the  4 ,354  schools,  there  are  443  attended  by  35,862  ro- 
man catholic  pupils,  in  which  the  protestant  patrons  appoint  roman 
cathoHes  as  the  teachers. 

a  3rd.  That  of  the  50,484  roman  catholic  children,  4,846  join  in  the 
scriptural  classes  nnder  protestant  teachers. 

a  We  hâve  also  found  that  409  roman  catholic  càildren  joined  dnring 
the  time  of  religions  instruction,  in  reading  onr  scripture  extracts  and 
book  of  sacred  poetry,  under  protestant  teachers  ;  and  that  three  roman 
catholics  at  the  instance  of  thdr  mothers  and  guardians,  respectively, 
who  were  protestants,  received  instruction  under  protestant  teachers 
in  the  protestent  catechisms.  »  («6">  Gen.  Hep.  of  thé  CommtMionars  of 
NtUwnal  Education  in  Irtkmd  fer  ihê  year  4859,  p.  S7  et  28.) 

Il  y  a  donc  à  tout  le  moins,  de  l'aveu  mémo  des  commissaires, 
4,846  enfante  catholiques  prenant  part  aux  classes  d'Écriture  sainte 
faites  par  des  maîtres  protestante  ;  409  assistant  à  rinstrucUon  reli- 
gieuse protestante,  et  44,3?2  qui  fréquentent  des  écoles  dirigées  à  la 
fois  par  des  patrons  et  par  des  maîtres  protestente.  Total  :  46,547. 
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Aussi  le  système  national  soulève-t-il  moins  d*objeclions 
dans  le  Leinster»  le  Munster  et  le  Connaught  que  dans 
rUlster.  Néanmoins,  dans  les  districts  même  les  plus 
catholiques,  là  où  les  écoles  nationales  ont  des  protes- 
tants pour  patrons  et  pour  instituteurs,  les  altérations  des 
règles  primitives  donnent  une  grande  facilité  pour  faire 
lire  aux  enfants  catholiques  les  extraits  d'Ëcriture  sainte 
et  autres  livres  compilés  ou  rédigés  par  des  protestants, 
et  tout  pénétrés  de  Tesprit  du  protestantisme  *. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  les  écoles  de  ces  trois  pro- 
vinces sont  en  grande  majorité  fondées  par  des  prêtres 
catholiques ,  dirigées  par  des  maîtres  catholiques  ,  fré- 
quentées par  des  enfants  catholiques^. 

On  pourrait  donc  soutenir  avec  une  certaine  vraisem- 

*  Ici  encore,  ce  sont  des  témoignages  protestants  qui  me  permettent 
de  tenir  ce  langage.  Il  y  a  quelques  années  un  ministre  protestant,  de  la 
province  de  Munster,  disait  <x  qu'il  pouvait  nommer  beaucoup  d'écoles 
«  nationales  dans  lesquelles  le  protestantisme  était  enseigné  avec  plus 
«  de  liberté  que  le  romanisme.  »  (/  can  name  many  naiional  tehooU 
in  which  protestantism  is  laught  more  freely  than  tonumism,}  Un 
autre  dignitaire  de  TËglise ,  le  doyen  Kennedy,  a  déclaré  que  c  les 
a  principes  du  système  national  étaient  les  principes  de  la  réforme,  b 
[The  principles  of  the  national  System  are  the  principles  of  tke  refor- 
mation.) 

*  Pour  ne  citer  qu'une  province,  le  Munster,  les  écoles  nationales  y 
comptaient,  dans  le  dernier  trimestre  de  4860,  454,443  enfants,  dont 
448,858  catholiques.  En  4859,  dans  le  seul  comté  de  Cork,  il  y  a^^t 
474  écoles,  65,000  élèves  catholiques,  et  seulement  474  protestants 
répartis  entre  99  de  ces  écoles,  ce  qui  ne  faisait  pas  tout  à  fait  une 
moyenne  de  5  protestants  pour  chaque  école  mixte,  et  375  écoles  ex- 
clusivement composées  de  catholiques.  (Voir  un  discours  prononcé  sar 
l'éducation  nationale  par  le  docteur  Croke,  président  du  collège  de  Saiol- 
Colman  [Fermoy]  ). 
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blaoce  que,  s'il  y  a  danger  de  prosélytisme  dans  les  pro- 
vinces du  sud  et  de  l'ouest^  c'est  pour  les  protestants  el 
non  pour  les  catholiques. 

Or»  tandis  qu'on  n'a  pris  aucune  précaution  pour  pro- 
téger les  enfants  catholiques  de  l'Ulster  dans  les  droits 
sacrés  de  leur  foi»  tandis  que  les  divers  changements 
faits  aux  règles  primitives  ont  autorisé  de  la  part  des 
protestants  les  entreprises  les  plus  audacieuses,  rien  n'a 
été  oublié  pour  soustraire  les  enfants  protestants  aux 
influences  redoutées  du  prosélytisme  catholique.  Portées 
jusqu'à  l'excès  et  maintenues  avec  une  inexorable  rigueur 
là  même  où  les  écoles  ne  sont  pas  mixtes,  ces  précau- 
tions, d'ailleurs  conformes  à  l'esprit  du  système,  prouvent 
avec  quelle  sollicitude  les  commissaires  savent  veiller  à 
la  défense  des  consciences  protestantes. 


24 
If- 


CHAPITRE  YII 


MBSUMS  PRISES  COITTRB  LB  PROSÉLTTISHB  CATROLIQUB. 


Au  mois  de  mai  1854,  un  inspecteur  de  district  visita 
une  école  de  Youghal  ( comté  de  Cork)  tenue  par  des  re- 
ligieuses et  annexée  au  système  national.  Cette  école 
était  fréquentée  par  642  petites  filles,  dont  7  seulement 
étaient  protestantes.  L'inspecteur  apprit  que  trois  ou 
quatre  de  ces  enfants  assistaient  à  l'instruction  religieuse 
donnée  aux  catholiques  ;  elles  savaient  en  effet  par  coeur 
plusieurs  prières  en  usage  dans  TÉglise  romaine. 

ïnlerpellées  sur  ce  fait,  les  religieuses  du  couvent  de 
Youghal  répondirent  qu'à  la  vérité  ces  enfants  restaient 
dans  la  salle  d'école  durant  l'instruction  religieuse  des 
catholiques  ;  mais  pendant  le  temps  de  celte  instruction 
on  les  occupait  à  un  autre  travail  ;  d'ailleurs,  leurs  pa- 
rents en  avaient  connaissance  et  ne  s'y  étaient  pas  op- 
posés; enfin,  d'après  les  règlements  en  vigueur,  elles  n'é- 
taient point  obligées  de  faire  sortir  ces  enfants. 

Là-dessus,  rapport  de  l'inspecteur  accusant  les  reli- 
gieuses d'avoir  enseigné  des  prières  catholiques  à  de 
jeunes  protestantes  confiées  à  leurs  soins  ;  décision  du 
comité  national  rayant  de  ses  rôles  l'école  de  Youghal  ; 
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enquête  solennelle  devant  une  commission  de  la  Cham- 
bre des  lords  sur  les  faits  en  question  ;  et  enfin,  opinion 
accréditée  dans  le  public»  par  les  soins  de  la  presse 
protestante,  que  les  écoles  tenues  par  les  religieux  et  les 
religieuses  sont  de  vastes  et  ténébreuses  officines  de 
prosélytisme,  où  Ton  ourdit  de  perpétuelles  machinalions 
contre  la  foi  des  enfants  protestants. 

La  conduite  des  religieuses  de  Técole  d'Youghal  était 
cependant  de  la  plus  stricte  régularité  :  elles  n^avaient 
pas  interprété  autrement  que  la  plupart  des  maîtres  et 
maîtresses  d*école  une  des  règles  nouvellement  modifiées 
par  le  comité  suprême  de  l'éducation. 

Â  la  même  époque,  dans  une  école  nationale  du  comté 
d'Ârmagh,  à  Bessbrook,  158  enfants  catholiques  assis- 
taient habituellement  à  une  explication  de  FÉcriture 
sainte,  faîte  par  un  maître  presbytérien.  Le  comité  de 
Dublin  n'a  rien  trouvé  à  reprendre  dans  la  direction  de 
cette  école  ;  car  les  parents  n'avaient  pas  fait  d'objec- 
tion, et  aux  termes  des  règles,  les  maîtres  n'étaient  point 
obligés  d'exclure  ces  enfants  de  la  salle  de  classe  pen- 
dant le  temps  de  l'instruction  religieuse.  Cependant  on 
a  sévi  contre  les  religieuses  d'Youghal  ;  les  patrons  et 
maîtres  presbytériens  de  Bessbrook  ontxontinué  à  jouir 
des  faveurs  et  à  prendre  part  aux  allocations  du  comité. 
Si  ces  derniers  ont  raison,  en  quoi  celles-là  ont-elles  eu 
tort?  on  a  absous  les  uns,  pourquoi  a-t-on  condamné 
les  autres  ? 

D'après  le  rapport  parlementaire  de  1853,  dans  103 
écoles  de  couvent,  donnant  l'instruction  à  47,157  en- 
fants, on  ne  comptait  que  41  protestants  répartis  entre 
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7  écoles  :  les  94  autres  écoles  étûent  exclusivement  com- 
posées de  catholiques. 

Or,  voici  les  précautions  qui  ont  été  prises  pour  pré- 
server de  toute  atteinte  de  prosélytisme  cette  infime  mi- 
norité d*enfants  protestants  :  dans  la  plupart  des  cas, 
comme  on  peui  le  voir  par  les  statistiques  précédentes, 
ces  précautions  n'ont  aucun  objet,  et  leur  unique  résultat 
est  d'enfermer  dans  un  cercle  d'observances  et  d'assujet- 
tissements pénibles  les  religieuses  qui  se  dévouent  à  la 
tâche  ingrate  de  l'enseignement  des  enfants. 

Ordre  de  faire  au  moins  quatre  fois  par  an  le  dénom- 
brement religieux  de  tous  les  enfants,  même  dans  les 
écoles  où,  depuis  l'établissement  du  système ,  aucun  en- 
fant protestant  n'est  entré  ; 

Ordre  de  ne  donner  l'instruction  religieuse  qu'une 
seule  fois  par  jour,  en  la  faisant  précéder  du  tintement  de 
la  cloche ,  de  l'exposition  publique  du  tableau  où  sont 
écrits  en  grosses  lettres  les  mots  Instruction  religieuse ,  et 
de  l'annonce  faite  à  haute  voix  que  cette  instruction  va 
commencer; 

Défense  absolue  de  faire  le  signe  de  la  croix  en  dehors 
du  temps  marqué  pour  l'instruction  religieuse  ; 

Défense  d'interrompre  l'enseignement  quand  l'heure 
sonne  pour  faire  réciter  même  mentalement  VAve  Maria  ; 

Défense  aux  enfants  de  porter  sur  eux  de  petites  mé- 
dailles de  piété  ; 

Défense  d'exposer  publiquement  dans  l'école,  sinon 
pendant  le  temps  de  l'instruction  religieuse,  des  em- 
blèmes de  la  foi  catholique  ,  comme  cruciflx  ,  statues 
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de  Noire-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints'  ; 

Telles  sont  les  exigences  auxquelles  doivent  se  plier 
les  religieux  et  religieuses  dont  les  écoles  participent  aux 
allocations  du  comité  national  ;  exigences  qu'un  mem- 
bre du  Parlements  avocat  décidé  du  système,  déclarât 
inutiles  pour  ces  sortes  d'écoles,  puisque,  en  fait,  et  à  part 
d'insigniûantes  exceptions,  ce  ne  sont  pas  des  écoles 
mixtes. 

Si  gênantes  cependant  que  soient  ces  règles,  bien  que 
les  pratiques  si  sévèrement  proscrites  soient  absolument 
inoffensives  et  sans  aucun  danger  pour  les  protestants 
admis  dans  ces  écoles  S  ces  règles  sont  respectées. 

Conformes  à  l'esprit  primitif  du  système,  on  peut  dire 
qu'elles  l'exagèrent;  mais  la  question  des  droits  de  la 
conscience  est  «i  délicate,  ces  droits  sont  tellement  sa- 
crés pour  toute  âme  loyale ,  que  nous  ne  trouvons  pas 
mauvais  de  voir  protéger  par  les  moyens  les  plus  effi- 
caces  la  minorité  protestante  dans  les  écoles  catholi- 

m 

ques. 

Mais  si  pour  41  enfants  protestants  on  juge  indispen- 
sable d'imposer  ces  restrictions  pénibles,  presque  offen- 
santes, à  plus  de  40^000  enfants  catholiques,  pourquoi  ne 


«  Dans  plusieurs  écoles  que  j'ai  viaiiées,  œs  objets  pieiu  sont 
fermés  dans  une  petite  armoire  ou  niche,  pratiquée  dans  Tépaisseur  de 
la  muraille,  au  fond  de  la  salle  d'école  et  cachés  par  un  rideau  que  Ton 
tire  seulement  au  moment  de  Tinstruction  religieuse. 

*  M.  Fortcscue. 

*  Ainsi,  par  exemple,  la  récitation  mentaU  d'une  prière  quand  rbeare 
sonne,  pour  donner  aux  enfants  la  salutaire  habitude  de  se  rappeler  fré- 
quemment ia  présence  de  Dieu. 
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s'inquiète-t*on  pas  de  ces  milliers  d'enfants  catholiques  à 
qui  on  peut  faire  impunément  entendre  des  explications 
protestantes  de  la  Bible,  chanter  des  cantiques  presbyté- 
riensy  puiser  Tinstruction  séculière  dans  des  livres  exclu- 
sivement rédigés  par  des  protestants,  assister  enfln  à  de 
véritables  services  religieux  dans  les  salles  d'école  trans- 
formées en  prêches? 

Est-ce  là  le  fair  play  (j£u  loyal)  dont  des  administra- 
teurs devraient  être  si  soucieux,  dans  un  pays  comme  Tir- 
lande,  et  en  présence  d'un  système  tel  que  celui  de  lord 
Stanley  ?  Impartialité  absolue,  telle  était  la  devise  primi- 
tive de  ce  système.  Qu'est-elle  devenue  dans  la  pratique? 
comment  surtout  le  gouvernement  l'applique- t-il  dans 
les  écoles  fondées  directement  par  lui  depuis  vingt  ans,  et 
où  il  est  en  même  temps  patron  et  maître?  Je  veux  parler 
des  écoles  modèles  {model  schools)  qui  soulèvent  encore 
plus  d'objections,  de  la  part  de  l'épiscopat  et  des  députés 
catholiques  irlandais,  que  toutes  les  autres  écoles. 


CHAPITBE  Ym 


LES  ÉCOLES  NORMALES  ET  LES  ÉCOLES  MODÈLES. 


L'objet  capital  du  système  d'éducation  nationale  en  Ir- 
lande est,  nous  Tavons  vu,  de  donner  une  même  instruor- 
tien  littéraire  à  des  enfants  de  croyances  diiïérentes.  On 
s'est  proposé  par  là  de  détruire  peu  à  peu  les  préjugés 
qui  séparent  les  unes  des  autres  les  diverses  Églises,  et 
de  former  de  tous  les  Irlandais,  catholiques,  anglicans 
ou  presbytériens,  un  seul  corps  de  nation  \  Pour  atteindre 
plus  sûrement  ce  but,  il  a  fallu  donner  aux  instituteurs 
une  direction  spéciale,  les  pénétrer  de  l'esprit  du  système 
et  les  initier  aux  meilleures  méthodes  d'en  appliquer  les 
principes  à  l'enseignement. 

C'était  donc  surtout  dans  les  écoles  normales  destinées 
à  la  préparation  .des  instituteurs  qu'on  devait  voir  régner 
un  esprit  vraiment  libéral,  et  le  respect  sincère  de  toutes 
les  croyances.  Répréhensible  dans  les  autres  écoles, 

•  Y  a-t-on  réussi  ?  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  car  dans 
rUlster,  où  plus  des  huit  dixièmes  des  écoles  sont  mixtes,  l'antago- 
nisme mutuel  des  deux  religions  est  beaucoup  plus  ardent  que  dans  les 
trois  autres  provinces.  On  en  trouvera  des  preuves  surabondantes  au. 
livre  suivant. 


378  LIVRE  VII.  —  L'ÉDUCATION  PUBLIQUE. 

la  partialité  fondée  sur  des  préjugés  de  secte  était  plus 
choquante  encore  dans  les  écoles  normales,  puisqu'elle 
y  devait  être  comme  un  démenti  donné  par  le  gouver- 
nement lui-même  au  système  tout  entier.  Or,  les  cinq 
professeurs  qui  furent  primitivement  nommés  à  l'école 
normale  de  Dublin ,  étaient  tous  presbytériens.  Les  con- 
venances de  nationalité  n'avaient  pas  été  plus  respectées 
que  celles  de  religion ,  car ,  sur  ces  cinq  professeurs ,  il 
n'y  avait  pas  un  seul  Irlandais  ;  trois  étaient  Écossais ,  le 
quatrième  Anglais,  et  le  cinquième  Allemand. 

Dans  la  suite,  trois  autres  professeurs  leur  furent  ad- 
joints, et  parmi  eux,  deux  catholiques.  Mais  les  cours  de 
logique,  d'histoire,  d'économie  politique,  de  littérature, 
continuèrent  à  être  faits  par  des  protestants. 

Dans  l'internat  des  instituteurs,  il  n'y  a  point  d'exer- 
cices religieux,  à  l'exception  des  grâces  récitées  après  le 
repas,  suivant  la  formule  protestante. 

Le  dimanche,  les  élèves  peuvent  sortir  pour  aller  à 
Toffice  de  leurs  communions  respectives  :  mais,  pourvu 
qu'ils  soient  rentrés  à  l'heure  du  dîner,  on  ne  s'inquiète 
pas  de  savoir  s'ils  y  ont  effectivement  assisté  ^. 

Depuis  rétablissement  du  système  jusqu'à  ce  jour, 

*  École  de  Mar^orough-Slreet.  Il  y  a  deux  internats,  Vun  ]M>iirles 
insilluteurs,  Fattlre  pour  les  instiiatrices.  Les  cours  sont  faits  «ox  aas 

et  aux  autres  par  les  mêmes  professeurs ,  mais  à  des  heures  diffé- 
rentes. 

*  tt  On  sundays  ihey  are  required  to  attend  their  respective  places  of 
worship.  »  [Ruîes  and  régulations  of  ihe  commissioners^  parL  lUf 
§  VII,  2.) 

La  discipline  intérieure  de  Tinternat  des  institutrices  est  beaucoup 
plus  satisfaisante. 
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5,640  instituteurs  et  institutrices  ont  passé  par  cette  école 
normale  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  catholi- 
ques :  tous  ont  été  soumis  pendant  le  cours  de  leurs  étu- 
des à  Finfluence  d'un  enseignement  presque  exclusive- 
ment donné  par  des  protestants  \ 

Non  content  de  former  lui-même  les  instituteurs  et 
les  institutrices  dans  les  écoles  normales,  le  gouverne- 
ment a  voulu  avoir  ses  écoles  primaires  où  seraient 
appliquées,  en  son  nom,  les  méthodes  du  système  natio- 
nal, et  qui,  réalisant  pour  ainsi  dire  l'idéal  de  l'enseigne- 
ment mixte ,  serviraient  de  type  à  toutes  les  autres 
écoles. 

Établies  principalement  à  partir  de  1845,  lorsque  le 
gouvernement  eut  donné  au  comité  supérieur  une  charte 
de  corporation  ^,  les  écoles  modèles  sont  à  la  fois,  pour  les 
villes  où  elles  existent,  des  écoles  nationales  primaires, 
dont  l'administration  et  le  contrôle  appartiennent  exclu- 
sivement au  comité  supérieur,  et  des  succursales  de 
l'école  normale  de  Dublin.  On  entretient,  en  effet,  dans 
chacune  de  ces  écoles  modèles,  huit  à  dix  élèves  institu- 
teurs ou  institutrices  qui  se  forment  à  la  pratique  de  l'en- 
seignement en  dirigeant  les  classes  des  enfants  ;  et  qui, 
après  avoir  achevé  leurs  cours,  sont  ou  gardés  dans  ces 

*  27*  Gm,Rep.,  p.  U. 

«  A  Dublin ,  en  1 833  ;  à  Ncwry,  à  Ballymena ,  à  Clonmel  el  à  Dun- 
manway  en  4849  ;  à  Coleraine,  à  Bailieborougb,  el  àTritn,  en  1850  ;  à 
Alhy  cl  à  Gaîway,  en  4852;  à  Rïïkenny,  en  4854;  &  Walerford  et  à 
Lîmerick ,  en  4856  ;  à  Belfast  et  àBallymoney,  en  4858  ;  et  le  dernier 
rapport  des  commissaires  annonçait  l'ouverture  prochaine  d'écoles  sem- 
blables à  Newtownards,  à  Sligo,  à  Londonderry,  à  Enniscorlhy  el  à 
Cork.  (27**'  Gen.  Rep.,  p.  23.) 
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écoles  modèles,  ou  eavoyés  comme  maîtres  dans  les 
écoles  ordinaires. 

L'opposition  faite  par  les  évèques  et  par  les  députés 
catholiques  à  rétablissement  des  écoles  modèles  tient  à 
deux  causes  principales. 

D'abord ,  on  se  plaint  de  voir  le  gouvernement  appli- 
quer à  l'Irlande  un  système  qu'il  n'introduit  dans  aucune 
autre  partie  des  possessions  britanniques  ^ .  Que  l'État 
seconde  par  des  subsides  l'œuvre  de  l'éducation,  eela  est 
dans  l'ordre  et  dans  la  justice  :  ces  subsides  sont  l'argent 
de  tout  le  monde,  et  la  communauté  a  droit  à  ce  que 
l'on  applique  à  un  de  ses  principaux  besoins  le  fruit  des 
sacrifices  pécuniaires  qu'elle  s'impose.  Mais  les  idées  et 
les  habitudes  du  peuple  anglais  répugnent  autant  à  une 
intervention  directe  de  l'État  dans  l'éducation,  que  les 
nôtres  nous  y  inclinent. 

En  France,  en  effet,  nous  sommes  accoutumés  à  voir 
l'État  se  charger  de  tout,  et  substituer  partout  son  action 
à  celle  des  individus.  L'État  nous  défend  par  ses  soldats, 
il  apaise  nos  différends  par  ses  juges,  il  élève  nos  enfants 
par  ses  maîtres  d'école  et  ses  professeurs.  Bien  limitée 
est  la  sphère  où  s'exerce  encore  une  action  personnelle, 
indépendante  de  l'impulsion  ou  du  contrôle  de  l'État.  ^ 


'  «  The  System  of  literary  model  schools  formed  no  pari  of  the  ori- 
ginal scheme  of  éducation.  In  them  tlie  state,  npt  content  wîth  pro- 
moting,  directing  and  superintending  éducation,  assumes  the  direct 
function  of  educator....  This  innovation  threatens  to  spread  over  tbe 
land  a  network  of  govemment  éducation.  »  (Mémoire  présenté  par 
dix-neuf  députés  irlandais  à  M.  Cardwell)  secrétaire  pour  Tlrlande, 
10  août  4860.) 
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les  particuliers  s*accommodent  trop  aisément  d'un  système 
qui  les  dispense  de  réfléchir,  de  vouloir,  d'entreprendre, 
et  leur  permet  de  se  croiser  les  bras  ou  de  dormir  en 
repos,  tandis  que  par  des  myriades  de  fonctionnaires  de 
tout  rang,  dQ  toute  nature,  de  tout  uniforme,  depuis  le 
cantonnier,  qui  casse  les  pierres  sur  la  grande  route,  jus- 
qu'aux préfets,  aux  inspecteurs  généraux  de  tous  les 
services,  aux  directeurs  en  chef  de  toutes  les  adminis- 
trationsv  TEtat  combine,  prépare,  travaille,  exécute  tout 
pour  eux ,  le  gouvernement ,  de  son  côté,  trouve  qu'il 
B€  perd  rien  à  cet  échange,  et  ne  semble  guère  disposé 
à  restreindre  son  action.  Ne  prétendait-on  pas  naguère 
que,  non  content  d'avoir  une  magistrature,  des  finances, 
une  armée  d'Etat,  il  pensait  à  organiser  la  charité  d'Etat 
et  jusqu'aux  Muses  d'Etat? 

Le  principe  anglais,  on  le  sait,  est  tout  différent  :  une 
part  beaucoup  plus  considérable  est  laissée  à  l'initiative 
individuelle  ou  collective.  Le  self  govemment  existe  là  à 
tous  les  degrés  :  chacun  est  habitué  à  faire  lui-même  ses 
propres  affaires,  soit  seul,  soit  en  appelant  à  le  seconder 
dans  ses  efforts  ceux  qui  pensent  comme  lui  et  veulent 
les  mêmes  choses  que  lui.  Ce  que  le]  gouvernement  ne 
fait  pas  chez  nous,  court  grand  risque  de  n*être  pas  fait  : 
c'est  tout  le  contraire  chez  nos  voisins,  où  l'Etat  s'occupe 
seulement  de  ce  que  les  individus  ne  pourraient  commo- 
dément entreprendre. 

Mais,  si  l'intervention  de  l'Etat  est  ordinairement  sus- 
pecte à  un  Anglais,  elle  ne  Test  nulle  part  davantage 
que  dans  cette  œuvre  de  l'éducation,  où  se  trouvent  im- 
pliqués les  intérêts  les  plus  graves  et  l'avenir  de  la 
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famille.  Aussi,  le  gouyeineineiit  anglais ,  qui  consacre 
annuellement  des  sommes  considérables  à  nnstruetion 
publique  en  Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles,  en  Ecosse, 
au  Canada,  laisse  les  associations  particulières  établir 
librement  les  écoles,  fonder  les  collèges,  organiser  ren- 
seignement sous  toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés  \ 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  écoles  nor- 
males et  les  écoles  modèles  annexes,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  l*Etat  leur  accorde  de  généreuses  allo(ïations, 
mais  il  ne  les  administre  pas,  et  n'en  fait  pas  ses  écoles'. 

Les  catholiques  anglais  ont  déjà  trois  écoles  normales'; 
les  dépenses  de  construction  et  d'établissement,  Fentre- 
Uen  des  écoles,  les  salaires  des  maîtres  et  maîtresses,  tout 
se  fait  à  Taide  des  allocations  accordées  annuellement 
par  le  conseil  privé  de  réducalîon.  Ce  sont  des  sociétés 
catholiques  qui  dirigent  et  administrent  ces  écoles  ;  elles 
sont  visitées  par  des  inspecteurs  catholiques  ;  les  évéques 
et  les  prêtres  catholiques  seuls  en  surveillent  la  direc- 
tion morale  et  religieuse.  Dans  tout  cela ,  l'Etat  n'inter- 
vient que  pour  accorder  sur  les  fonds  publics  les  som- 
mes estimées  nécessaires  à  l'entretien  de  ces  institutions. 


*  M.  de  Montalembert,  De  Tavenir  politique  de  VAngUterre,  ch.  IT. 
■  Od  compte  en  Angleterre  et  en  Ecosse  35  écoles  normales  fondées 

par  des  sociétés  particulières.  Le  total  des  allocations  annuelles  ac- 
cordées par  le  gouvernement,  en  dehors  des  sommes  aiTcctées  aux 
bâtiments  et  aux  réparations,  s'élève  à  67,700  lîv.  st.  (338,500  fr.). 

'  Une  d'instituteurs  &  Hammersmith  (Londres)  et  deux  dlnstitntrices 
à  Liverpool ,  et  à  Saint-Léonard  sur  Mer  (Sussex).  Ces  deux  dernières 
ont  été  fondées  par  la  société  du  Saint  Enfant  Jésus  :  Técole  de  Sainte- 
Marie,  à  Hammersmith,  a  fait  récemment  construire  une  belle  cbapeUo 
surmontée  d'une  croix. 


\ 

\ 
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Mais  si»  par  instiDel,  ou  par  habitude  traditioimriley  les 
sujets  de  la  Grande-Bretagne  sont  opposés  à  une  ingé- 
rence directe  de  l'Etat  dans  l'édueation  publique,  on 
comprend  qu'en  Irlande  les  susceptibilités  soient  encore 
{dus  vives  et  les  défiances  mieux  fondées. 

Quand  le  gouvernement  anglais  établirait  en  Angle- 
terre et  prendrait  sous  son  patronage  exclusif  un  certain 
nombre  d^écoles,  normales  ou  modèles»  primaires  ou 
autres  ;  quand  il  en  nommerait  les  fonctionnaires»  en  dé* 
terminarait  les  règlements»  en  dirigerait  et  en  modifierait 
à  son  gré  Fesprit  :  il  ne  ferait  qu^user  d'un  droit.  Ce  serait 
le  principe  français  mis  à  la  place  du  prin^pe  anglais»  et 
la  centralisation  substituée  à  la  liberté  des  individus  ou 
des  associations  :  par  là  »  sans  doute  »  TEtat  courrait  le 
risque  de  hein^ter  d'anciennes  habitudes»  de  bouleverser 
des  traditions  respectables»  d'aller  à  i'encontre  de  préju- 
gés puissants  ;  mais»  en  soi  »  il  ne  ferait  rien  d'inconve- 
nant ni  d'injuste. 

En  est-il  de  même  quand  il  s'agit  de  l'Irlande  ?  Pim- 
mixtion  directe  de  l'Etat  dans  l'éducation  publique  ne 
donne-t-elle  pas  immédiatement  lieu  en  ce  pays  à  des  ob- 
jections spéciales  et  fort  sérieuses  ?  Que  l'Etat  anglais  et 
protestant  prenne  en  main  la  direction  de  l'enseignement 
dans  la  protestante  Angleterre,  mette  les  écoles  sous  son 
patronage»  nomme  et  révoque  les  maîtres,  fasse  et  défasse 
les  règlements  »  les  consciences  les  plus  MnlNrageuses  ne 
sauraient  s'en  plaindre.  Mais  si  ce  même  Etat»  anglais  et 
protestant,  entreprend  d'établir  dans  la  catholique  Ir- 
lande un  système  ofGciel  d'éducation»  s'il  substitue  son 
action  propre  et  exclusive  à  l'action  des  individus  ou  des 
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assoeiatioDS  libres,  on  comprend  qu'il  y  ait  lieu  de  sV 
larmer:  on  s'explique  les  plaintes  de  Tépiscopat,  les 
réclamations  de  la  presse  nationale»  les  déclarations  si 
énergiques  de  la  représentation  irlandaise. 

C'est  un  gouvernement  respectant  jusqu'au  s<n*apnle 
la  liberté  individuelle  et  la  liberté  des  associations  pri- 
véesy  qui  essaye  en  Irlande  l'arme  puissante  de  la  eenlrar 
lîsation  ;  c'est  un  État  protestant  ex  offido ,  puisque  son 
chef  est  à  la  fois  souverain  spirituel  et  souverain  tem- 
porel, qui,  dans  un  pays  catholique,  s'érige  en  instituteur 
public  de  la  communauté  par  les  écoles  qu'il  établit,  les 
maîtres  qu'il  forme  et  les  règlements  qu'il  dicte.  Peut-oo 
s'étonner  si  les  catholiques  d'Irlande  ne  se  soucient  guère 
de  placer  leurs  enfants  sous  une  telle  férule  ?  quelles  ga- 
ranties peut-il  y  avoir  pour  eux  dans  un  tel  enseigne- 
ment, ou  pour  mieux  dire,  quelles  défiances  légitimes 
ne  doit-il  pas  leur  inspii;er  ? 

Ce  ne  sont  pas,  du  reste,  des  craintes  hypothétiques, 
ou  de  chimériques  appréhensions  qui  ont  motivé  cette 
unanime  et  formidable  opposition  aux  écoles  modèles 
fondées  et  dirigées  par  l'État. 

On  les  a  vues  à  l'œuvre  \  et  par  l'expérience,  on  a  ac- 


*  École  modèle  de  Clonmel,  434  enfants  et  3  maîtres  protesunls, 
561  enfants  et  %  maîtres  catholiques.  Ëcole  de  Kilkenny,  37  enfants  et 
3  maîtres  protestants,  243  enfants  et  2  maîtres  catholiques. 

Dans  toutes  les  écoles  modèles,  il  n'y  a  pas  d'autres  livres  que  les 
livres  édités  et  approuvés  par  le  comité  de  l'éducation.  Dans  plusieurs 
d'entre  elles,  les  enfants  catholiques  lisent  les  extraits  de  rÊcritore 
avec  des  maîtres  protestants.  A  Coleraine,  les  enfants  catholiques  ai 
minorité  dans  l'école  chantaient  les  mêmes  cantiques  religieux  que  les 
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quîs  la  conviction  que  rÉtat,  en  s'emparant  directement 
de  l'éducation  en  Irlande,  n'aurait  ni  la  sagesse  ni  la  force 
de  se  tenir  dans  Timpartialité  si  solennellement  promise 
en  1831,  et  dont  ses  écoles  devaient  donner  le  modèle 
au  reste  de  Tlrlande.  État  protestant,  il  a  de  manifestes 
préférences  en  faveur  des  protestants,  ce  dont  personne 
ne  s'étonne,  mais  ce  qui  froisse  les  catholiques,  et  justifie 
les  plaintes  de  leurs  pasteurs  et  les  réclamations  de  leurs 

ê 

députés. 


protestants.  Enfin,  c*est  un  fait  douloureux  à  noter  que  les  cas  d*apos- 
tasie,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  quatre  dernières  années,  semblent  devoir 
être  rapportés  à  Tinfluence  des  écoles  modèles. 


25 
II. 


CHAPITRE  IX 


ÉCOLES  RBLIGIECSBS  LIBRES. 


La  défiance  inspirée  aux  catholiques  par  le  système 
national,  et  surtout  par  l'intervention  si  directe  du  gou- 
vernement dans  l'éducation  au  moyen  des  écoles  modelés^ 
a  provoqué  une  réaction.  Elle  s'est  manifestée  par  la  ia* 
veur  avec  laquelle  ont  été  accueillies  les  écoles  reli* 
gieuses  libres,  et  par  les  développements  qu'elles  ont 
pris  dans  ces  dernières  années. 

Ces  écoles  ne  reçoivent  rien  de  l'État  qui,  en  retour,  ne 
leur  impose  rien.  L'éducation  y  est  franchement  et  en  lié- 
rement  catholique,  comme  dans  les  écoles  de  la  Church 
Education  Society  f  elle  est  franchement  et  entièrement  pro- 
testante. 

Outre  les  nombreux  ordres  de  femmes  consacrés,  en 
Irlande ,  à  Fceuvre  de  l'éducation ,  et  à  l'innucnce  des- 
quelles on  est  redevable  de  tout  ce  que  les  jeunes  filles 
apportent  plus  tard  à  la  vie  de  famille  de  foi  éclairée,  de 
principes  inébranlables,  d'inviolable  attachement  à  leurs 
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devoirs,  ce  sont  les  frères  chrétiens  '  {The  Christian  Bro- 
thers) qui  représentent  de  la  manière  la  plus  complète 
Téducalion  primaire  libre  en  Irlande. 

Leurs  méthodes,  leurs  livres,  la  solide  instruction 
religieuse  et  morale  dont  ils  pénètrent  renseignement 
littéraire  et  scientifique,  les  résultats  constamment  obte- 
nus par  leurs  élèves,  enfin  les  témoignages  que  leur  rea- 
dent  les  protestants  les  plus  hostiles  à  la  foi  catiioli- 
que,  tels  ont  été  pour  les  écoles  des  frères  chrétiens  les 
éléments  d'un  incontestable  succès.  Tout  d'ailleurs  les 
favorise  :  l'inépuisable  libéralité  des  fidèles,  les  encoura- 
gements de  l'épiscopat,  enfin  cette  liberté  absolue  d'as- 
sociation et  d'enseignement  respectée  par  le  gouverne- 
ment anglais  dans  ceux  même  dont  il  redoute  rinfluence, 
et  que  le  ministre  le  plus  intolérant  rougirait  de  pour- 
suivre de  ces  tracasseries  mesquines  et  maladroites  qu'on 
voit  se  renouveler  tous  les  jours  dans  des  pays  catholi- 
ques. Aussi,  on  peut  prédire  avec  assurance  à  ces  reli* 
gieux  si  dévoués  et  à  leurs  écoles,  un  avenir  encore  plus 
fécond  que  n'a  été  leur  passé. 

En  visitant  à  Dublin,  h  Cork',  à  Limerick,  à  London- 
derry,  à  Armagh,  à  Drogheda  ces  écoles  si  bien  tenues, 
en  interrogeant  les  enfants  sur  les  matières  de  leurs  étu- 


'  Congrégation  irlandaise ,  distincte  et  indépendante  de  nos  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne. 

■  Je  mentionnerai  spécialement  ces  magnifiques  écoles  de  PMoodt*- 
iane  à  Cork,  où  ne  se  réunissent  pas  moins  de  milU  écoliers  soos  ia  di- 
rection si  intelligente  et  si  paternelle  du  respectable  frère  J.-B.  Duggao* 
Les  deux  autres  écoles  de  frères  situées  à  Cork  (Sullivan*8  Quay  et 
Blarncy-lane)  reçoivent  900  enfants.  Total  pour  Cork  :  1,900, 
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des  S  en  examinant  leurs  cahiers  de  grammaire  et  de 
calcul»  en  leur  entendant  réciter  les  plus  beaux  morceaux 
de  poésie  et  de  prose  du  ton  le  plus  naturel,  le  plus  in- 
telligent et  le  mieux  senti,  Tauteur  n*a  pu  que  former  des 
vœux  ardents  pour  voir  se  multiplier  rapidement  le  nom- 
bre de  ces  écoles. 

Rien  de  plus  salutaire,  d'ailleurs,  qu'une  telle  concur- 
rence et  pour  les  écoles  libres  et  pour  les  écoles  du  sys- 
tème national.  Elle  entretient  des  deux  parts  le  zèle  et 
l'émulation,  chez  les  enfants  aussi  bien  que  chez  les  maî- 
tres, et  elle  tournera  en  définitive  au  triomphe  des  meil- 
leurs procédés  d'éducation  ^. 

*  Dans  plusieurs  de  ces  écoles,  les  frères  ne  donnent  pas  sculcmnct 
rinstruction  primaire ,  mais  une  instruction  professionnelle  trèsKX>m- 
plètc ,  grâce  à  laquelle  les  jeunes  gens  peuvent ,  plus  tard ,  se  faire 
d^honorables  et  lucratives  carrières  dans  Tindustric  ou  dans  les  arts 
mécaniques. 

A  Dublin,  ce  sont  les  frères  qui  sont  chargés  du  bel  institut  des 
sourds-muets  situé  à  Cabra,  ils  y  obtiennent  par  leurs  méthodes  les 
plus  admirables  et  les  plus  consolants  résultats. 

*  Parmi  les  protestants  qui  se  sont  plu  à  rendre  hommage  aux  écoles 
tenues  par  les  religieux  et  les  religieuses,  libres  ou  unies  au  système 
national ,  je  citerai  spécialement  le  docteur  Higgin ,  évèque  protestant 
de  Londonderry;  M.  Maurice  Cross,  secrétaire  do  comité  de  Téduca- 
tîon  nationale;  MM.  Stephens  etM'Biain,  commissaires  des  Endowel 
ScAoo/«,  et  un  Anglais,  M.  Stapleton.  Le  témoignage  de  ce  dernier  rendu 
en  4854,  devant  un  comité  de  la  Chambre  des  lords,  est  d'autant  plus 
considérable  que  M.  Stapleton  avait  commencé  par  affirmer  que  «  le 
«  catholicisme  est  un  système  d'idolâtrie  ;  et  qu'il  est  impossible  qu'un 
«  prêtre  romaniste  soit  jamais  le  sujet  fidèle  d'une  reine  protesUnte.  » 
(The  caUiolic  religion  is  a  System  of  idolatry;  a  romanist  pricst  can 
never  be  a  loyal  snbjcct  lo  a  protestant  qneen,  because  he  is,  ex  offieio^ 
a  swom  cncmy  to  bis  hercacal  sovereign.— A.  C.  Stapleton's  csq.  évi- 
dence before  the  lords  oommittee.  4854.) 
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Il  est  un  caractère  de  rinstruction  littéraire  donnée  anx 
enfants  dans  les  écoles  religieuses  libres  qui  ne  doit  pas 
être  passé  sous  silence. 

Tandis  que,  dans  le  système  si  improprement  appelé 
national,  on  a  supprimé  des  livres  d'enseignement  tout  ce 
qui,  directement  ou  indirectement,  pourrait  rappeler  aux 
enfants  les  glorieux  souvenirs  du  passé  de  Ilrlande,  les 
livres  classiques  publiés  par  les  frères  chrétiens  donnent 
à  rhistoire  et  à  la  littérature  nationales  une  place  propor- 
tionnée à  leur  importance. 

L'abrégé  d'histoire  forme  un  volume  compacte  d'environ 
600  pages,  dont  un  cinquième  à  peu  près  est  consacré  à 
l'histoire  spéciale  de  l'Irlande.  Très-clair  et  très-métho- 
dique, quoique  très-succinct,  ce  résumé  s'étend  depuis 
les  premières  origines  des  annales  irlandaises  jusqu'à 
l'émancipation  de  1829.  Il  n'est  donc  pas  un  enfant  sor- 
tant des  écoles  des  frères  qui  ne  connaisse  les  noms  glo- 
rieux de  saint  Patrice ,  de  saint  Columban ,  de  sainte 
Brigitte,  d'O'  Brien,  d^O'Neill,  et,  dans  les  temps  moder- 
nes, dcGrattan  et  d'O'Connell,  et  avec  ces  noms  tous 
les  faits  dont  ils  rappellent  le  souvenir. 

Les  extraits  de  littérature  '  ont  été  composés  dans  le 
même  esprit  :  à  c6té  des  morceaux  anglais,  on  y  a  placé 
les  fragments  les  plus  remarquables  des  poètes  et  des 
prosateurs  de  l'Irlande.  Systématiquement  exclues  des 
livres  du  comité  national,  quelques-unes  des  belles  mélo- 
dies de  Thomas  Moore  sont  apprises  et  récitées  avec  au- 


*  a  77i«  Uivrary  Claês-Book,  or  fonrth  séries  of  aelect  reading- 
lessoDs,  in  prose  and  verse,  by  tfae  Christian  BroUttfS.  » 
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tant  d'intelligence  que  de  sentiment  par  les  élèves  des 
frères  * . 

En  un  mot,  les  sentiments  du  catholicisme  le  plus  pur, 
l'amour  de  la  patrie,  de  la  justice,  de  tout  ce  qui ,  avec 
la  religion,  contribue  le  plus  efficacement  à  élever  Tâme, 
à  fortifier  le  caractère,  à  inspirer,  avec  de  grandes  idées, 
les  plus  nobles  dévoûments  :  tels  sont  les  éléments  dont 
les  frères  ont  su  composer  leur  modeste  enseignement,  et 
par  lesquels  ils  l'ont  rendu  si  justement  populaire  dans 
la  catholique  Irlande  \ 


*  yy  trouve  aussi  une  pièce  à  la  Grèce  par  Callanan,  des  frag- 
ments de  Fhistoire  de  Pologne,  et  des  morceaux  détachés  des  plus 
beaux  discours  de  Gurran,  de  Graltan  et  de  Shcil. 

*  il  est  superflu  d'ajouter  que,  tout  en  faisant  une  part  dans  ces  livres 
à  rhistoirc  et  à  la  littérature  nationales,  leurs  rédacteurs  ont  su  se 
mettre  en  garde  contre  Tesprit  d'exclusion.  La  littérature  anglaise  y 
est  largement  représentée  par  Shakespeare,  Addison,  Milton,  Dryden, 
Shcridan,  Goldsmith,  Sterne,  Chatham,  Thomson,  Waltcr  Scott,  le  car- 
dinal Wiseman.  On  a  eu  aussi  Theureuse  idée  de  familiariser  les  élèves 
avec  les  littératures  étrangères  en  traduisant  quelques-uns  des  plus 
beaux  morceaux  de  Bossuet ,  de  Fénclon ,  de  Bourdaloue ,  de  Massil- 
lon ,  de  Chateaubriand,  de  Laplace,  de  Lcibnitz,  de  Schlegel,  de  Dante, 
et  de  Manzoni. 


CHAPITRE  X 


RÂCLAHATI0N8  DE  L'ÉPISCOPAT  CONTRE  LE  SYSTÈME  NATIONAL 

D'ÉDUCATION. 


À  Torigine»  le  système  national  avait  été  généralement 
reçu  avec  faveur  par  les  évéques ,  le  clergé  et  le  peuple 
catholiques.  Les  dangers  dont  la  foi  des  enfanis  était  me- 
nacée dans  les  écoles  de  la  société  de  Kildare  street,  les 
garanties  solennelles  d'impartialité  et  le  respect  absolu 
des  droits  de  la  conscience  promis  par  le  nouveau  sys- 
tème» les  idées  libérales  et  les  bienveillantes  intentions 
du  ministère  *  qui  attachait  son  nom  à  cette  fondation  si 
importante  »  deux  ans  seulement  après  Témancipation , 
tout  concourait  à  assurer  d'avance  au  système  de  lord 
Stanley  Faccueil  sympathique  et  la  confiance  de  la  popu- 
lation catholique  de  Tlrlande. 

Comme  on  Ta  fort  justement  dit,  c'était  «  une  sorte  de 
«  traité  par  lequel  on  déclarait  à  la  face  de  l'empire  bri- 
«  tannique  et  de  toutes  les  nations  que  les  Irlandais  ca- 
«  tholiques,  déjà  émancipés  politiquement,  seraient  ad- 
«  mis  à  recevoir  de  l'État  les  ressources  pécuniaires  à 

*  Celui  do  comlc  de  Grey. 
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((  l'aide  desquelles  ils  pourraient  élever  leurs  enfants  à  la 
«  fois  comme  catholiques  et  comme  citoyens  ^  » 
.  La  présence  de  l'archevêque  catholique  de  Dublin, 
Mgr  Murray,  dans  le  comité  national ,  était  une  preuve 
non  équivoque  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  les  ca- 
tholiques d'Irlande  se  prêtaient  à  cet  essai. 

Peu  à  peu,  cependant,  les  premières  altérations  du 
système  jetèrent  du  doute  et  de  la  défiance  dans  l'esprit 
d'un  certain  nombre  de  prélats.  L'illustre  archevêque  de 
Tuam,  Mgr  Mac^Hale,  après  avoir  attendu  en  silence 
pendant  les  premières  années,  crut  de  son  devoir  de  se 
déclarer  ouvertement  contre  le  système,  dès  1835'.  Son 
sentiment  fut  bientôt  partagé  par  d'autres  évoques  :  de 
funestes  divisions  en  résultèrent  dans  le  corps  épisco^ 
pal.  Il  était  assurément  nuisible  aux  intérêts  de  la  foi  de 
voir  les  pasteurs  se  livrer  sur  ce  sujet  à  des  dîseosstons 
publiques  dont  le  gouvernement  s^applaudissait^el  ^'une 
politique  plus  habile  qu'honorable  lui  conseillait  d'en- 
tretenir. Le  Saint-Siège,  consulté  et  se  préoccupant  avant 
tout  du  préjudice  que  de  tels  débats  portaient  à  Tautairité 
et  à  la  considération  des  évéqaes,  leur  interdît  sagement 
toute  controverse  publique  au  sujet  de  l'éducation  (Rescrit 


*  a  In  fact,  it  was  a  Ireaty  dcclaring  in  the  face  of  the  empire  and 
of  ail  nations,  that  Irish  catholics  were  not  only  politicalty  emancî- 
pated,  but  that  the  state,  of  whîeh  they  wcre  members,  was  aboot  lo 
place  fandft  at  th«ir  disposai  to  enable  ihem  to  educate  their  cbildren 
both  as  catholics  and  as  cilizens.  »  (W..  Kavanagh,.  The  catholic  case 
stated^  p.  20.^ 

*  Lettres  de  Mgr  Tarchevêque  de  Tuam  à  lord  John  Russell ,  24  oct. 
<835,  7avriH838. 
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du  cardinal  Fransonî,  préfet  de  la  Propagande,  16  jan* 
vier  1841).  Bientôt,  d'ailleurs»  de  nouvelles  aiteinles  por- 
tées à  rintégrité  et  à  rimpartialilé  primitives  du  systëaie, 
réunirent  dans  une  communauté  d'idées  et  de  sentiments 
tous  les  membres  de  Tépiscopat  irlandais. 

Dans  le  resi^it  du  16  janvier,  le  Saint-Siège  avait  ex* 
primé  de  la  manière  la  pins  formelle  le  désir  que  la  pro- 
priété des  maisons  d'école  fondées  par  les  évéques  ou 
par  les  curés,  et  annexées  au  système  national,  restât  en- 
tièrement entre  les  mains  des  fondateurs. 

Mais  à  partir  de  la  charte  de  corporation  donnée  en 
1845  au  comité  national ,  celui-ci  refusa  d'accorder  des 
allocations  à  toute  école  dont  la  pro|Nriété  immobilière 
ne  lui  serait  pas  traosiérée.  C'était  mettre  dans  la  position 
la  plus  gênante  la  plupart  des  prêtres  catholiques;  c'était 
obliger  moralement  les  évêques  à  ne  pas  tenir  compte 
d*une  recommandation  expresse  du  SainV-Siége,  s'ils  ne 
voulaient  pas  priver  un  grand  nombre  de  localités  pau- 
vres du  bienfait  de  l'éducation. 

Les  évêques  protestèrent  une  première  fois  contre 
cette  nouvelle  disposition  au  mois  d'octobre  1847  '  ;  et  trois 
ans  plus  tard,  dans  le  concile  de  Thurles,  ils  adop- 

*  a  We  are  of  opinion  that  the  changes  introd«ced  in  ibc  national 
System  of  éducation  are  most  serions  and  dangerous  ;  that  they  are  in 
opposition  to  the  instructions  of  the  Holy  Father,  who  recommended 
that  the  property  of  the  schools  should  be  vested  in  the  bishops  and 
parish  priests.  That  wt  therefore,  pétition  Pariiamenl  for  the  amend- 
ment  of  such  portions  of  the  systcm  as  we  deem  incompatible  with 
the  disciphne  of  onr  Chnrch,  with  the  full  and  free  exercise  of  epis- 
copal  authority,  and  with  the  safety  of  the  religions  prinâples  of  onr 
catholic  children.  » 
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tèrent  à  l'égard  du  système  national  un  cerlMn  nombre 
de  résolutions  qui  furent  bientôt  après  approuvées  cano- 
niquement  à  Rome  *  • 

Ces  réelamations  n'eurent  aucun  effet;  les  années 
mêmes  qui  suivirent  le  concile  de  Thurles  furent  celles 
où  le  caractère  originaire  du  système  de  lord  Stanley  fut 
le  plus  gravement  altéré.  C'est  aussi  pendant  cette  pé- 
riode que  le  comité  national  poussa  avec  le  plus  de  vi- 
gueur la  fondation  des  écoles  modèles,  comme  un  moyen 
infaillible  d'étendre  de  plus  en  plus  sur  l'éducation  Tm- 
fluence  de  l'État,  et  de  lui  faire  perdre  proportionnelle- 
ment son  caractère  primitif  d'exacte  neutralité  entre  les 
diverses  communions  religieuses  ^ 

Au  nombre  des  docuftients  destinés  à  rendre  publiques 
les  plaintes  et  les  réclamations  de  l'épiscopat  irlandais  \ 
il  faut  surtout  mentionner  une  lettre  collective  adressée 
au  comte  Garlisle,  lord  lieutenant  d'Irlande,  le  R  août  1859. 
Par  elle,  on  peut  aisément  mesurei;  toute  la  distance  qui 
sépare  le  système  actuel  du  système  promis  à  l'Irlande 
en  1881. 

L'autorité  légitime  de  direction  et  de  contrôle  dont  les 
pasteurs  de  l'Église  catholique  ont  été  investis  sur  l'édu- 
cation des  fidèles,  complètement  méconnue  dans  un  sys- 
tème appelé  à  donner  le  bienfait  de  l'instruction  à  plus 
de  500,000  enfants  catholiques  ; 

«  Actes  du  concile  de  Thurles,  août  4850,  aj^rouvés  le  23  mai  4  854. 

*  Lettre  de  Mgr  Gullen,  alors  archevêque  d*Armagh,  à  raldermaii 
Boylan,  août  4854.  Ces  fondations  d'écoles  modèles  soulevèrent  alors 
partout  Topposition  des  évèques. 
.   '  Lettres  pastorales  de  4853,  4857,  4864. 
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L'influence  et  les  conseils  des  évêques  demeurant  ab- 
solument étrangers  à  la  nomination  des  membres  du  co- 
mité national ,  à  la  rédaction  des  règlements,  à  la  com- 
position du  corps  des  inspecteurs,  au  choix  des  livres 
employés  dans  les  écoles  et  aux  mesures  destinées  à  pro* 
téger,  contre  tout  péril»  la  foi  des  enfants  ; 

Tels  étaient  les  griefs  principaux  que  les  évêques  ex- 
posaient avec  une  grande  force  à  lord  Carlisle. 

D'ailleurs,  ils  reconnaissaient  au  gouvernement  le  droit 
de  surveiller  l'emploi  des  fonds  destinés  à  Féducation  ; 
mais ,  instruits  par  l'expérience  du  passé ,  ils  deman- 
daient qu'on  cessât  d'appliquer  à  l'Irlande  le  système  de 
l'éducation  mixte  et  qu'on  accordât  aux  catholiques  de 
ce  pays,  pour  l'éducation  exclusivement  catholique  de 
leurs  enfants ,  la  proportion  des  fonds  publics  à  laquelle 
ils  avaient  droit ,  en  raison  de  leur  nombre  et  de  leur 
participaUon  aux  charges  de  l'État. 

Ils  annonçaient  enfin  l'intention  où  ils  étaient  d'inviter 
les  fidèles  à  se  servir  de  tous  les  moyens  constitutionnels 
en  leur  pouvoir  d'exprimer  leurs  vœux  au  gouvernement 
et  à  la  législature ,  et  d'obtenir  ainsi  le  bienfait  inesti- 
mable d'une  éducation  libre  et  vraiment  catholique. 

Quatre  mois  aprèsS  le  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande, 
M.  Edouard  Gardwell,  répondit  à  ce  mémoire.  Sa  lettre» 
d'ailleurs  pleine  de  mesure  et  écrite  du  style  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  conciliant ,  n'était  cependant  qu'un 
refus  absolu,  opposé  de  la  part  du  gouvernement  aux  de- 
mandes des  évêques ,  et  l'intention  formellement  an- 

«  28nov.<a59, 
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noDcée  de  maintenir,  dans  son  intégrité,  le  système  de 
TéducaUon  nationale  \ 

Cette  opposition  si  tranchée  entre  le  gouvernement  et 
répiscopat  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  coBti^ensoup 
direct  sur  Topinion. 

Un  certain  nombre  de  membres  catholiques  du  Par- 
lement, appartenant  au  parti  libéral,  se  réunirent  en  mee- 
ting, et  entre  autres  résolutions,  déclarèrent  en  confor- 
mité avec  la  lettre  pastorale  du  5  août  précédent  ic  que  le 
«  principe  de  Téducation  libre  et  séparée  à  ses  trois  de- 
«  grés  :  supérieure,  moyenne  et  primaire  {collégiale, 
«  iniermediate  and  primary) ,  catholique  pour  les  catho- 
de liques  et  protestante  pour  les  protestants,  était  en  soi, 
«  un  principe  juste,  expédient,  et,  eu  égard  aux  ccmdi- 
«  tiens  dans  lesquelles  se  trouvait  Tlriande,  le  plus  en 
«  harmonie  avec  ses  besoins,  et  avec  le  système  établi 
«  par  le  gouvernement  lui-même  en  Angleterre  et  aux 
«  colonies^.  » 

Dans  le  courant  de  l'hiver  1859-1860,  des  réunions 
publiques  se  tinrent  à  ce  sujet  dans  plusieurs  diocèses;  et 
les  fidèles  furent  appelés  à  signer  des  pétitions  au  Parle- 
ment pour  obtenir  le  redressement  des  griefs  signalés  par 
la  vigilance  pastorale  des  évéques,  et  sur  lesquels  aucun 
catholique  ne  pouvait  plus  désormais  se  méprendre  *. 

*  Les  archevêques  et  évéqoes  répliquèrent  &  cette  lettre  de  M.  Cârd- 
well  an  mois  de  mars  4860. 

*  Les  résolutions  de  ce  meeting  avaient  en  outre  rapport  à  ia  con- 
dition des  tenanciers,  et  à  Tadministration  de  la  loi  des  pauvres,  {Tuam 
Herald,  47déc.  4859.) 

»  Meetings  de  Thurles,  22  janvier  1 860,  de  Kilkenny,  34  janvier,  sons 
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Cette  agitation  légale  servit  de  prélude  aux  graves 
discussions  qui  eurent  lieu  au  Parlement  à  la  fin  de  la 
session  de  1860,  et  d'où  sont  sorties  les  modifications  les 
plus  récentes  apportées  au  système  national. 

la  présidence  du  maire  de  Kilkenny,  M.  Edmond  Murphy  (voir  surtout 
le  discours  du  révérend  M.  Aylward).  Pétitions  signées  dans  les  dio- 
cèses d'EIphin  et  d'Achonry,  fév.  4860.  Lettre  pastorale  de  Mgr  Keane, 
évêque  de  Cloyne,  46  mai  4860. —  Cette  lettre  résume  avec  autant  de 
clarté  que  d'énergie  les  altérations  successivement  apportées  au  système 
primitif  de  lord  Stanley,  et  les  dangers  qui  en  résultent,  surtout  pour 
les  enfants  catholiques  du  nord  de  Tlrlande.  Bien  éloigné  d'ailleurs 
d'un  esprit  étroit  d'exclusion ,  ce  prélat  reconnaît  le  droit  du  gouver- 
nement à  surveiller  l'emploi  des  fonds  publics  alloués  à  l'éducation,  à 
faire  inspecter  les  écoles,  à  s'assurer  que  l'instruction  littéraire  est 
convenablement  donnée.  Il  n'hésite  pas  non  plus  à  réclamer  pour  les 
anglicans  et  pour  les  presbytériens  les  mômes  garanties  que  pour  les 
catholiques.  (And,  v^bile  the  bishops  urge  tbis  claim  for  the  benefît  of 
their  own  flocks,  Ihey  think  it  equally  fair  that  protestants  and  presby- 
lerians  should  reçoive  separate  grants  to  be  applied  to  them  on  pre- 
cisely  the  same  principle.)         • 


CHAPITRE  XI 


DISCUSSION  PARLEHENTAIRE  DE  4860.  —  CONCESSIONS  FMTES 

AUX  CATHOLIQUES. 


Un  mémoire  signé  par  dix -neuf  membres  du  Parle- 
ments et  remis  au  secrétaire  d'État  pour  Tlrlande,  le 
10  août  1860,  résumait  tous  les  griefs  de  Tépiseopat  et  des 
catholiques  au  sujet  de  Téducation. 

Le  gouvernement  y  était  nettement  accusé  d'avoir 
laissé  s'introduire  dans  le  système  de  isél  les  altérations 
les  plus  graves.  On  lui  demandait  si  son  intention  était 
de  les  maintenir,  ou,  au  contraire,  de  revenir  loyalement 
aux  plaâs  primitifs  de  lord  Stanley  et  d'accorder  satisfac- 
tion aux  demandes  de  l'épiscopal  \ 

M.  Cardwell  répondit  du  même  coup  à  ce  mémoire  et 


«  Lord  Casllerosse,  MM.  More  OTerrall ,  Maguirc,  Cogan ,  Waldron , 
Esmonde,  The  O'Conor  Don,  Lanigan,  Daniel  OXouncU,  M'Evoy,  The 
O'DoDOghue,  Monsell,  Gavin,  MXann,  Blakc,  sir  George  Bowyer,  Brady, 

sir  John  Acton,  et  Hennessy . 

*  On  trouvera  le  texte  de  cet  importent  document  aux  pièces  justifi- 
catives, n?  5. 
II. 


L 
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aux  réclamalioas  précédentes  des  évèques  d'Irlande,  dans 
la  séance  du  16  août.  En  demandant  au  Parlement  de 
compléter  Tallocation  nécessaire  aux  dépenses  de  l'édu- 
cation nationale  en  Irlande,  il  essaya  de  justifier  le  sys- . 
tème  des  accusations  dont  il  était  l'objet. 

Après  avoir  résumé  les  dernières  statistiques  officielles 
et  appris  à  la  Chambre  que,  Tannée  précédente,  les  mé- 
thodistes et  les  membres  de  la  Church  éducation  Sodety^ 
d'abord  opposés  au  système,  avaient  demandé  à  parti- 
ciper aux  allocations  accordées  par  le  gouvernement  » 
M.  Cardwell  entra  dans  une  discussion  détaillée  du  mé- 
moire remis  par  les  évêques,  le  6  août  1859.  Il  nia  que 
le  système  de  lord  Stanley  eût  subi  aucune  altération  es^ 
sentielle ,  bien  qu'en  plusieurs  points  la  pratique  actuelle 
pût  sembler  différente  des  plans  primitivement  exposés 
dans  la  célèbre  lettre  d'octobre  1831  '  ;  et  renouvela,  au 
nom  du  gouvernement,  le  refus  absolu  de  substituer  au 
système  mixte  le  système  d'éducation  dénominatiannelle  * 
établi  en  Angleterre  et  aux  colonies. 

Préalablement,  d'ailleurs,  à  toute  discussion,  M.  Card- 
well promit  de  donner  satisfaction  à  quelques-imes  des 
réclamations  exprimées  au  nom  des  catholiques  par  leurs 
évêques  et  par  leurs  représentants  au  Parlement» 

En  conséquence,  le  gouvernement  s'engageait  à  faire 
entrer  un  plus  grand  nombre  de  catholiques  dans  le 

*  «  He  admitted  that  lord  Stanlcy^s  letter  appeared  to  conlemplaCé 
that  the  syStem  would  hâve  a  difTercnt  opération  from  that  which  H 
really  had.  » 

*  <  The  denominational  systèm.  d  Le  système  qui  attribue  à  chaque 
Église  ou  secte  une  part  des  subsides  destinés  à  l'éducation  pablique. 
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comité  DatiônalS  et  dans  le  service  de  l'inspection '; 

A  ne  plus  exiger  des  patrons  locaux  qu'ils  se  dessaisis^ 
sent  de  la  propriété  des  terrains  sur  lesquels  le  comité  les 
aidait  à  bâtir  des  écoles  ; 

A  faire  réviser  les  livres  publiés  par  le  comité  national, 
non  pour  en  exclure  l'élément  religieux  commun  à  toutes 
les  Églises  chrétiennes  %  mais  pour  y  donner  une  plus 
large  place  aux  sujets  qui  intéressaient  particulièrement 
Ilrlande  *  ; 


*  «  The  government  believed  that  the  constitution  of  the  board  wa& 
a  mattcr  of  great  objection  to  roman  catholics.  They  thought  that  the 
roman  catholics  having  so  large  a  proportion  of  pupils,  and  having  so 
great  an  interest  in  the  well  being  of  the  System  it  would  be  reaso- 
nable  that  their  number  at  the  board  should  be  raised  to  an  equa- 
lity.  » 

^  a  By  sending  the  roman  catholic  inspecton  into  the  districts  in 
whieh  the  roman  catholics  were  in  a  minority,  security  might  be  given 
that  no  case  of  abuse  could  arise  wilhout  its  being  brought  to  their 
knowledgc.  » 

*  «  It  was  intended  that  the  Christian  teaching  which  did  not  clash 
with  the  distinctive  opinions  of  the  Churches  should  conUnue  to  per-* 
vade  the  books  which  constituted  the  ordinary  instruction  of  the  youth» 
Nevertheless,  it  was  the  opinion  of  the  résident  commissioners  and 
othcrs  that  after  so  long  a  period  some  change  might  well  be  made^ 
in  order  to  render  the  books  more  acceptable  to  the  Irish  people« 
Tbcre  was  for  example,  an  almost  entire  absence  of  ail  référence  to 
subjects  of  Irish  interest,  and  he  though  it  would  be  easy  to  introduce 
much  in  Connection  with  Irish  topics  without  impartitïg,  at  the  same 
time,  anything  oiher  of  a  polemical  or  a  political  charaèter.  » 

-»  «  He  thought  it  right  for  the  board  to  abstain  fromany  engage- 
ihents  for  eslablishing  modcl  schools  in  local  distincts  unUl  they  had 
COmmunicated  with  the  government,  so  that  the  grounds  of  the  pro- 
posed  expcnditure  might  be  known,  and  the  government  mighr  havé 
an  opportunity  of  submitUng  an  éstimate  to  the  House  of  commons.  % 
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Enfin  f  à  ne  plus  fonder  de  nouvelles  écoles  modèles 
sans  que  le  Parlement  eût  été  consulté  ^ 

Le  discours  de  M.  Gardwell,  remarquable  par  sa  mo- 
dération,  sa  convenance»  son  exquise  urbanité  à  l'égard 
de  ceux  dont  il  combattait  les  opinions,  fit  ressortir, 
par  un  douloureux  contraste,  le  langage  plein  de  passion 
et  d*acrimonie  avec  lequel  un  catholique»  M.  Deasy, 
attorney  général  pour  l'Irlande  ^,  critiqua  les  ^pm^ndes 
des  évèques,  et  entreprit  l'apologie  du  système  national. 

Il  accusa  l'épiscopat  de  prétendre  à  un  contrôle  exclu- 
sif sur  l'éducation  des  enfants  catholiques  ' ,  et  d'oublier 
que  jamais  un  Parlement  protestant  ne  voterait  un  seul 
shilling  pour  soutenir  un  système  dans  lequel  les  catho- 
liques seraient  libres  «  d'exposer  dans  leurs  écoles 
«  Timage  de  la  Vierge,  de  donner  aux  enfants  les  en- 
«  seignements  de  l'Église  catholique  romaine,  et  de  se 
«  servir  de  livres  peu  favorables  au  protestantisme  ^  » 


*  Avec  la  promesse  subsidiaire  d'adjoindre  aux  écoles  modèles  d^i 
existantes  des  internats  où  les  instituteurs  et  institutrices  recevraieDt 
une  éducation  morale  et  religieuse  soumise  à  une  surveillance  con- 
venable. 

*  Nommé  en  1864  quatrième  baron  de  la  cour  de  r£cbiquier. 

*  «  It  vvas  a  demand  that  Parliament  should  transfer  to  tbe  roman 
catholic  bishops  the  exclusive  control  of  the  éducation  of  ihe  roman 
catholic  children  in  Ireland.  j> 

*  <[  Thcy  wishcd  for  scbools  in  wbich  tbey  could  place  the  image  of 
tiic  Virgin  and  tcach  the  doctrines  of  their  own  church,  in  whidi  they 
could  use  books  framcd  by  themselves,  which  would  contain  passages 
in  ail  probability,  not  very  favourable  to  protestantism.  But  wbat 
chance  was  there  of  inducing  Parliament  to  vote  one  shilling  of  public 
money  for  the  support  of  schools  so  conduclcd  ?  » 
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M.  Deasy  s'oublia  même  jusqu'à  opposer  aux  vœux  ex- 
primés par  les  évêques  ceux  des  curés  et  des  laïques,  et 
repoussa  avec  dédain  <c  ces  demandes  impératives  éma- 
a  nées  d'un  synode  ecclésiastique ,  sorte  d'assemblée 
«  dont  le  peuple  anglais  ne  faisait  pas  grand  cas»  qu'elle 
«  eût  été  tenue  à  Gantorbéry  ou  à  Borne  *  !  » 

Ce  langage  avait  scandalisé  tout  le  monde,  catholiques 
et  protestants  ;  il  fut  relevé  avec  une  noble  indignation 
par  MM.  More  O'Ferrall  S  MonsellS  Maguire  et  le  colonel 
Dickson  S  qui  répondirent  aussi  au  discours  de  M.  Card- 
well,  et,  par  l'étude  détaillée  du  système  national,  prou- 
vèrent combien  il  était  éloigné  du  système  primitif  de 
lord  Stanley  ^ 

A  la  suite  de  cette  longue  et  mémorable  discussion. 


*  f  It  was  put  forth  as  the  aathoritatÎTe  demand  of  an  eoclesiastical 
synod,  an  assemblage  which,  whether  convened  from  Canterbury  or 
from  Rome,  carrîed  np  weight  with  the  people  of  England.  »  (Discours 
de  M.  Deasy.) 

*  c  HM.  O'Ferrall  said  that  it  was  unnecessary  for  him  to  comment 
upon  the  speech  of  the  attorney  gênerai,  for  one  more  intempcrate, 
more  contradictory,  or  more  dangerous  to  the  peace  of  the  countr>% 
with  the  préservation  of  the  peace  of  which  the  right  bon.  gentleman 
was  charged,  he  had  never  heard  in  that  House,  » 

<  «  I  could  not  help  contrasting  the  speech  of  the  secretary  for  Ire- 
laod  with  that  of  the  attorney^^eneral.  The  one  was  calm,  conciliatory, 
and  in  every  way  worlhy  of  him  who  made  it  ;  the  olher  speech,  l  con- 
fess,  filled  me  with  deep  regret  and  pain.  1  could  not  understand  how 
the  attorney  gênerai  should  get  up  in  the  House,  and  bring  charges 
against  the  catholic  bishops  of  Ireland,  which,  in  bis  more  sober  rea- 
son,  he  would  surely  regret.  »  (Discours  de  M.  MonseU.) 

*  Ce  dernier  est  membre  pour  le  comté  de  Limerick  et  protesuni. 

*  Discours  de  MM.  Maguire  et  MonseU. 
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dans  laquelle  lord  Palmerston  crut  devoir  iat^veoirMes 
(bnds  demandés  par  M.  Cardwell  furent  volés  :  c^était 
une  approbation  formelle  donnée  par  le  Parlement  au 
système  national. 

Plusieurs  des  changements  annoncés  et  promis  par  le 
secrétaire  pour  rirlande.,  ont  déjà  été  mis  à  exécution. 

Le  nombre  des  membres  du  comité  supérieur  a  été 
porté  de  quinze  à  vingt  ;  sur  lesquels  se  trouvent  dix  ca- 
tholiques ^ 

Une  commission  a  été  nommée  pour  revoir  les  livres 
publiés  par  Tautorité  du  comité. 

Une  nouvelle  formule  de  contrat  a  été  rédigée  afin  de 
laisser  aux  fondateurs  et  aux  patrons  la  propriété  des 
maisons  d'école»  à  la  construction  desquelles  le  comité 
contribue  par  une  allocation  ^  Depuis  le  mois  d'août  1860 
aucune  nouvelle  école  modèle  n'a  été  fondée* 

En  donnant  acte  au  gouvernement  anglais  de  ces  con- 
cessions accordées  aux  exigences  de  Topinion»  et  toutes 
favorables  aux  catholiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  laissent  subsister  les  principaux  griefe  de  l'épis- 

*  «  I  think  it  onght  to  bâ  distinctly  nnderstood  Uiat  Her  Mijestj's 
government  attach  so  much  importanoê  to  tlûs  System  of  mized  edo* 
cation  in  Ireland  as  contradistinguished  firom  the  denominatàonal  System 
in  England,  that  they  would  nol  deem  their  doty  to  propose  any  toIs 
upon  any  other  principle  (Gheers).  »  Lord  Palmerston. 

•  Voir  dans  le  Directoire  officiel  dé  Thom,  4  862,  p.  776^  les  noms  dM 
vingt  membres  qui  composent  aOnellement  le  comité  avec  la  date  de 
lenr  nomination. 

.  *  Cette  allocation  est  des  deux  tiers  de  la  somme  dépensée.  Cescoo- 
trats  passés  entre  les  fondateurs  de  Técole  et  le  comité  s*appetleDt 
Trust'Deeds. 
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eopat  et  des  députés  irlandais  contre  le  système  national  ^ 
Après  les  changements  successivement  apportés  à 
quelques  unes  de  ses  règles  fondamentales ,  le  système 
actuel  de  Téducation  publique  en  Irlande  est  une  sorte 
de  c(Hnpromi8  entre  le  système  primitivement  établi  par 
lord  Stanley  »  et  celui  qui  est  en  vigueur  dans  tout  le 
reste  de  l'empire  britannique  ^ 

D'une  part,  ce  n'est  plus  ce  système  absolument  im- 
partial qui  devait  exclure  «  jusqu'à  l'ombre  du  prosély- 
tisme. )»  Les  efforts  du  parti  presbytérien  et  de  plusieurs 
membres  influents  de  l'Église  établie»  ont  obtenu  des 
modifications  au  milieu  desquelles  la  neutralité  promise 


*  Aussi  la  session  de  4861  a-t-elle  vu  se  renouveler  de  très-vives 
âîsoQSshms  au  sqjet  da  système.  Les  émtqnes^  réunis  à  Dol^lin  au  mois 
d*avril,  avaient  dans  une  lettre  collective  dénoncé  encore  une  fois  les 
dangers  auxquels  les  graves  modifications  de  4  847  et  de  1 855  expo- 
s^ent  la  foi  des  enfants  catholiques.  MM.  Monsell  et  More  OTerrall 
(séance  du  45  juillet  4864)  demandèrent  avec  énergie  le  retour  aux 
eonditions  primitives  d'impartialité  et  do  neutralité  garanties  par 
le  plan  de  4834.  Le  système  ne  fut  pas  attaqué  avec  moins  de  vigueur, 
quoique  dans  des  vues  différentes ,  par  trois  députés  protestants. 
HM.  Whiteside,  Butt  et  Longfield. 

«  The  national  System  of  eduoation  in  Ireland  was  distasteful  alike 
to  protestasits  and  to  roman  catholics.  U  was  neitber  a  Christian  nor 
an  united  System  :  and  it  was  accepted  by  the  Irish  people  only  be- 
cause  their  necessity  compelled  them  to  adopt  it.  9  (M.  Longfield, 
séance  du  44  juillet.) 

•  C'est  ce  qoe  disaient  les  membres  du  Parlement  signataires  de  la 
lettre  du  40  août  4860: 

«  We  wish  to  know  whether  the  alternative  proposed  to  us  ia  the 
EBglish  System  on  the  one  hand,  and  the  original  Irish  systom  on  the 
olhcr,  or  whether  we  are  invited  to  acquiesce  in  a  System  equally  re- 
mote  from  both.  » 
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aux  catholiques  a  cessé  d'être  rigoureusemeût  res« 
pectée. 

Ce  n'est  pas  non  plus  le  système  d'éducation  tel  qu'il 
existe  en  Angleterre  \  en  Écossct  aux  colonies»  dans 
lequel  chaque  communion  jouit  de  la  liberté  absolue  de 
donner,  comme  elle  l'entend,  rinstruction  religieuse. 

En  effet,  l'éducation  mixte,  d'abord  établie  dans  le  Ca- 
nada ,  a  disparu  devant  les  réclamations  persévérantes 
des  catholiques  \ 

Dans  l'île  du  Prince-Edouard  et  à  Terre-Neuve,  l'é- 
ducation séparée  a  également  prévalu  sur  le  système 
mixte. 

A  Malte,  les  écoles  soutenues  par  les  subsides  de  l'État 
sont  catholiques.  En  Australie,  les  deux  systèmes  sont 
en  vigueur,  et  rien  n'oblige  les  familles  à  envoyer  leur» 
enfants  aux  écoles  mixtes. 

Mais,  c'est  surtout  en  Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles,  et  en  Ecosse,  que  le  système  séparé  ou  démmiiMh 
tionnel  garantit  à  chaque  Église  la  plus  entière  liberté  de 
conscience  dans  l'œuvre  si  importante  de  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

A  la  tête  de  l'éducation  publique,  se  trouve  un  comité 
ou  conseil  supérieur  composé  des  principaux  membres  du 


*  «  What  he  asked  was  that  the  government  should  treat  the  people 
of  Ireland  in  this  matter  as  tbey  treated  the  people  of  Eaglaiiid.  >  (Dis- 
cours de  M.  Monsell,  séance  du  45  juillet  4864.) 

*  Dans  le  haut  Canada,  deux  évéques  français,  N.  N.  SS.  de  Cbar- 
bonne!  et  Pinsoneault,  ont  singulièrement  contribué  par  leurs  efforts 
à  remporter  cette  victoire.  (Voir  Tacte  de  la  législature  canadienne  in- 
titulé :  77ia  separaU  school  Acf.) 
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eabinet  et  présidé  par  un  membre  du  conseil  privé  de  la 
reine*. 

Chaque  année,  le  Parlement  met  à  la  disposition  de  oe 
eoQseil  la  somme  estimée  nécessaire  pour  les  dépenses 
présumées  du  prochain  exercice. 

Toute  école  remplissant  les  conditions  requises  par  les 
règlements  est  admise  à  recevoir  Une  part  de  cette  allo«* 
cation  publique. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  écoles  catho* 
liques,  Tinstruction  religieuse  et  morale  est  placée  sous 
le  contrôle  des  prêtres  légitimement  approuvés  à  cet 
effet  par  Févôque  catholique  du  diocèse. 

Un  conseil  d'administration,  dont  les  prêtres  catholiques 
sont  membres  et  présidents  eœ  officio ,  règle  tout  ce  qui 
concerne  la  nomination  et  la  révocation  des  mattres, 
remploi  des  fonds,  etc.  Les  membres  de  ce  conseil  d'ad* 
ministration  doivent  être  catholiques  ;  ils  sont  élus  par 
les  souscripteurs  catholiques  payant  pour  l'entretien  des 
écoles  de  10  shillings  à  3 1.  slerl.  par  an. 

On  ne  peut  choisir  que  des  catholiques  comme  maî- 
tres ou  sous-midtres. 

L'inspecteur  des  écoles  catholiques  doit  être  catho- 
lique. II  est  nommé  par  le  conseil  privé  de  l'éducation 
sur  la  présentation  du  comité  des  écoles  pauvres  catho- 
liques, organe  officiel  des  communications  entre  les 
catholiques  de  la  Grande-Bretagne  et  le  conseil  privé. 


•  Commutée  of  comcil  on  éducation  ;  dont  le  président  est  lord  Gran- 
^'"*^'  (Tlwm'i  afilc.  Wr.,  486»,  p.  484.) 
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Les  autres  communions  religieusesi  anglicane,  près* 
bytérienne,  méthodiste,  anabaptiste,  reçoivent^  aux 
mêmes  conditions,  une  part  proportionnelle  des  alloca- 
tions distribuées  par  le  conseil  privé  de  Téducation. 

Dans  ce  système,  l'Ëtat  contribue  pour  une  part  consi- 
dérable aux  frais  généraux  de  Tinstruction  publique, 
garde  le  contrôle  et  l'administration  supérieure  de  ren- 
seignement littéraire  et  de  la  discipline  des  écoles,  et  en 
même  temps,  laisse  à  chaque  Eglise  une  liberté  com- 
plète en  tout  ce  qui  concerne  renseignement  religieux. 
Anglican,  il  ne  se  croit  pas  le  droit  d'aller  faire  le  caté- 
chisme aux  catholiques,  ni  d'apprendre  aux  presbjrté- 
riens  et  aux  quakers  comment  ils  doivent  interpréter  les 
Ecritures.  Mais,  comme  les  allocations  dont  il  dispose 
proviennent  des  fonds  publics,  il  estime  que  tous  les  ci- 
toyens ont  un  droit  égal  à  recevoir  une  part  de  ces  fonds, 
pour  élever  leurs  enfants  conformément  aux  principes  de 
leur  foi. 

Par  un  contraste  assez  étrange,  mais  fécond  en  espé- 
rances pour  l'avenir,  le  gouvernement  protestant  de  la 
Grande-Bretagne,  avec  une  religion  d'Etat ,  dont  il  qn 
plique  rigoureusement  les  maximes  à  la  plupart  des  ma- 
tières d^administration  publique ,  est  un  des  gouverne- 
ments européens  où  la  liberté  de  conscience  est  le  plus 
respectée  dans  la  question  si  grave  de  l'éducation*. 


*  Il  faut  y  joindre  la  Prusse.  Un  travail  fort  remarquable  daté  de 
Berlin,  le  40  novembre  4859,  envoyé  à  Mgr  Gullen,  archevôque  de 
Dublin,  et  publié  dans  les  journaux  catholiques  d'Irlande,  au  mois  de 
mai  4860,  donne  les  plus  intéressants  détails  sur  les  garanties  qii*<9- 
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•   •      ■ 

Seulement,  comme  si  c'était  la  coodition  fatale  de  Tir- 
lande  d'être  toujours  mise  en  dehors  du  droit  commun, 
on  ne  croit  pas  pouvoir  lui  donner  encore  sa  part  de  ce 
régime  si  libéral,  si  intelligent,  si  digne  à  la  fois  des  gou-* 
vemants  et  des  gouvernés. 

Ni  les  réclamations  de  ses  évêques,  ni  les  pétitions  de 
ses  citoyens,  ni  les  efforts  réitérés  de  ses  représentants 


snre  aux  catholiques  le  système  d'instruction  publique  de  la  Prusse. 

Les  écoles  nonnales  sont  toutes  dénominationnelles  ou,  comme  disent 
les  Allemands,  confessiormeUes.  Les  catholiques  en  ont  dix-huit.  Le  di- 
recteur est  toujours  un  prêtre,  nommé  par  le  roi,  mais  après  que  révô" 
que  du  diocèse  a  été  consulté. 

Les  évoques  ont  le  contrôle  exclusif  de  renseignement  religieux ,  et 
un  droit  de  veto  à  Tégard  des  livres  classiques  où  seraient  traitées  acci^ 
dentellement  des  matières  de  religion  et  de  morale. 

Autant  que  les  ressources  des  localités  le  permettent,  les  écoles  pri- 
maires sont  également  confessionnelles»  C'est  le  vœu  formellement  ex- 
primé par  rarticle  24  de  la  constitution  du  31  janvier  1 850. 11  n'y  a  donc 
d'écoles  mixtes  que  là  où  il  n'est  pas  possible  de  faire  autrement. 

L'inspecteur  local  de  toute  école  catholique  est  invariablement  le 
curé  de  la  paroisse.  L'inspecteur  en  chef  dans  l'étendue  du  cercle  est 
le  doyen.  l]ne  organisation  analogue  pourvoit  à  l'inspection  des  écoles 
protestantes. 

Les  gymnases  ou  collèges  pour  l'instruction  secondaire  sont  tous 
confessionnels j  à  l'exception  de  celui  d'Essen.  Les  catholiques  en  ont 
quarante.  Les  livres  usités  dans  les  gymnases  catholiques  sont  soumis 
à  Texamen  des  évoques  :  ils  ont  en  outre  le  droit  de  visiter  ou  do  faire 
visiter  ces  établissements. 

A  Bonn  et  à  Breslaw,  il  y  a  des  facultés  de  théologie  catholique  et  une 
académie  catholique  à  Munster.  Mais  pour  l'enseignement  supérieur 
des  lettres,  des  sciences,  de  la  médecine  et  du  droit,  les  catholiques 
sont  obligés  de  suivre  les  cours  des  universités  protestantes.  (Letter  on 
the  actual  state  of  éducation  in  Prussia,  News,  3  mai  4860.) 
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n'ont  pu»  jusqu'à  présent,  lui  assurer  ce  bienfait»  en  ce 
qui  concerne  l'instruction  primaire. 

A*t-e11e  été  plus  heureuse  pour  renseignement  se- 
condaire et  pour  renseignement  supérieur  des  univer- 
sités? 
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S  1*  L'Easeigiieintiit  secondaire. 

Les  seuls  établissements  destinés  à  rînstniction  secon- 
daire en  Irlande  sont,  ou  exclusivement  protestante  et 
largement  dotés  par  l'Etat*;  ou  exclusivement  catholiques, 
mais  uniquement  soutenus  par  les  dons  volontaires  des 
fidèles. 

Les  collèges  protestants  pour  Tinstruction  secondaire 
sont  au  nombre  de  vingt-sept: 

Le  collège  de  Saint-Columban  (Rathfarnbam,  Dublin), 
qui  prépare  directement  ses  élèves  à  suivre  les  cours  su- 
périeurs de  Tuniversité  protestante  *  ; 

Les  écoles  royales  d*Armagh,  de  Banagher,  de  Cavan, 


*  De  nos  jours  encore  les  grands  jurys  ont  Tobligation  de  taxer  les 
comtés  pour  Tentretten  de  ces  collèges  protestanis  fondés  au  moyen 
des  confiscations,  et  dont  les  catholiques  continuent  à  supporter  le  far- 
deau. (The  foUowiug  presentments  are  imperative  by  act  of  Parlia- 
ment:  building  and  repairing  diocesan  Schools,  etc.  •—  Thom*$  Offlc, 
Dtr.,i86SI,p.698.) 

•  Thoms  Offic.  Dlr.,  4862,  p.  690  et  792. 


444  LIVRE  VU.  —  L'ÉDUCATION  PUBLIQUE. 

de  DungannoDy  d'Enniskilien  et  de  Raphoe»  qui  jouissent 
de  vingt  bourses  à  TUaiversité  de  Dublin  *  ; 

Les  Endawed'Schools  de  Bandon,  de  Ballyroan,  de 
Clonmel,  de  Kilkenny,  de  Kinsale,  de  Lifford,  de  Lon- 
donderry»  de  Midleton  et  de  Toughal  '  ; 

Les  écoles  d'Erasme  Smith ,  fondées  en  1669 ,  au 
nombre  de  quatre  (à  Drogheda,  Ennis,  Galway  et  Tippe- 
rary),  et  jouissant  de  cinquante  bourses  à  l'Université'; 

Enfin,  les  écoles  diocésaines  de  Garlow,  de  Cork»  de 
Downpatrick,  d'Elphin,  de  Monaghan,  de  Wexford  et  de 
Tuam*. 

Tous  ces  collèges  ou  écoles,  dotés  de  fort  riches  reve- 
nus, sont  la  pépinière  naturelle  de  TUniversité  protes- 
tante de  Ihiblin. 

Quant  aux  catholiques,  en  Tabsence  de  toute  assistance 
de  l'Etat,  ils  ont  dû  faire  les  plus  héroïques  efforts  pour 
assurer  à  leurs  enfants  les  avantages  de  l'enseignement 
secondaire.  Néanmoins,  malgré  le  zèle  du  clergé  et 
l'infatigable  générosité  des  fidèles ,  les  collèges  desti- 
nés à  cet  enseignement  sont  encore  en  petit  nombre. 
Le  seul  établissement  de  ce  genre  qui  reçoive  une  dota- 
tion de  l'Etat  est  le  collège  royal  de  Saint- Patrice  à 
Maynooth.  Mais,  je  Tai  déjà  dit,  Maynooth  ,  c*esl  la  réti- 

«  Tkom*s  Offie.  Direciory,  486S,  p.  794. 

*  /&;,  t&.  L^école  de  Londonderry  a  cinq  bourses  et  éelle  de  Lillbrd 
deux  à  rUniversité»  Une  enquête  faite,  il  y  a  quelques  années,  par  ordre 
du  Parlement^  a  révélé  de  graves  malversations  dans  radministratiim 
financière  des  Endowed'Schools, 

•  /6.,  t6; 

*  76.,  f6; 
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nion  dans  le  même  local  d'un  grand  et  d'un  petit  sémi- 
naire, dont  les  élèves  se  préparent  tous  à  l'état  ecolésias^ 
tique.  Aucun  collège  catholique  et  laïque  n'est  soutenu 
par  l'Etat  ;  et  en  réalité»  tout  le  fardeau  de  l'instrubtion 
secondaire  est  à  la  charge  des  catholiques  irlandais  K 


S  2.  L'Enseignement  supérieur. 

L'enseignement  supérieur  est  donné  en  Irlande  par 
trois  Universités  : 
Uune»  exclusivement  protestante  {Trinity  Collège)  ; 


*  Voici  la  liste  des  principaux  établissements  catholiques  où  se  donne 
Tinslruction  secondaire  : 

Les  collèges  de  Saint-Patrice,  &  Carlow  ;  de  Saint-Kiran ,  à  Kilkenny  ; 
de  Saint-Patrice,  à  Thurles  (tous  les  trois  incorporés  à  TUniversité  de 
Londres}  ;  de  Sainl-^Augustin ,  à  Cavan  ;  de  Sainl-Jarlath ,  à  Tuam  ;  de 
Saint-Patrice,  à  Armagh;  de  Saint-Jean,  à  Waterford;  de  Saint- 
Pierre,  ft  Wexford;  de  Saint-Colman ,  àFermoy;  de  Sainfr-Macartan, 
à  Monaghafi;  de  Saint-Columban,  ft  Londonderry  ;  et  de  l'Immacalée^ 
Conception ,  ft  Athlone.  Tous  ces  établissements  sont  sous  le  patronage 
et  la  direction  immédiate  des  évéques  diocésains.  Il  y  a  en  outre  quatre 
collèges  tenus  par  les  jésuites  (Clongowes-Wood,  dans  le  comté  de 
Rildare;  Saint*François  Xavier,  à  Dublin;  Saint-Stanislas,  à  Galway  et 
à  Tullamore)  ;  deux  collèges  tenus  par  les  dominicains  (à  Athenry  et  à 
Newbridge)  ;  le  collège  de  rimmacuiée-Conceptîon  tenu  par  les  carmes, 
I  Knociopher  (comté  de  Kilkenny),  el  le  collège  français  du  Cœuf*lm* 
maculé  de  Marie,  de  Blackrbck,  tenu  par  les  pères  de  la  congrègalion 
du  Saint-Esprit,  n  faudrait  encore  dler  les  écoles  secondaires  de  Saint- 
Lâurcnl  (Harcourl  street) ,  de  Sainl-Lautent  O'Tdolc  (Usher's  quây, 

Bublin). 
{mm'$  Offlo.  Dtr.,  4862^  pv  793i  ^  BaitdrW^  ^«**-  ^^h  <«««4 

p.S97^00;) 
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La  seconde,  mixte  (  Queens  Collège  ) ,  toutes  deux  fon- 
dées ou  dotées  par  TElat  ; 

La  troisième»  exclusivement  catholique,  mais  que 
TEtat  ne  reconnaît  ni  ne  soutient,  et  qui  est  tout  entière 
à  la  charge  des  catholiques  irlandais. 

l'université  protestante  de  DUBLIN  (THnity  Collège]. 

Etablie  en  1591  par  lettres  patentes  de  la  reine  Elisa- 
beth, l'Université  de  la  Trinité  est  une  des  plus  riches  fon- 
dations que  la  libéralité  de  cette  princesse  ait  faites  en  fa- 
veurdu  protestantisme.  En  effet,  sans  parler  de  trente-deux 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  cette  Université  a  le  patro- 
nage, ses  revenus  annuels  ne  sont  pas  estimés  à  moins 
de  64,000 1.  st.  (1,600,000  fr.)  *. 

Depuis  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  catholiques  ont  cessé 
d'être  exclus  des  cours  de  Trinity  Collège,  et  moins  intolé- 

«  T9um*$  Offic.  Dir.^  486S,  p.  688.  C'est  donc  le  chiffre  officiel  que 
je  cite.  Ce  chiffre  comprend  :  4^  les  revenus  des  terres  appartenant  à 
rUniversilé  ;  2®  les  droits  universitaires  payés  par  les  étudiants,  tant 
pour  rassistânce  aux  cours  que  pour  la  réception  des  grades.  Diaprés 
rcstimation  officielle,  les  revenus  des  terres  figureraient  dans  le  total 
pour  32,500  liv.  sterl.  (812,500  fr.).  De  plus  TUniversité  jouit  de  trente- 
deux  bénéfices  ecclésiastiques  auxquels  peuvent  être  nommés  \^  junior 
f$Uows.  Le  revenu  total  de  ces  trente-deux  bénéfices  peut  être  estimé  à 
environ  20,000  liv.  sterl.  (500,000  fr.).  Pour  le  régime  intérieur  de  cette 
université,  voir  le  même  recueil  de  Thom^  p.  787.  Le  chancelier  de  Tri- 
nity Collège  est  Tarchevêquc  d'Armagh,  lord  Bercsford.Les  nobles,  JQ9* 
qu^aux  baronnets  inclusivement,  ont  le  privilège  de  former  un  ordre 
spécial.  L'Université  envoie  deux  membres  au  Parlement.  La  moyenne 
des  éludianta  est  de  4 ,500.  Les  professeurs,  titulaires  ou  suppléants,  sont 
au  nombre  de  60.  (T/iom,  p.  688.) 
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ranle  que  les  Universités  anglaises,  TUniversité  de  Dublin 
peut,  suivant  ses  règlements,  accorder  des  diplômes 
dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  sans 
faire  aucune  acception  de  la  religion  des  aspirants  ^ 

Malgré  cela,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  la 
constitution  de  cette  Université  ayant  avec  TÉglise  éta- 
blie d'Irlande  les  liens  les  plus  intimes,  n'a  jamais  pu 
inspirer  aux  catholiques  que  les  sentiments  de  la  plus 
vive  répugnance  ^  Les  nombreux  bénéfices  dont  elle  dis* 
pose  y  attirent,  chaque  année,  les  jeunes  protestants  qui 
au&pirent  au  ministère  pastoral  et  aux  riches  avantages  que 
promet  généralement,  en  Irlande,  la  carrière  ecclésias- 
tique ;  mais  précisément  parce  que  cette  université  est 
regardée  comme  «  le  séminaire  de  l'Eglise  anglicane,  n 
et  qu'elle  est,  en  réalité,  k  le  foyer  ardent  du  prosélytisme 
«c  protestant%  »  elle  n'a  jamais  compté  qu'un  petit  nombre 
d'étudiants  catholiques. 

l'université  de  la  reine  (The  Queen's  collegeB). 

L'injustice  manifeste  dont  les  catholiques  étaient  vic- 
times dans  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur, 
décida,  en  1845,  ,1e  gouvernement  de  sir  Robert  Peel  à 
proposer  au  Parlement  l'établissement  d'une  nouvelle 
Université. 


«  M.  de  Bcaumonl,  1. 1",  p.  320. 

«  Le  sénat  de  l'Université  (le  prévôt,  les  senior  et  junior  fellows) 
compte  25  ministres  prolesUnls  sur  33  membres.  (Thom's  Offic.  Dir., 
4862,  p.  787.) 

»  M.  de  Beaumont,  1. 1"%  p.  324 . 

27 
II. 
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A  la  différence  du  collège  de  la  Trinité»  dont  Torgani- 
sation  est  exclusivement  protestante,  TUniversité  de  la 
Reine  devait  représenter  dans  renseignement  supérieur 
le  principe  mixte  déjà  établi  dans  les  écoles  primaires  du 
système  national. 

Présenté  par  sir  James  Graham»  en  mai  1845,  le  bill  de 
fondation  reçut  la  sanction  royale  au  mois  de  juillet  sui- 
vant. Les  trois  collèges  de  Belfast,  de  Cork  et  de  Galway 
furent  ouverts  avec  une  grande  solennité  en  décembre 
1849,  et,  en  1850,  érigés  en  Université,  comprenant  les 
trois  facultés  des  arts,  de  médecine  et  de  droit,  avec  pou- 
voir de  conférer  les  grades  aux  étudiants  qui  auraient 
suivi  les  cours  de  Tun  des  trois  collèges  et  satisfait  aux 
examens. 

Le  principe  fondamental  de  la  nouvelle  Université , 
c^est,  qu^ouverte  aux  étudiants  de  toutes  les  croyances, 
elle  doit  donner  un  enseignement  exclusivement  profane 
et  dans  lequel  Tèlément  religieux  ne  puisse  jamais  inter- 
venir. C'est  donc  un  indiffèrentisme  absolu  qui  domine 
dans  les  collèges  de  laReineS  et  cela  explique  comment, 
dès  les  commencements,  cette  Université  a  excité  au  plus 
haut  degré  la  défiance  des  catholiques. 

Les  évoques  qui,  dans  le  principe ,  avaient  approuvé  et 
accepté  le  système  national  pour  Téducation  primaire, 
n'ont  jamais  eu  qu'un  sentiment  et  qu'une  voix  pour  con- 
damner les  collèges  de  la  Reine.  Â  peine,  en  effet,  c« 
plan  d'instruction  supérieure  était-il  proposé  au  Parlé- 


*  De  là  le  nom  de  Godless  CoU^pe^  (collèges  athées)  donné  à  cette 
université  par  les  protestants  eux-^mêmesi 
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méat  et  connu  du  public»  qu'une  réunion  d'évéques,  te- 
nue à  Dublin  sous  la  présidence  de  Mgr  Murray»  exprimait 
contre  la  nouvelle  Université  une  unanime  improbation  ^ 

L'association  du  Rappel  de  l'union  joignit  sa  protesta- 
tion à  celle  de  l'épiscopat  dans  six  résolutions  qui  furent 
votées  au  mois  de  juillet  1845;  et»  en  1860,  une  nouvelle 
condamnation  fut  prononcée  contre  les  collèges  de  la 
Reine  par  le  concile  de  Thurles. 

Enfin ,  une  autorité  plus  imposante  encore  vint  sanc- 
tionner cette  réprobation  universelle.  Le  Souverain-Pon- 
tife prononça  la  peine  de  suspense  ipso  facto  contre  tout 
prêtre  catbolique  qui  accepterait  dans  les  collèges  de  la 
Reine  les  fonctions  de  chapelain  ou  de  professeur  *. 

Du  reste»  par  son  indifférentisme  officiel»  la  nouvelle 
Université  ne  s'est  pas  rendue  moins  suspecte  aux  plus 
chrétiens  d'entre  les  protestants. 

Que  résulte4-il  de  là  ? 

Si  le  gouvernement  a  sincèrement  voulu  faciliter  aux 

*  «  Resoiyed  that  having  matnrely  conBidered  the  bill  now  pendlng 
before  Parliament  for  the  exiension  of  academical  éducation  in  Ireland, 
and  giving  crédit  to  Her  Majesty's  government  for  their  kind  intentions 
manifested  in  the  endowment  of  the  collège  of  Maynooth,  we  fînd  our- 
selves  compelled,  by  A  sensé  of  duty,  to  déclare  that,  anxious  as  we 
are  to  extend  the  advantages  of  éducation,  we  cannoi  give  our  appro- 
bation to  the  pi'oposed  system,  as  w$  deem  it  dangerous  to  the  faith  and 
morals  of  the  catholic  pupils.  »  (23  md  4845.) 

«  Aucuile  censure  canonique  n'interdit  au)t  laïques  d^occuper  des 
foncUons  dans  ces  collèges,  ni  d'en  suivre  les  cours.  Mais,  à  défaut 
de  celle-là ,  la  cetisurc  de  l'opinion  est  asseï  puissante  pour  fermer 
à  tous  les  catholiques  zélés  l'entrée  de  cette  université;  jusqu'à  pré- 
sent, le  nomWede  ceux  qui  ont  bravé  cette  censure  est  fort  peu  con^ 
sidérable: 
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catholiques  renseignement  supérieur,  il  a  complètement 
échoué  ;  les  collèges  de  la  Reine  ne  seront  jamais  rUni- 
versité  des  catholiques  :  condamnés  par  Tépiscopat,  con- 
damnés par  Rome,  ces  collèges  devaient  être  et  ont  été 
condamnés  par  les  fidèles. 

Le  gouvernement  a-t-il  voulu  encourager  en  Irlande 
rinstruction  supérieure,  en  créant  de  nouvelles  chaires, 
et  en  multipliant  les  centres  universitaires  ^  ? 

Il  n*a  pas  moins  échoué  :  comparés  aux  sommes  énor- 
mes dépensées  pour  l'Université  de  la  Reine ,  les  résul- 
tats sont  misérables  ;  les  chiffres,  qui  ne  sont  ni  protes- 
tants ni  catholiques,  ni  anglais  ni  irlandais,  proclament 
bien  haut  que  cette  tentative  est  absolument  stérile  pour 
le  passé  ;  et  que  si  on  s'obstine  à  la  continuer,  elle  sera 
ruineuse  pour  l'avenir. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'ils  nous  apprennent  : 

Les  collèges  et  l'Université  de  la  Reine  ont  déjà  coûté 
307,600 1.  st.  (9,940,000  fr.),  ainsi  réparties  : 

Frais  de  construction,  d'appropriation  et 
d'ameublement  des  trois  collèges.    .    .    .     100,000  I. 

Réparations  et  entretien 19,200  1. 

Dotation  annuelle  de  ces  collèges  sur  les 
fonds  consolidés  pendant  douze  ans,  à 
21,0001.  par  an. 252,0001. 

Frais  généraux  de  l'Université.    •    .    .      26,400  i. 

Total    397,600  1 

*  Ce  qui  était  complètement  superflu  pour  les  protestante,  puisque 
les  anglicans  avaient  déjà  TUniversité  de  Dublin,  et  que  les  prcsb)lé- 
riens  de  TUlster  sont  &  proximité  des  quatre  grandes  universités  pre- 
bytériennes  de  Glascow,  d'Edimbourg,  d'Âberdeen  et  de  Saint-André. 
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Pour  attirer  les  étudiants  aux  cours  de  la  nouvelle  Uni- 
versité, on  n'a  pas  fondé  moins  de  165  bourses,  sans 
parler  des  prix  et  des  certificats  d'honneur  qui  sont  dis* 
Iribués  dans  chaque  classe  *. 

Dans  les  autres  universités,  ces  faveurs  sont  d'ordi- 
naire fort  disputées  par  les  étudiants,  et  elles  entretien- 
nent parmi  eux  un  continuel  esprit  d'émulation.  Au  témoi- 
gnage même  des  plus  chauds  partisans  de  la  nouvelle 
Université,  il  ne  se  passe  rien  de  semblable  pour  les  pri- 
vilèges dont  elle  dispose  ^  Ainsi ,  d'après  le  rapport 
ofGciel  de  la  commission  de  1858,  depuis  leur  ouverture 
(1849)  jusqu'en  1898,  le  nombre  des  étudiants  aurait  été 
de  1,209  \  Le  nombre  des  bourses  a  été,  pendant  le  même 
temps,  de  1,326;  il  y  a  donc  eu  117  bourses  au  moins,  qui 
n'ont  pas  été  données. 


•  Pour  le  détail ,  voir  nne  brochure  de  M.  Hennessy,  membre  du 
Parlement,  intulée  :  Tke  failure  of  ike  Queen's  Collèges^  p.  4  (M  4. 

•  Evidence  given  hefore  ihe  Royal  Cùmfni$8iùn,  4858,  p.  67,  20,  8, 
433,  243.  —  Témoignages  du  D' Henry,  président  du  collège  de  Belfast, 
de  sir  Robert  Kane,  président  du  collège  de  Cork,  du  rice-président  du 
collège  de  Belfast,  de  M.  Berwick,  président  du  collège  de  Galway,  du 
professeur  Murphy. 

Le  doyen  de  la  faculté  de  droit  du  collège  de  Cork,  M.  Mills,  deman- 
dait à  la  commission  royale  de  4858  de  supprimer  sa  faculté,  parce  qu'il 
n'avait  pas  un  étudiant  à  son  cours.  (Because  I  hâve  found  no  ttudenis. 
Report,  p.  229.) 

•  Ce  chiffre  est  inexact ,  un  cerUin  nombre  d'étudiants  ayant  été 
comptés  autant  de  fois  qu'ils  suivaient  de  cours  différents.  L'aveu  en  a 
été  fait  par  un  des  défenseurs  du  système.  D'après  ses  calcuh,  les  corn- 
missaires  auraient  compté  469  étudiants  de  trop  (article  du  SouU^rn 
Reporter  de  Cork,  45  avril  4859).  Resterait  donc  4,040  pour  le  chiffre 
vrai. 
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Les  mômes  documente  officiels  attestent  que,  pendant 
la  même  période  de  dix  ans  (1849*18&8),  le  nombre  des 
étudiants  a  été  en  diminuant  : 
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Si,  au  contraire,  depuis  trois  ans,  les  statistiques  cons- 
tatent la  reprise  d'un  mouvement  ascensionnel  S  cela 


D'après  ce  tableau  emprunté  à  un  document  parlementaire  : 
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• 

vient  principalement  de  ce  que  les  presbytériens  et  autres 
dissidents  ne  partagent  pas  pour  les  collèges  de  la  Reine 
la  répugnance  des  anglicans  et  des  catholiques.  Le  nom- 
bre de  ces  derniers,  pour  Tannée  1860,  est  inférieur  à 
celui  de  la  première  année. 

On  a  donc  pu  dire  avec  raison,  dans  les  discours  pro- 
noncés au  Parlement,  qu'il  n'y  avait  aucune  proportion 
entre  les  sacrifices  faits  par  FÉtat  pour  l'institution  de  l'Uni- 
versité de  la  Reine,  et  les  résultats  obtenus  en  douze  ans*. 

L'expérience  semblait  décisive  ;  et  la  condamnation  pro- 
noncée par  l'opinion  contre  cette  Université  était  de  nature 
à  faire  plus  d'impression  sur  le  gouvernement  que  les 
censures  canoniques  du  Saint-Siège  et  des  évéques.  Il  y 
avait  donc  lieu  de  penser  qu'on  ne  prolongerait  pas  plus 
longtemps  un  essai  à  la  fois  si  coûteux  et  si  stérile.  Aussi, 
l'étonnement  et  l'indignation  des  catholiques  furent-ils  à 
leur  comble  lorsque,  à  peine  installé  dans  ses  fonctions,  le 
nouveau  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande,  sir  Robert  Peel, 
mit  tout  en  œuvre  non-seulement  pour  soutenir,  mais 
pour  développer  la  nouvelle  Université. 

Une  circulaire  fut  envoyée  à  toutes  les  personnes 
aisées,  protestantes  et  catholiques,  pour  leur  demander 
de  coopérer  à  la  fondation  d'un  quatrième  collège  de 
la  Reine  à  Dublin.  Sir  Robert  Peel  invoquait ,  en  fa- 


»  Discours  de  M.  Monsell  à  la  Chambre  des  communes,  22  juillet  1 859  : 
«  Since  1850,  252,000  IIy.  sterl.  had  been  spent  upon  the  Queen's  Col- 
lèges, and  ihe  number  of  persons  who  had  graduated  during  ihal  per iod 
was  252.  They  had  theretofore  cosl  just  4000  liv.  slerl.  a  pièce.  » 
—  Voir  aussi  le  discours  prononcé  par  M.  Hcnness/  dans  la  môme 
séance. 
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veur  de  ce  projet,  le  succès  dont  les  commencements 
de  rUniversité  avaient  déjà  été  couronnés ,  et  le  crédit 
dont  elle  était  entourée  dans  le  pays  :  «  Nos  aïeux, 
«  disait  le  secrétaire  d'État  dans  cette  fameuse  circu- 
«  laire,  ont  combattu  pour  conquérir  la  liberté  dontnoiis 
«  jouissons.  C'est  à  bous,  maintenant,  de  faire  des  sa- 
«  orifices  pour  la  consolider  et  pour  l'étendre  * .  )> 

Il  faut  savoir  gré  à  sir  Robert  Peel  de  son  impru- 
dente démarche  :  car  elle  provoqua  de  toutes  parts, 
en  Angleterre  comme  en  Irlande,  chez  les  protestants 
libéraux  aussi  bien  que  chez  les  catholiques,  l'opposition 
la  plus  déterminée  contre  TUniversilé  de  la  Reine. 

Hautement  dénoncé  par  la  vigilance  de  Tarchevêque 
de  Dublin  %  repoussé  avec  mépris  et  indignation  par  les 
catholiques  les  plus  influents,  auxquels  sir  Robert  Peel 
n'avait  pas  craint  d'adresser  sa  circulaire  *,  blâmé  dans 
les  termes  les  plus  énergiques  par  toute  la  presse  libé- 


*  «  Our  forcfathers  fought  the  baltles  of  that  freedom  wbieh  uv 
enjoy;  on  us  devoWes  the  duly  of  shrinking  from  no  sacrifice  to 
strenghten  and  confirm  it.  » 

*  Lettre  pastorale  publiée  dans  le  News  du  9  nov.  4864 . 

'  La  liste,  â  la  date  du  4*'  fév.  4862,  on  a  été  publiée  par  le  CatkoUe 
Teîegraph  de  ce  jour.  Entre  autres  noms,  il  faut  citer  ceux  de  douze 
membres  du  Parlement  (lord  Casllerosse,  MM.  Monsell,  More  OTenrall, 
sir  Georges  Bowyer,  John  Brady,  M'Evoy,  Maguire,  The  O'Conor  Don, 
Esmonde,  Lanigan,  Hennessy,  Dunne,  MXann),  des  lords  Dunraven  et 
Gormanstown,  et  d'un  grand  nombre  de  magistrats  de  tous  les  comtés 
de  rirlande.  Dans  une  séance  de  la  société  des  Yaung  Men  de  Newcastle 
du  8  décembre  4864,  M.  Monsell  et  Mgr  Moriarty,  évoque  de  Kerry, 
ont  signalé  aveé  force  les  funestes  tendances  de  ce  système  d*édoca- 
tion. 
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raie  *  »  le  projet  de  fondation  a  été  simplement  aban- 
donné par  le  ministère  lui-même.  Dans  la  séance  du 
26  février  1862,  sir  Robert  Peel  a  eu  la  douleur  d'entendre 
lord  Palmerston  déclarer,  en  réponse  à  une  interpellation 
de  M.  M'Evoy,  que  le  gouvernement  n'avait  pas  actuel- 
lement rintention  de  demander  des  subsides  au  Parle- 
ment ,  pour  rétablissement  d'un  collège  de  la  Reine  à 
Dublin'. 


*  Pour  abréger,  je  ne  cite  que  les  journaux  anglais  et  protestants  ; 
le  London  Press  qualifie  simplement  d'absurde  le  projet  de  sir  Robert 
Peel  :  (That  a  minister  of  the  crown  should  now  as  a  boon  to  that 
country  propose  to  found  a  fourtb  provincial  collège  in  Dublin  is  a 
simple  absurdity}.  — Le  Moming  Star  déclare  ce  que  les  collèges  de  la 
c  Reine  ont  complètement  écboué  :  {The  hâve  been  a  thorough  failure 
c  in  everything),  —  Qu'ils  n*ont  servi  qn*à  augmenter  Tinfluence  du  gou- 
«  vemement  en  mettant  à  sa  disposition  un  plus  grand  nombre  de  places 
«  lucratives  :  [Save  in  providing  a  number  of  snu^berihs  for  ihe  race  of 
c  office-sèekers  who  hâve  always  inftsted  ihe  Ca^t/ao^Du&hn}.— Ilrap- 
«  pelle  que,  depuis  leur  fondation,  ces  collèges  et  celte  université  ont 
c  coûté  environ  500,000  liv.  sterl.,et  que  le  diplôme  d'un  seul  ingénieur 
a  sorti  de  ces  écoles  revient  au  public  à  plus  de  4,000 1.  st.  (4  00,000  fr.]  : 
«  [ït  has  been  ealculated  that  Ihe  diphma  of  a  single  engineer  in  theu 
«  Collèges  costs  the  public  4,000  liv.  sterh  The  truth  is  that  the  Queen's 
«  Collèges  hâve  dôme  nothing  eœcepi  subsidiseafew  studenis,  and  feed  a 
«  comparatively  enormous  number  of  présidents  f  professors^  and  officiais, 
€  al  an  eacceedingly  large  outlay  to  the  public),  -*  Qu'en  prémunissant 
«  les  catholiques  contre  les  dangers  de  cette  institution  et  contre  les  nou- 
tt  veaux  plans  du  secrétaire  d'État,  l'archevêque  de  Dublin  n'a  fait  que 
«  remplir  son  devoir  :(//D'  Cullen  had  not  written  his  pastoral,  hewould 
a  hâve  incurred  the  reproaeh  of  being  a  sleeping  watehman):  » 

•  «  The  govemment  had  no  intention  at  présent  to  make  proposais 
to  Parliament  in  accordance  with  the  suggestion  of  the  secrelary  for 
Ireland  respecting  the  erecUon  of  a  collège  in  Dublin ,  in  connection 
wilh  the  Queen's  University.  » 


m  LIVRE  VIL  —  L'ÉDUCATION  PUBLIQUE. 

Sir  Robert  Peel  a  pu  crier  à  Tinjustice,  à  la  passion,  au 
parti  pris,  lorsqu'il  a  vu  raccueil  fait  à  ses  plans  par 
les  catholiques  dlrlande  ^  ;  mais  il  a  rendu  un  grand  ser- 
vice à  leur  cause,  en  montrant  clairement  que  le  gouver* 
neroent  anglais  ne  peut  pas  se  décider  à  traiter  l'Irlande 
comme  la  Grande  -  Bretagne.  En  effet ,  il  favorise  et 
encourage  ici  ce  qu'il  condamne  là.  La  jeunesse  anglaise 
ne  doit  recevoir  l'éducation,  à  tous  ses  degrés,  que  sous 
le  contrôle  religieux  de  chaque  Église  ;  et  en  Irlande, 
le  clergé  n'a  rien  à  voir  dans  l'éducation  des  catholiques; 
en  deçà  du  canal ,  un  évèque  manque  aux  vœux  de  sa 
consécration  s'il  ne  proteste  pas  contre  une  instruction 
exclusivement  profane  ;  et  au  delà,  si  un  évêque  dénonce 
un  semblable  système,  c'est  un  fanatique  ressuscitant 
les  superstitions  monacales  du  moyen  âge  !  comme  si  les 
Anglais  et  les  Irlandais  ne  participaient  pas  à  la  même 
nature  humaine,  n'en  avaient  pas  les  mêmes  faiblesses 
originelles,  et  n'en  éprouvaient  pas  aussi  les  mêmes  be« 
soins  !  comme  si,  surtout,  la  religion  tenait  moins  de 
place  dans  les  instincts  du  peuple  irlandais,  de  ce  peuple, 
qui  a  tant  souffert  pour  sa  foi,  et  qui  dans  les  années, 
mêmes  de  la  famine,  a  mieux  aimé  mourir  que  de 
vendre  sa  conscience  pour  un  morceau  de  pain  *  I 


*  Discours  prononcé  par  sir  R.  Peel  à  Londonderry,  nov.  4861. 

*  Je  ne  fais  que  traduire  librement  ici  un  éloquent  passage  du  discours 
précédemment  cité  de  M.  Monsell  : 

a  In  Ireland,  bishops  with  no  more  authority  to  speak  on  éducation 
than  on  tramways— in  England,  schools  to  bc  submitted  to  the  iospec 
Uon  of  the  ordinary.  In  Ireland,  éducation  on  purely  secolar  subjects 
—in  England  religions,  and  to  beconductcd  by  the  clergy.  In  Ireland, 
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Si,  en  fondant  TUniversité  delà  Reine,  le  gouvernement 
avait  sincèrement  voulu  faciliter  aux  catholiques  rentrée 
des  carrières  publiques,  qu'eût-il  dû  faire?  Des  protestants 
libéraux  le  lui  suggéraient.  A  côté  de  l'Université  angli- 
cane de  Dublin,  il  aurait  établi  une  Université  presbyte** 
rienne  et  une  Université  catholique*  ;  de  manière  à 
donner  égale  satisfaction  aux  trois  Eglises  entre  lesquelles 
se  répartit  la  population  de  Tlrlande.  La  position  géogra- 


no  catholic  student  to  hear  the  name  of  God— in  England,  not  only  a 
religions  subject,  bnt  onc  connected  with,  not  an  indcfinite  and  sha- 
dowy  cbristianity,  bnt  a  definîte  creed — in  Ireland,  a  bishop  wbo  pro- 
tests against  éducation  withont  religion  guitly  of  an  act  or  language, 
^'  which  savonrs  rather  of  Ihe  monkish  superstitions  of  the  middie  âges, 
than  tbe  bold  features  of  religious  toleration""— in  Engîand,  a  bishop 
wbo  does  not  protest  against  sucb  an  éducation,  forgetful  of  bis  con- 
secration  vow&— in  one  word,  there  is  ail  that  distance  betwecgfi  tbe  two 
principles— tbe  principle  for  England  and  the  principle  for  Ireland-- 
that  there  is  between  Fenelon  and  Voltaire.  Who  knows  whether  the 
advocate  for  this  principle  for  Ireland  may  not  try  to  extend  it  to  our 
primary  schools,  aud  thus  secularize  onr  national  System  ?  How  is  this 
contrast  and  contradiction  to  be  accounted  for  ?  Are  not  Irisbmen  and 
Englishmen  partakers  of  the  same  human  nature-pliable  to  tbe  same 
dangers— exposed  to  the  same  mysterious  influences  of  evil  that  are 
the  héritage  of  eyery  child  of  Adam  ?  If  you  prick  us,  do  we  not  bleed 
alike  —  if  you  tickle  us,  do  vfe  not  laugh  alike?  Do  not  fatbers  and 
motbers  in  Ireland,  of  ail  creeds  and  ail  races,  value  religious  educa* 
tion  for  their  children  as  mucb  as  Englisb  fatbers  and  motbers  do  for 
tbeirs?  Are  tbe  instincts  of  the  people  bere  less  religious  than  there? 
Hâve  tbey  shown  less  readiness  to  suffer— aye,  and  to  die  for  their 
faith  ?  If  80,  the  grave  yards  wonld  not  be  so  full  in  thosc  places 
where  proselytising  scbools  grew  up  in  famine  years  !  »  (Lecture  de- 
livered  to  the  Young  Men's  sodety  of  Newcastle,  8»»»  déc.  4861.) 

•  Lord  John  Manners,  Hansards  Parliamentary  Debatea,  t.  Lxxxii , 
p.  4441. 
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phique  des  collèges  de  la  Reine  rendait  ce  plan  d'une 
exécution  facile.  Le  Trinity  Collège  offrant  déjà  aux  an- 
glicans irlandais  les  ressources  les  plus  variées  et  les 
plus  abondantes  pour  rinstruction  supérieure,  on  aurait 
donné  le  collège  de  Belfast,  situé  dans  TUlster,  aux  pres- 
bytériens :  Cork  et  Galway,  dans  le  Munster  et  le  Con- 
naught,  auraient  formé  une  Université  exclusivement 
catholique. 

C'est  là  ce  que  demandait  la  justice  :  mais  la  justice  est 
lente  à  se  faire  en  Irlande,  et  longtemps  encore  la  voix 
de  ses  défenseurs  sera  réduite  à  de  stériles  protestations. 

Trompés  dans  leurs  espérances  les  plus  légitimes  par 
le  caractère  suspect  de  l'Université  de  la  Reine,  et  réduits 
à  leurs  seules  ressources  pour  rorganisalion  d'un  ensei- 
gnement supérieur  qui  ne  fût  pas  dangereux  pour  leur 
foi,  les  catholiques  ne  se  sont  pas  découragés.  De  leur 
zèle  et  de  leur  libéralité,  de  la  générosité  des  pasteurs  et 
de  celle  des  fidèles,  est  sortie  TUniversilé  catholique  de 
Dublin. 

L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

Les  collèges  de  l'Université  de  la  Reine  étaient  ouverts 
depuis  cinq  ans  ;  les  catholiques  d'Iriande  avertis  par 
leurs  évéques  et  par  la  grande  voix  venue  de  Rome,  sa- 
vaient à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  institution  et  sur  les 
périls  dont  la  jeunesse  y  était  menacée.  Il  était  évident 
que  le  gouvernement  anglais  ne  voulait  pas  faire  davan- 
tage pour  rinstruction  supérieure  des  catholiques. 
Ils  n'avaient  d'autre  alternative  pour  arriver  aux  car- 
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riëres  libérales  que  de  fréquenter  les  cours  de  TUoiver- 
silé  exclusivement  protestante  de  Trinity  Collège^  ou  de 
subir  dans  les  collèges  de  l'Université  de  la  Reine  un  en- 
seignement qualifié  d*athée  par  les  protestants  eux- 
mêmes. 

Habitués»  depuis  des  siècles,  à  ne  jamais  invoquer  en 
vain  la  générosité  des  fidèles,  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres 
où  la  foi  et  l'avenir  religieux  de  l'Irlande  sont  intéressés, 
les  évéques  n'hésitèrent  pas,  en  1854,  sur  la  recomman* 
dation  du  Saint-Siège,  à  ériger  une  Université  catholique 
libre,  destinée  comme  l'Ëglise  dont  elle  était  la  fille,  à  ne 
subsister  que  par  la  charité  des  fidèles  et  à  être  complè- 
tement indépendante  de  l'Etat  *. 

L'Université  catholique  de  Dublin  comprend  cinq  fa- 
cultés, celles  de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  des 
lettres  et  des  sciences  ^  Elle  dépend,  pour  son  gouver- 
nement ,  d'une  commission  d'archevêques  et  d'évêques 
qui  se  réunissent  tous  les  ans ,  délibèrent  sur  les  intérêts 
généraux  de  l'Université ,  et  prennent  en  commun  les 
mesures  exigées  par  les  circonstances*.  Le  gouverne- 


*  c  Erigimus  et  instiluimus  studiorum  Universitatem  anobis  supremo 
jure  ac  perpétua  soUiciludine  (salva  in  omnibus  AposlolicaeSedisaucto- 
ritate)  regendam  ac  fovendam.  i>  (Act.  ei  decr.  couvent,  cpisc,  4854.) 

■  a  Erigimus  Universitatem  quinque  facultatibus  institucndam  :  qua- 
rum  prima  dignitate  est  tbeologiœ,  secunda  juris,  tertia  medidnœ, 
quarta  philosophiae  ac  littcrarum ,  quinta  scientiarum  mathematicanun 
et  naturalium.  »  (Act.  et  decr.  couvent,  episc,  4834.) 

«  «  The  University  board  consists  of  Ihc  four  archbishops  and  two 
oihcr  prelatcs  from  each  province.  »  [Batlerby'ê  Cath.  Dir.j  4862, 
p.  309.)  —  Le  chancelier  de  FUniversilé  est  Mgr  Cullen,  archevêque 
de  Dublin,  le  vice  chancelier,  Mgr  Mao-Uale,  archcvôquc  de  Tuam.  U 
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ment  immédiat  et  TadmiDistration  ordinaire  sont  exercés 
par  le  sénat  de  TUniversité,  composé  du  recteur  et  du 
vice-recteur  y  du  secrétaire,  des  professeurs^  des  supé- 
rieurs des  institutions  dépendant  de  TUniversité»  et  des 
fellows  gradués  * .  Une  quête  annuelle  faite  dans  tous  les 
diocèses  subvient  aux  dépenses  de  cette  fondation,  et 
donne  aux  professeurs  de  la  nouvelle  Université  des 
moyens  réguliers  et  honorables  d'existence. 

Jusqu'à  présent»  malgré  des  difficultés  de  tous  genres, 
le  dévoûment  des  catholiques  n'a  pas  fait  un  seul  ins- 
tant défaut  à  cette  importante  entreprise.  En  1859,  ils 
avaient  déjà  donné  pour  cet  objet  la  somme  énorme 
de  8O9OOO  liv.  sterling  (3  millions  de  francs)  ;  et  chaque 
année,  jusque  dans  les  chapelles  les  plus  pauvres  des  dis- 
tricts les  plus  montagneux  et  les  plus  reculés,  Tappel  du 
pasteur  en  faveur  d'une  institution  bénie  par  Rome  et  par 
l'épiscopat,  provoque  d'abondantes  aumônes.  Les  plus 
petits  tenanciers  savent  encore  mettre  quelques  shillings 
de  c6té,  pour  coopérera  une  œuvre  à  la  fois  si  catholique 
et  si  nationale» 

Toutefois,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  par  une  consé- 
quence directe  des  mauvaises  dispositions  du  gouverne- 
ment, l'Université  catholique  de  Dublin  est  placée  dans 
des  conditions  désavantageuses. 

lecteur  actuel  est  Mgr  Woodlock,  ancien  président  du  séminaire  de 
AU  Hallows.  Il  a  succédé  en  1864  au  R.  P.  Newmàn,  supérieur  de 
Moratoire  de  Birmingham. 

«  «  Rules  and  régulations,  §  7.  »  —  Les  institutions  cjuî  dépendent 
de  rUniversité  catholique  sont  celles  de  Saint-Patrice,  de  Saint-Laurent 
(Harcourt-Street)  du  Carmel  et  de  Corpus  Christi. 
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Privée  de  charte  de  corporatioD  et  du  droit  de  cod- 
férer  les  grades,  elle  D'est,  aux  yeux  du  gouvernement, 
qu'une  association  privée,  et  n'a  aucun  des  privilèges 
dont  jouissent  les  Universités  libres  reconnues  par  l'Etat. 

Tandis  qu'au  Canada  l'Université  de  Québec,  en  Aus- 
tralie celle  de  Sidney,  approuvées  et  dotées  par  l'Etat, 
asswent  aux  catholiques  de  ces  pays  les  ressources  les 
plus  abondantes  pour  l'enseignement  supérieur  avec  une 
complète  liberté  de  conscience  ;  tandis  qu'en  Angleterre 
môme ,  malgré  la  violente  opposition  des  Universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  après  six  ans  de  luttes, 
l'Université  libre  de  Londres  a  enfin  reçu  en  18S6  une 
charte  de  corporation,  et  le  privilège  d'accorder  les  gra- 
des universitaires  *  :  rien  de  semblable  n'a  encore  été  fait 
en  faveur  de  l'Université  catholique  de  Dublin. 

Vainement  les  évèqnes  ont  déclaré  qu'ils  ne  deman- 
daient ni  allocation  pécuniaire,  ni  restriction  aux  privi- 
lèges des  autres  Universités ,  mais  seulement  une  charte 
de  corporation,  faveur  dont  les  catholiques  d'Angle- 
terre et  des  colonies  jouissaient  déjà  :  jusqu'à  présent , 


*  La  pfoposttion  faite  att  Parlement  par  M.  William  Tooke,  et  com-^ 
battue  par  le  raitiistère,  lut  TOtée  à  la  migorité  de  946  voix  contre  436. 
(House  of  commonS)  marcli  26^'*  1835.)  L'année  suivante,  après  quel- 
ques modifications  apportées  à  la  constitution  de  TUniversité  par  M.Spring 
Rice  (aujdurd'hni  lord  Monteagle),  la  charte  fut  donnée  en  novembre 
4836. 

Les  souscriptions  rénnies  en  Angleterre  pour  la  fondation  de  cette 
Université,  à  laquelle  bon  nombre  de  protestants  libéraux  donnèrent 
générensement  leur  concours,  s'élevèrent  la  première  année  à  463,360 
liv.  «terl.  (4,083,760  fr.)  Plusieurs  collèges  catholiques  d'Angleterre 
et  d'Irlande  sont  agrégés  à  cette  Université  et  y  ont  des  bourses; 
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le  gouveraemeDt  est  resté  sourd  à  leurs  représenlalions. 

En  1859»  au  moment  où  une  crise  ministérielle  mena- 
çait le  cabinet,  une  députation  de  plusieurs  membres  du 
Parlement^  se  présenta  au  chancelier  de  réchiquier, 
M.  Disraeli»  pour  lui  adresser  un  nouvelle  requête. 
M.  Maguire  rappela  au  chancelier  les  efforts  héroïques 
faits  par  les  catholiques  d'Irlande  pour  la  fondation  de 
cette  Université»  et  les  raisons  si  graves  qui  les  tenaient 
éloignés  des  cours  de  Trinity  Collège  et  de  TUniversité 
de  la  Reine.  Il  donna  lecture  de  plusieurs  lettres  des 
évéques»  et  fut  appuyé  par  MM.  Deasy  et  Bowyer. 

La  réponse  de  M.  Disraeli  n'était  sans  doute  pas  une 
promesse  positive;  mais  elle  fut  interjprétée  dans  ce  sens 
par  Topinion  publique»  qui  savait  combien  à  ce  momeot 
le  cabinet  avait  besoin  de  l'appui  de  la  représentation  ir- 
landaise ^  D'ailleurs»  il  n'était  pas  besoin  d'un  vote  da 
Parlement  pour  faire  droit  aux  réclamations  des  catho- 
liques d'Irlande  :  le  ministère  pouvait»  de  lui-même  » 
accorder  la  charte  demandée. 

La  crise  passa  et  laissa  vivre»  quelques  mois  encore»  le 
cabinet  de  lord  Derby.  Depuis  la  réponse  de  M.  Disraeli 
à  la  députation»  il  n'a  plus  été  question  de  la  charte  de 
l'Université»  et  voici  huit  ans  que  les  catholiques  d'Irlande 

*  Lord  Castlcrosse,  MM.  Deasy,  Maguire,  Monsell»  Bowyer,  The  O'0o- 

noghue,  Grcgory,  etc. 
'  Voici  celte  réponse  du  chancelier  de  Téchiquier  : 
0  He  should  again  bring  Ihe  subject  under  the  considération  of  tbe 

cabinet,  and  ihcy  might  feel  quite  certain,  that  whatever  the  décision 

of  the  government  might  be,  the  subject  would  be  considered  wilfa  a 

full  scnsc  of  the  importance  due  to  it  (march  4859).  i» 
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attendent  vainement  d*étre  traités  comme  ceux  de  Lon- 
dres, de  Québec  et  de  Sidney. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  est-ce  témérité,  est-ce 
injustice,  de  reprocher  au  gouvernement  anglais  de  se 
laisser  trop  souvent  influencer  à  Tégard  de  llrlande  par 
des  préjugés  nationaux  et  religieux?  Comment,  delà 
part  d'hommes  auxquels  on  ferait  une  mortelle  injure  si 
on  les  soupçonnait  de  n'être  pas  les  amis  sincères  de  la 
liberté ,  les  catholiques  irlandais  ne  sauraient-ils  encore 
obtenir  cette  pleine  et  entière  justice»  seule  capable  de 
faire  cesser  de  légitimes  mécontentements,  et  d'enlever 
tout  prétexte  à  la  désaffection?  Trente-trois  ans  nous  sé- 
parent déjà  du  bill  d'émancipation  ;  depuis  ce  temps,  on 
a  beaucoup  fait  sans  doute  pour  les  catholiques  :  mais , 
a-t-on  donné  satisfaction  à  tous  leurs  griefs  ?  ou ,  au  con- 
traire ,  par  une  administration  trop  visiblement  partiale, 
n'en  a-t-on  pas  ajouté  de  nouveaux  aux  anciens  ?  « 

Les  efforts  les  plus  louables  ont  été  mis,  pendant  cette 
période»  au  service  de  l'éducation  publique;  c'est  un 
grand  bien.  Pourquoi  n'avoir  pas  donné  à  ces  efforts  le 
mérite  d'une  loyauté  sans  soupçon  ?  Les  écoles  nationales 
donnent  l'enseignementprimaire  à  plus  de  cinq  cent  mille 
enfants  catholiques  :  pourquoi  n'avoir  pas  maintenu  à  ce 
système  d'enseignement  son  caractère  primitif  d'impar- 
tialité absolue?  et  pourquoi,  par  des  changements  impru- 
dents ou  agressifs,  autoriser  avec  les  réclamations  des 
évéques  et  des  députés  iriandais,  le  mécontentement  de 
quatre  millions  de  catholiques?  L'Irlande  s'impose,  au 
milieu  de  ses  privations,  les  plus  généreux  sacrifices 
pour  donner  à  sa  jeunesse  le  double  bienfait  de  l'instruc- 

«8 
II. 
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tion  secondaire  et  de  rinstniction  supérieure.  Elle  bâiîl 
des  collèges,  elle  fonde  et  dote  magnifiquement  une  Vfà- 
versité  ;  elle  ne  réclame  aucun  dédommagement  pour  ses 
sacrifices  pécuniaires  ;  elle  demande  seulement  pour 
cette  Université  ce  qu'ont  obtenu  déjà  les  catholiques  du 
Canada  et  de  TAustralie.  Est-ce  trop  demander?  dira4^n 
que  rirlande  devrait  se  contenter  des  concessions  obte- 
nues depuis  trente  ans,  et  qu'elle  est  importune  en  pro- 
duisant tous  les  jours  de  nouvelles  exigences? 

Je  répondrais  avec  un  publiciste  qui  n'est  point  TeiH 
nemi  du  gouvernement  anglais,  et  dont  Topinion  ne  sau- 
rait être  suspecte  «  qu'en  matière  de  justice,  ee  n'est  pas 
«  assez  de  faire  beaucoup  ;  et  qu'on  n'a  rien  fait  quand  on 
((  n'a  pas  tout  fait  *•  » 

Cette  vérité  ne  saurait  avoir  d'applicalion  plus  directe 
qu'à  la  grave  question  par  laquelle  je  conclurai  ces 
études» 


*  M.  Jules  de  Lasleyrie,  t Irlande  depuis  la  dernière  famine. — Revu» 
des  Iktio>M<mie$ ,  4  «•  août  4  853,  p.  524 . 
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L'ÉGUSB  CATHOUQUB  D'iRLANDB  AVANT  LA  RÉFORME* 


L*histoire  de  TÉglise  catholique  en  Irlande,  avant  la 
réforme  y  demanderait  à  elle  seule  un  livre  entier.  Je 
ne  puis  que  dire  à  grands  traits  comment  la  parole  évan* 
gélique  fut  semée  sur  cette  terre  prédestinée,  et  quels 
fruits  admirables  elle  y  produisit  jusqu'au  temps  des  per- 
sécutions et  des  guerres  religieuses. 

L'introduction  du  christianisme  en  Irlande  remonte 
aux  commencements  du  v*  siècle.  Déjà  Palladius,  en- 
voyé comme  évêque  dans  cette  île  par  le  pape  Célestin 
(422-432),  y  avait  trouvé  dés  communautés  chrétiennes; 
mais  le  véritable  apôtre  de  l'Irlande  fut  saint  Patrice,  qui 
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évangélisa  ce  pays  encore  sauvage  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  (432-465),  convertit  à  la  foi  de  Jésus -Christ  la 
plus  grande  partie  de  ses  habitants,  el  par  la  création  de 
Févêché  d'Armagh,  destiné  à  devenir  le  siège  primatiai, 
constitua  régulièrement  la  hiérarchie  de  TEglise  irlan- 
daise. 

Tandis  que  saint  Patrice  prêchait,  fondait  des  églises, 
et  préparait,  pour  continuer  son  œuvre,  des  générations 
d*apôtres  et  de  missionnaires,  sainte  Brigitte  ouvrait  les 
cloîtres  aux  âmes  avides  de  prière,  de  pénitence  et  de 
perfection  *  ;  et  cette  race,  pleine  d'énergie  et  de  pureté, 
en  comptait  un  grand  nombre. 

La  grâce  de  Dieu  tombant  dans  des  cœurs  si  bien  pré- 
parés et  si  fidèles,  on  ne  saurait  s'étonner  si,  dès  les  com- 
mencements, l'Irlande  avait  mérité  le  surnom  glorieux, 
sous  lequel  elle  a  été  depuis  si  souvent  appelée,  d'îfe  des 
saints.  Du  v  au  vu*  siècle,  le  savant  Usser  n'attribue  pas 
moins  de  750  saints  à  l'Eglise  fondée  par  saint  Patrice  \ 

Les  invasions  danoises  du  tiii*  siècle  eurent  sur 
^Eglise  d'Irlande  une  funeste  influence.  Tandis  que  ses 
écoles  continuaient  à  garder  et  à  transmettre  le  double 


*  Quelques  biographes  disent  qu'elle  fut  baptisée  par  saiat  Patrice. 
En  tout  cas,  ce  fut  vers  480  qu'elle  fonda  le  grand  monastère  de 
Kildare. 

*  Usser,  Antiquités  eoelésiastiquei,  i,  943.  —  II  lépartit  ces  saints 
entre  trois  périodes  :  la  4<^,  de  432  à  542,  comprend  350  érèqves  d 
fondateurs  d'églises  t  car  tous  les  évoques  irlandais  étaient  alors  saints 
«  et  remplis  du  Saint-Esprit;  »  la  2^,  de  540  à  598,  comprend  à  peu  près 
300  saints ,  la  plupart  prôtrcs,  abbés  et  évêques  ;  la  3*  enfin,  de  598  à 
665,  compte  une  centaine  de  saints. 
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dépôt  des  lettres  sacrées  et  des  lettres  profanes  ;  ta&db 
que  le  feu  sacré  de  Tamour  divia  et  de  la  perfection  évan- 
géliqué  brûlait  dans  les  monastères  où  sainte  Brigitte 
Tavait  allumé,  les  nécessités  de  la  guerre  transformèrent 
trop  souvent  en  capitaines,  armés  de  la  lance  et  coiffés 
du  casque,  les  successeurs  de  saint  Patrice  et  des  premiecs 
évèques.  On  vil  même,  au  x*  siècle,  l'Ëglise  primatiale 
d*Armagli  tomber)  au  pouvoir  d'une  famille  puissante, 
dont  pendant  deux  cents  ans  les  membres  gouvemèrefti 
le  diocèse  et  la  province,  à  la  fois  comme  évêques  et 
comme  princes  temporels. 

Les  abus  qui  résultèrent  pour  la  discipline  et  pour  les 
mœurs  de  cette  Invasion  du  siècle  dans  l'Ëglise,  trouvè- 
rent en  saint  Malachie  un  énergique  réformateur.  Suc- 
cesseur de  saint  Patrice  sur  ce  siège  d'Ârmagh  qu'avaient 
trop  longtemps  déshonoré  la  simonie,  le  népotisme  et  la 
corruption,  il  fut  comme  le  restaurateur  de  l'Eglise  d'Ir- 
lande et  son  apôtre  au  xii""  siècle. 

Outre  la  récompense  qui  attendait  au  ciel  ses  vertus, 
et  ea  particulier,  son  dévoûment  à  la  sainte  cause  de  la 
discipline  ecclésiastique ,  Dieu  ne  voulut  pas  que  la 
mémoire  de  ces  grandes  choses  fût  perdue  parmi  les 
hommes,  et  ajoutant  un  lien  de  plus  à  ceux  qui  unis- 
saient déjà  la  France  et  l'Irlande,  il  donna  pour  ami  et 
pour  panégyriste  à  saint  Malachie  notre  illustre  saint 
Bernard. 

Ces  désordres  si  vigoureusement  combattus  et  si  sain* 
tement  réparés  eurent  cependant  pour  l'Irlande  les  phis 
funestes  conséquences  :  on  sait  qu*ils  furent  le  prétexte 
de  l'expédition  d'Henri  II,  et  le  moyen  spécieux  dont  il  se 
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servit  pour  surprendre  la  bonne  foî  du  Saint-Siège,  et 
cacher  son  ambition  sous  le  masque  du  zèle  ■. 

Un  saint  avait  fondé  TEglise  d'Irlande  ;  un  saint  y  avait 
rétabli  la  pureté  et  la  ferveur  des  temps  primitifs  :  la  Pro- 
vidence permit  qu'un  saint  fût  assis  sur  le  siège  de  Du- 
blin» dans  le  temps  même  où  commençait  Tinvasion  an- 
glaise. C'était,  en  efTet,  le  moment  où  Tlrlande  allait 
avoir  plus  besoin  que  jamais  de  courage,  de  dévoûment 
et  de  persévérance  :  ce  devait  être  sa  gloire  de  puiser 
ces  sentiments  à  la  double  source  du  patriotisme  le 
plus  chevaleresque  et  de  l'esprit  de  foi  le  plus  ardent. 
Saint  Laurent  O'Toole,  élu  archevêque  de  Dublin  en 
1152,  déploya  son  inépuisable  charité  au  milieu  des 
épreuves  dont  son  pays  était  accablé.  Guerres  et  famines, 
à  partir  du  xii''  siècle,  ces  terribles  fléaux  allaient  tenir 
une  grande  place  dans  Thistoire  de  l'Irlande,  et  donner 
un  continuel  aliment  au  zèle  des  successeurs  de  saint 
Patrice  *.  Saint  Laurent  mourut  en  France,  neuf  ans  après 
l'arrivée  des  premiers  soldats  anglais  dans  sa  ville  archié- 
piscopale (14  novembre  1181),  et  fut  enterré  en  Nor- 
mandie, dans  le  monastère  des  chanoines  réguliers  de  la 
ville  d'Eu. 

Dans  la  période  suivante ,  malgré  l'état  de  continuelle 


*  Voir  V Introduction  historique,  1. 1^',  p.  6,  note. 

*  Vers  4  478  une  grande  famine  affligea  Tlrlande  trois  années  entières. 
Les  biographes  de  saint  Laurent  0*Toole  rapportent  qu^il  nourrissait 
tous  les  jours  plus  de  cinq  cents  pauvres  ;  et  que  les  mères  qui  n'avaient 
pas  de  quoi  donner  à  manger  à  leurs  enfants  les  allaient  exposer  sar  tes 
chemins  par  où  Tarchevèque  devait  passer,  afin  qu'il  eût  compassion 
d'eux.  (Rohrbacher,  Bi$t.  de  VÉgU  eath.,  xvi,  367.} 
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agîtalion  où  la  guerre  de  FindépeDdance  maintint  Flr- 
lande,  les  fondations  pieuses  se  multiplièrent,  elle  xiu'' siè- 
cle» qui  fut  comme  Tapogée  de  la  vie  catholique  au  moyen 
âge»  en  France,  en  Allemagne»  en  Italie»  en  Angleterre, 
vit  rirlande  conserver  et  accroître  son  antique  réputation 
de  sainteté*. 

Ainsi  se  préparaient  dans  la  prière  »  dans  la  fidélité 
aux  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise»  dans  un  m- 
violable  attachement  aux  traditions  représentées  par  les 
noms  de  saint  Patrice»  de  saint  Colomban  et  de  saint  Co- 
lombkille»  de  saint  Malachie  et  de  saint  Laurent  OToole» 
ces  fortes  et  héroïques  générations  d'évéques»  de  prêtres» 
de  moines»  de  religieuses»  de  laïques  de  tout  rang  et  de 
tout  âge»  à  qui  le  xvr  siècle  allait  apporter  tout  d'un  coup» 
avec  la  plus  violente  persécution»  le  choix  de  l'apostasie 
ou  du  martyre. 

'  Voir  dans  V Histoire  ^Irlande,  par  Haverty,  la  liste  des  monastères 
fondés  à  cette  époque,  p.  264  et  274. 
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n  y  avait  plus  de  trois  siècles  et  demi  que  les  barons 
d'Henri  II  avaient  abordé  aux  rivages  d'Irlande  et  mis 
la  main  pour  la  première  fois  à  l'œuvre  si  laborieuse  et  si 
lente  de  la  conquête,  lorsque  éclata  en  Europe  la  révolu- 
tion religieuse  à  laquelle  Jean  Huss  et  WicIefT  avaient 
préludé,  qu'il  était  réservé  à  Luther  et  à  Calvin  d'accom- 
pUr. 

On  sait  la  part  que  prit  Henri  VIII  à  celte  rébellion  spi- 
rituelle qui  brisa  l'antique  unité  du  christianisme  euro- 
péen, et  devint  pour  les  sociétés  modernes  le  principe  de 
divisions  et  de  luttes  fatales.  Or,  tandis  que  l'Allemagne, 
ébranlée  par  la  voix  puissante  de  Luther ,  se  séparait 
violemment  de  l'Eglise  de  Rome;  que  Genève  devenait, 
sous  l'impitoyable  gouvernement  de  Calvin,  la  capitale 
spirituelle  de  la  réforme;  que  les  Etats  du  nord,  entraînés 
par  l'exemple,  et  aussi  par  les  menaces  de  Gustave  Wasa, 
se  Isdssaient  imposer  le  nouvel  Evangile;  que  la  France, 
cette  fille  aînée  de  l'Eglise,  était  elle-même  profondément 
entamée  par  l'hérésie,  et  allait  être  le  théâtre  sanglant 
d'une  interminable  guerre  de  religion  ;  que  l'Angleterre 
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enfin,  oublieuse  de  ce  qu'elle  devait  au  zèle  apostolique 
d*un  saint  Grégoire  le  Grand  et  d'un  saint  Augustin  de 
Gantorbéry,  acceptait  avec  une  servile  docilité  la  mons- 
trueuse et  inconséquente  doctrine  d'une  Eglise  d'Etat, 
dans  laquelle  un  Henri  VIII  et  une  Elisabeth  allaient  être 
investis  d'une  omnipotence  spirituelle  non  moins  dogma- 
tique et  mille  fois  plus  absolue  que  celle  des  Pontifes 
romains,  le  petit  peuple  qui  avait  su  défendre  avec  une 
si  constante  énergie  son  indépendance  nationale,  se 
préparait  à  donner  au  monde  un  admirable  spectacle. 

On  se  rappelle  l'histoire  à  jamais  glorieuse  de  ce  Phi- 
lippe Howard,  comte  d'Ârundel  qui,  jeté  dans  la  Tour  de 
Londres  par  les  ordres  d'Elisabeth  pour  avoir  fait  profes- 
sion ouverte  de  la  foi  catholique,  fut  soumis  pendant 
onze  années  à  toutes  les  tortures  de  l'âme  et  du  corps, 
sans  que  ses  bourreaux  aient  jamais  pu  lui  arracher  ni 
une  démarche  ni  une  parole  indignes  d'un  martyr.  On  lit 
encore  aujourd'hui  sur  les  murs  de  son  cachot  cette  ins- 
cription dont  la  concision  sublime  révèle  tout  entier  ce 
grand  cœur  :  Sicut  peccati  causa  vinciri  opprobrium  est, 
îto  œntra,  pro  Chrisio  custodiœ  vincula  sustinere,  maxima 
gloria  esL  Arundd,  may  28*  1587  *. 


•  «  De  môme  que  c^esl  ua  opprobre  d'ôlre  lié  pour  le  péché,  de  même 
c^esl  la  plus  grande  gloire  d'être  chargé  de  chaînes  pour  le  Christ.»  (Rio, 
les  Quatre  martyrs ^  p.  499.) 

Cette  inscription  n'est  elle-même  qu'une  réminiscence  de  ces  paroles 
de  rap6tre  saint  Pierre  :  «  Nemo  autem  vestrum  ))aliatur  ut  homidda, 
aut  fur,  aut  maledicus,  aut  alienorum  appctilor,  si  autem  ut  christianus, 
non  erubescat^  glorificet  autem  Deum  in  îsto  nomine.  »  (i  Pet.,  nr, 
45,  46.) 
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Ces  paroles»  péniblement  gravées  dans  les  pierres 
humides  d'une  prison ,  sont  toute  l'histoire  de  l'Irlande 
catholique  depuis  que,  politiquement  conquise  parles 
souverains  anglais,  elle  fut  sommée  d'abdiquer  à  la  fois 
et  son  indépendance  et  son  symbole,  et  de  renoncer 
par  le  droit  du  plus  fort  à  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
libertés ,  la  liberté  de  conscience.  Elle  aussi  estima 
une  grande  gloire  de  souffrir  persécution  et  d'être 
chargée  de  chaînes  pour  le  Christ  ;  et  tandis  que  de  toutes 
parts  des  intérêts  terrestres  et  les  plus  honteuses  passions 
faisaient  trahir  la  vérité,  il  se  trouva,  à  l'honneur  de  la 
dignité  humaine,  un  peuple  de  800,000  hommes  décidé 
à  tout  souffrir  pour  ne  pas  forfaire  à  sa  conscience,  et 
qui  aujourd'hui  encore,  après  trois  siècles  de  persécu- 
tions, semble  redire  au  monde  moderne,  déshabitué 
d'une  telle  grandeur ,  cette  simple  et  héroïque  parole 
de  nos  premiei's  martyrs  :  «  Je  suis  soldat  du  Christ  ^ 
<c  ô  proconsul ,  je  suis  enfant  de  la  lumière  véritable* 
a  Tu  auras  beau  faire  déchirer  mon  corps ,  jamais  tu  ne 
«  seras  maître  de  mon  âme  S  » 

L'âme  de  tout  un  peuple  restant  invincible  aux  efforts 
multipliés  de  Thérésie  armée  du  glaive,  telle  a  été  la 
constante  attitude  de  l'Irlande  catholique  vis-à-vis  de 
la  protestante  Angleterre.  Une  telle  tidélité  dans  de 
telles  souffrances  a  été  pour  l'Eglise  une  consolation  :  elle 
restera  devant  Dieu  et  devant  l'histoire  la  gloire  la  plus 
solide  du  peuple  irlandais. 

*  Actes  du  mathire  de  eamt  UonUue  dans  leê  BoUandiêiee,  traducUon 
des  Bénédictins  de  Solesmes»  1. 1*%  p.  69. 


.446       LIVRE  VIU.  —  LA  QUESTION  RELIGIEUSE. 

Lorsque  les  apologistes  veulent  mettre  en  relief  le 
caractère  surnaturel  du  christiaoîsme,  ils  font  ressortir 
dans  son  histoire  un  prodigieux  contraste  entre  la 
faiblesse  des  moyens  employés  pour  sa  propagation  et 
la  grandeur  des  résultats  obtenus.  Si  dans  son  scandale 
et  dans  sa  folie»  la  croix  du  Golgotba,  victorieuse  des 
résistances  de  la  synagogue»  des  traditions  dix  fois  sécu- 
laires'd'un  immense  empire  et  de  la  domination  plus 
invétérée  et  plus  inattaquable  des  passons  humaines,  se 
donne  à  elle-même  le  témoignage  irrécusable  d'une  auto- 
rité qui  ne  vient  point  des  hommes,  quels  arguments  fom^ 
nit  contre  Fœuvre  réformatrice  du  xvr  siècle  Vhistoiretoal 
humaine  de  son  établissement  et  de  sa  propagation  !  et 
dans  ce  mélange  des  passions  qu'elle  a  flattées,  des  ins- 
tincts pervers  dont  elle  s'est  servie,  de  la  ruse  et  de  la 
violence  qu'elle  a  tour  à  tour  employées,  quelles  marques 
non  équivoques  d'une  origine  terrestre,  où  l'on  cherche 
vainement  les  signes  de  la  présence  et  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  dont,  à  la  lumière  croissante  de  la  science  histo- 
rique, le  caractère  ne  saurait  plus  faire  illusion  aux  âmes 
droites  ! 

Appliquez  ces  règles  à  l'histoire  de  la  réforme  &ï 
Irlande,  et  dites  si  un  tel  dessein  et  une  telle  exécution 
sont  venus  de  Dieu,  ou  plutôt  s'ils  n'ont  pas  été  inspirés 
par  cet  esprit  de  ténèbres  dont  il  a  été  écrit  :  Depuis 
le  commencement,  il  est  homicide^  41  Jamais,  dit  un 
«  protestant ,  M.  Edouard  Miall  »  drame  plus  sanglttt 


•  «  lUe  homicida  erat  ab  initio  et  in  veritate  non  stetiL  >  (Iouil, 
VIII,  44.) 
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«  n'a  été  jaué  sur  la  terre  de  Diea^  »  ie  dois  me  bor- 
Bm  à  résumer  les  principales  vkissitiides  de  oe  long 
martyre. 

George  Brown,  arebevèque  de  Dublin  ^  et  aneîen 
moine  augustin  comme  Luther,  fut  chargé  par  Henri  YIII 
de  briser  les  liens  qui  unissaient  le  clergé  d'Irlande  au 
Saiat-^ége.  Un  Parlement  fut  convoqué  en  1S36  pour 
établir  la  suprématie  spirituelle  du  roi.  On  eut  soin»  par 
un  acte  spécial,  d'enlcYcr  aux  procureurs  du  clergé  le 
droit  de  vote  en  ne  leur  laissant  que  la  prérogative  illu- 
soire de  voix  consultative.  C'est  dans  ces  conditions  de 
liberté  et  de  sincérité  que  l'assemblée  abolit  Tautorilé 
spirituelle  da  PcHitife  romain  ^  et  déclara  Henri  chef  de 
l'Église  d'Irlande. 

Sous  Edouard  VI,  l'œuvre  de  la  réforme  atteignit  le 
dogme  respeelé  par  Henri  VIII;  l'hérésie  calviniste 
fut  officiellement  introduite  dans  l'Ëglise  scbismatique 
d'Angleterre,  et  il  devint  nécessaire  de  mettre  la  liturgie 
en  harmonie  avec  le  nouveau  symbole.  D'afHrès  le  prin- 
cipe des  réformateurs,  les  formules  de  la  prière  devaient 
être  empruntées  à  la  langue  vulgaire.  Ainsi  avaient-ils 
fait  en  Allemagne  et  en  France,  en  Angletene  et  dans 
les  îles  normandes.  Mais  le  gouvernement  anglais  tra- 
vaillait depuis  longtemps  à  supprimer  l'usage  de  la  langue 

*  c  Sdidom^  iadeed^  has  a  bloodierdrama  thanthU  been  played  ont 
«pou  God's  earth.  »  (M«  Edw.  Miall,  maRbre  pour  Rocbdale,  diseours 
proDOiMé  à  la  Ghsmbre  ées  commîmes  le  S7  mai  485&.)  —  H.  Edw. 
Hiall  est  protestant  Mm-eonfonniste.  Je  dois  le  remercier  ici  de  Vùat^ 
pressement  avec  lequel  il  m'a  envoyé  son  discours,  que  je  n^avais  pn  re» 
trouver  dans  les  journaux  du  temps. 
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irlandaise,  regardée  avec  rûsoa  comine  un  des  liens  les 
plus  paissants  qui  rattachaient  la  nation  vaincue  aux  sou- 
venirs de  sa  nationalité  ;  d'ûlleurs  le  nombre  des  prêtres 
apostats,  parlant  le  gaélique,  était  trop  peu  considérable 
pour  favoriser  Textension  du  nouveau  culte  \  Il  fallut 
donc  déroger  à  un  des  grands  principes  de  la  réforme, 
et  imposer  aux  Irlandais  une  liturgie  dont  la  langue  était 
inintelligible  pour  le  plus  grand  nombre.  Brown  et 
quatre  autres  évéques  furent  les  seuls  à  obéir  ;  tous 
leurs  collègues  dans  Tépiscopat  se  groupèrent  aulonr 
de  Dowdal ,  archevêque  d'Armagh ,  et  s'unirent  dans 
une  commune  résistance  aux  innovations  religieuses  \ 

La  restauration  du  culte  catholique  par  la  reine  Marie 
fut  éphémère,  et  malheureusement  accompagnée  en  An- 
gleterre de  représailles  qui  ont  terni  la  mémoire  de  cette 
princesse.  L'Irlande  demeura  étrangère  aux  excès  si  re- 
grettables de  cette  réaction,  et  déploya  dans  ces  circons- 
tances une  générosité  tout  évangélique  ;  non-seulement 
les  protestants  établis  en  Irlande  furent  respectés  dans 


*  Ainsi  en  4576,  c'est-à-dire  près  de  quarante  ans  après  Tinlrodnc- 
tion  de  la  réforme  en  Irlande,  sir  Henry  Sidney,  lord  député,  était 
obligé  de  représenter  à  Elisabeth  qu'il  n'y  avait  pas  sur  la  tore 
d'Ëglise  plus  dépourvue  que  TËglisc  d'Irlande,  et  il  la  conjurait  de 
faire  rechercher,  dans  les  Universités  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  des 
hommes  instruits  de  la  langue  irlandaise  et  affectionnés  à  la  religioB 
que  l'on  enverrait  dans  les  districts  dont  les  habitants  ne  parlaient  ni 
n'entendaient  l'anglais. — N'était-il  pas  lamentable  de  penser,  igoQ- 
tait-il,  qu'il  y  avait  dans  le  seul  évêché  de  Meath  cent  cinq  bénéfices 
au  patronage  de  la  reine  où  l'on  manquait  d'ecclésiastiques  résidents? 
(Leland,  ii,  330.) 

■  Lingard ,  Ed.  Charpentier,  m ,  4i6. 
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leur  vie  et  dans  leurs  biens  *  ;  mais  lorsque  les  protes- 
tants anglais  durent  prendre  la  fuite  pour  échapper  aux 
décrets  de  proscription  rendus  par  le  Parlement ,  c^est 
en  Irlande  qu'ils  allèrent  chercher  et  trouvèrent  un  re- 
fuge^. L'histoire  ne  peut  laisser  dans  l'oubli  un  détail 
de  cette  magnanime  hospitalité;  les  négociants  de  la 
corporation  de  Dublin  louèrent  et  meublèrent  74  mai- 
sons pour  donner  asile  aux  protestants  de  Bristol,  et  non. 
seulement  ils  les  logèrent  »  mais  ils  pourvurent  à  tous 
leurs  besoins,  et  après  la  mort  de  Marie,  les  renvoyèrent 
sains  et  saufs  en  Angleterre^ 

Elisabeth ,  à  peine  montée  sur  le  trône ,  jeta  le 
masque  d'hypocrisie  dont  elle  avait  cru  utile  de  se  cou- 
vrir pendant  le  règne  de  Marie ,  fit  abroger  par  le  Par- 
lement toutes  les  mesures  législatives  votées  naguère 
par  ce  même  Parlement  en  faveur  des  catholiques, 
et  rétablit,  en  la  complétant,  l'œuvre  de  son  père 
Henri  VIII  et  de  son  frère  Edouard  VI.  De  cette  dernière 
moitié  du  xvi*  siècle  date,  pour  l'Angleterre  et  pour  l'Ir- 
lande, la  constitution  détinitive  de  l'Église  protestante 
d'État,  telle  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui  avec  son 


'  C^estcequ^un  auteur  protestant,  William  Parnell,  se  plaît  à  recon- 
naître. (Parneirs  Historical  apohgy,  35-37.) 

•  là.,  ib. 

'  Ces  faits  sont  encore  attestés  par  les  historiens  protestants  Leland 
(t.  m,  ch.  8)  et  Taylor  [Histoire  des  guerres  civiles  d'Irlande,  1. 1", 
p.  469).  «  Ce  n'est  que  justice  à  rendre,  dit  Taylor,  aux  membres  d*un 
«  parti  si  calomnié  de  dire  que  dans  les  trois  occasions  où  ils  eurent 
0  le  dessus,  jamais  ils  ne  firent  tort  à  qui  que  ce  soit  des  membres  ou  de 
«  la  vie,  pour  le  fait  de  professer  une  religion  différente  de  la  leur.  En 
«  souffrant  la  persécution  ils  ont  appris  à  être  miséricordieux.  » 
II.  «» 
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caractère  officiel^  sa  puissante  hiérarchie,  retendue  de 
son  influence  et  Timmensilé  de  ses  richesses. 

Décidée  à  abattre  sans  retour  cet  odieux  catholicisme 
contre  lequel  Edouard  YI  n'avait  pris  que  des  demi-me- 
sures, ËlisTabeth  ne  recula  devant  aucun  moyen»  ne  se 
laissa  arrêter  par  aucun  scrupule,  n'eut  pas  un  seul.oio- 
ment  de  faiblesse  ni  d'hésitation* 

Elle  fit  à  cet  édiGce  de  l'Eglise  établie  auquel  elle  at- 
tachait la  principale  gloire  de  son  règne,  des  fondements 
si  profonds  et  si  solides ,  elle  le  cimenta  par  le  sang  d'ua 
si  grand  nombre  de  victimes,  et  en  même  temps  elle  y 
intéressa  tant  de  passions  et  de  cupidités,  qu'en  dépit  de 
l'incohérence  de  ses  doctrines,  de  la  stérilité  de  son  apos- 
tolat, et  des  protestations  cent  fois  soulevées  dans  les 
consciences  par  le  scandale  insupportable  de  son  servi- 
lisme  politique,  cette  Eglise  anglicane  sert  encore  d'abri 
à  des  âmes  chrétiennes  et  à  des  cœurs  dont  la  droiture  ne 
saurait  être  suspectée. 

Est-il  possible  toutefois  de  garder  encore  quelque  illu- 
sion lorsqu'on  se  rappelle  la  série  des  actes  despotiques  et 
sanguinaires  dictés  par  Elisabeth  aux  dociles  ministres 
de  sa  tyrannie?  Ne  parlons  point  ici  des  persécutions 
dont  l'Angleterre  fut  le  théâtre  et  qui  firent  de  ce  mal- 
heureux pays  une  terre  de  martyrs  pendant  les  quarante- 
sept  années  de  ce  long  règne  :  l'histoire  en  est  trop  connue, 
et  ne  se  rapporte  d'ailleurs  qu'indirectement  à  notre  sujet. 
Ces  lugubres  souvenirs ,  rapprochés  des  mesures  inspi- 
rées à  Gustave  Wasa  par  le  même  fanatisme  sectaire  et  du 
caractère  farouche  du  gouvernement  de  Calvin  à  Ge- 
nève, permettent  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
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prétendus  services  rendus  par  la  réforme  à  la  cause  de 
la  liberté  de  conscience.  Ecrasée  sous  ce  joug  de  fer  et 
noyée  dans  le  sang ,  trahie  d*ailleurs  par  ces  chefs  des 
grandes  familles  à  qui  il  appartenait  de  guider  le  reste  de 
la  nation  dans  les  voies  d'une  sainte  résistance,  TAngle- 
terre  succomba.  Sauf  un  petit  nombre  d'individus  dé- 
robés par  l'exil  ou  des  retraites  ignorées  ,  aux  ven- 
geances de  la  bonne  Bess  * ,  la  nation  entière  devint 
protestante.  Le  catholicisme  proscrit  dut  attendre  deux 
siècles  et  demi  avant  de  retrouver,  dans  la  terre  clas- 
sique de  la  liberté  politique,  le  droit  d'exister  et  de 
n'être  plus  pour  ses  partisans  un  motif  de  persécution  ou 
d'exclusion. 

En  Irlande,  la  persécution  ne  fut  pas  moins  violente  ; 
mais  elle  rencontra  des  âmes  libres,  des  caractères  de 
fer  :  elle  fit  peu  d'apostats,  beaucoup  de  martyrs ,  et  ne 
servit  qu'à  rendre  plus  chère  à  la  masse  du  peuple  une 
cause  pour  laquelle  il  eut  l'honneur  de  tant  souffrir  :  «  On 
«  nous  a  tout  pris,  disait,  il  y  a  quelques  années,  un  évé- 
n  que  irlandais ,  sauf  notre  foi*.  » 

VHibemia  dominicana  de  Bourke  renferme  une  liste  des 
Irlandais  martyrisés  sous  le  règne  d'Elisabeth  pour  cause 
de  religion,  après  avoir  subi  un  simulacre  de  jugement. 
Si  l'on  compare  le  détail  de  leurs  tortures  avec  les  tour- 
ments infligés  par  les  proconsuls  aux  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles,  on  se  convaincra  que  les  Actasincera 
marttfrum,  contemporains  du  règne  de  Dioclétien  et  des 


*  Nom  populaire  d'Elisabeth. 

•  «  We  hâve  been  robbcd  of  everylhi 
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fureurs  sataniques  de  Galérius,  sont  les  seuls  monuments 
historiques  dont  on  puisse  rapprocher  les  gestes  de  la 
reine  Elisabeth  dans  la  catholique  Irlande. 

«  Cétait  chose  ordinaire,  dit  Milner  dans  ses  Ldùres.  à 
«  un  prébendier  (lettre  v) ,  de  frapper  sur  la  pienre  les 
«  têtes  tondues  des  prêtres  irlandais  jusqu*à  ce  que  h 
«  cervelle  en  jaillît*  ;  à  d'autres,  on  enfonçait  des  ai- 
«  guilles  sous  les  ongles,  ou  bien  même,  on  les  leur  arra- 
«  chait  '  ;  beaucoup  furent  étendus  sur  le  chevalet  ou 
tt  écrasés  sous  des  poids  énormes  '  ;  d'autres  furent  éven- 
«  très  et  contraints  de  soutenir  leurs  entrailles  avec  leurs 
«  mains ^;  à  d'autres,  enfin,  on  déchirait  la. chair  avec 
«  des  instruments  armés  de  pointes  de  fer*,  i» 

'  Quelques  extraits  du  martyrologe  romain  montreront  si  j'ai  été 
trop  loin  en  assimilant  la  conduite  d'Elisabeth  à  celle  des  em^ieraurs 
romains  pcrsécuteors  du  christianisme  : 

Martyre  de  saint  Vincent  et  de  sainte  Sabine  en  Espagne.  CapUê 
eorum  lapidibus  superposita  usque  ad  excussionem  cerebri  wUàU 
vecUbus  8unt  contusa.  Martyr,  rom.,  27  cet. 

*  Martyre  du  diacre  Benjamin  sous  Isdegerde.  Martyr,  rom.,  3t  mars. 
ArunâitUbus  acuUs  eoafiœus. 

■  Martyre  de  saint  Castulus  à  Rome,  26  mars.  Missus  est  m  fovêom 
dimissa  super  ewn  massa  arenaria, 

*  Martyre  de  sainte  Théodosie  de  Tyr,  sous  Galère-Maxime,  3  aviil. 
LoUeribùs  et  mammis  usque  ad  interiora  dilaniaiis.  De  saint  Théodore, 
9  nOT.  Postquam  equuleo  suspensus  et  ungulis  corras%is  esl,  Ha  ut  ^ 
interiora  nuda  apparerent, 

*  Martyres  des  saints  Janvier  et  Pélagie,  à  Nicopolis  en  Arméaie, 
14  juillet.  Equuleo^  ungulis  et  iesîarum  fragmentis,  dMus  yahwr 
eruciati. 

Le  lecteur  qui  a  été  à  Rome  se  rappellera  înyoIontairemeDl  à  la  lec- 
ture de  ces  détails  les  fresques  du  Pomerando  à  saint  Étienoe  le  Road. 
Elles  représentent  les  supplices  de  nos  martyrs  ayecane  ezacttttide  de 
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Leland,  Spenser,  Hollinshed,  Carew  dans  son  Hibemia 
pacata^  sir  John  Davies»  —  tous  écrivains  protestants, — 
sont  les  rédacteurs  impartiaux  et  désintéressés  de  ce  nou* 
veau  martyrologe  :  par  une  permission  de  Dieu,  Elisabeth 
n'a  pas  eu  d'accusateurs  plus  terribles  que  les  historiens 
de  son  parti,  et  la  simple  vérité  suffit  pour  flétrir  à  jamais 
cette  sanguinaire  mémoire. 

Un  seul  mot,  emprunté  à  sir  John  Davies,  résumera 
cette  longue  et  monotone  série  de  massacres,  de  supplices 
et  de  spoliations  :  «  L'armée  de  la  reine,  sous  les  ordres 
«  de  lord  Mountjoy,  a  ruiné  et  complètement  subjugué 
«  tous  les  seigneurs  et  les  chefs  des  Irlandais.  En  con- 
(T  séquence  de  quoi ,  la  multitude^  broyée  pour  ainsi  dire 
a  dans  un  mortier ^  tout  à  la  fois  par  Vépie,  la  famine  et  la 
t(  peste,  se  soumit  au  gouvernement  anglais,  reçut  les 
«  lois  et  les  magistrats*.  )» 

Telle  a  été,  en  Irlande,  la  sanglante  genèse  de  TEglise 
anglicane.  Implantée  violemment  au  sein  d'un  peuple  au- 
quel elle  était  odieuse,  elle  n'a  pu  y  prendre  racine  qu'avec 
le  concours  de  l'épée,  de  la  famine  et  de  la  peste.  L*apôtre 
ravi  en  extase  dans  l'île  de  Pathmos  avait  vu  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  sous  l'image  d'une  cité  lumineuse  et  pa- 
cifique, demeure  de  Dieu  et  des  hommes,  d'où  devaient 
être  bannis  le  deuil ,  la  douleur  et  les  larmes.  L'Eglise 

détails  etane  Yérilé  d'expression  qm  font  plus  d'une  fois  inyolontaire* 
inenl  frémir  d'horreur. 

<  Cité  par  O'Connell,  de  V Irlande  et  des  IrUjmdaU^  p.  439,  et  dans  le 
discours  de  M.  Edward  Miall  :  «  The  agcndes  chiefly  relied  upon  in 
solring  this  problem  were  arbilrary  laws,  wholesale  confiscation,  cold 
Steel,  and  gunpowder.  i»  (P.  9.) 
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d*Heûri  VIII ,  d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth  est  née  de 
Tadaltère ,  s'est  imposée  par  le  meurtre ,  a  broyé  les 
peuples  comme  dans  un  mortier  pour  les  réduire,  et  dans 
le  silence  des  ruines  qu'elle  a  amoncelées,  on  peut  encore 
entendre,  s'élevant  vers  le  ciel,  les  plaintes  des  oppiîmés: 
«  Seigneur,  qui  êtes  la  sainteté  et  la  vérité,  jusques  à 
«  quand  tarderez-vous  à  prononcer  une  sentence  de  ju&- 
«  tice,  et  à  venger  la  mort  de  ceux  qui  ont  donné  leur 
«  sang  pour  votre  témoignage^?  » 

Lorsque  Elisabeth  mourut,  en  1603,  près  de  soixante- 
dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  première  tentative  faite 
pour  arracher  l'Irlande  à  la  foi  catholique.  Pendant  cette 
longue  période,  beaucoup  de  sang  avait  coulé,  et  une 
parlie  considérable  du  territoire  avait  été  affectée  à  l'en* 
tretien  de  la  nouvelle  Eglise  nationale.  Sous  les  règnes 
suivants,  nous  verrons  s'accroître  encore  ses  richesses, 
sans  que  son  autorité  spirituelle  fasse  de  progrès.  On 
continuera  à  massacrer  et  à  déporter  les  Irlandais,  on  ne 
réussira  pas  davantage  à  les  faire  entrer  dans  l'Eglise  de 
leurs  persécuteurs  et  de  leurs  bourreaux.  «  Le  protestan* 
«  tisme,  dit  un  orateur  protestant,  prenait  possession  delà 
«  terre  et  des  richesses,  mais  le  catholicisme  gardait  les 
«  cœurs  ^.  » 


*  «r  Vidi  sublus  altare  animas  interfectorum  propter  verbam  Dd, 
et  propter  testûnomnm  qiiod  habebank.  El  cbunabani  toee  magna,  di- 
centes  :  Usquequo,  Domine  (sanctus  et  verus) ,  B<m  jodîeas  et  mi 
Tindicas  sangoinem  nostmm  de  lis  qui  habitant  in  terniT  {Apoc.  Ti,9.)  » 

■ .«  Protestantism  had  got  possession  of  tlie  weaUà  of  Ihe  eeurtry, 
wlûle  roman  catholiciam  stiU  retained  hs  kold  on  û»e  beirts<tf  tke 
people  »  (M.  Edw.  Miall,  p.  40). 
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L'avénement  du  fils  de  Marie  Stuart  sur  le  trône  des 
Tudors  avait  donné  aux  catholiques  de  grandes  espé- 
rances. Une  parole  de  Jacques  !•'  les  dissipa  promple- 
ment:  «  Tant  qu'il  me  restera  cent  hommes  pour  me 
«  soutenir,  avait  répondu  ce  prince  aux  députés  irlandais, 
«  je  combattrai  jusqu'à  la  mort  un  culte  idolâtre  *.  »  Les 
effets  suivirent  de  près  la  menace  :  de  nouvelles  lois 
rendues  contre  les  prêtres  catholiques  (1605),  l'assistance 
au  culte  anglican  déclarée  obligatoire,  le  supplice* de 
Cnohor  O'Duana,  évoque  de  Down  et  de  Connor,  et  de 
plusieurs  prêtres  (1612)  *,  tels  furent  les  gages  non  équi- 
voques donnés  par  Jacques  aux  passions  protestantes. 

En  effet,  c'est  aux  dignitaires  de  l'Église  établie  que 
l'histoire  est  obligée  de  demander  compte  du  sang  versé 
et  de  tout  ce  système  de  persécution.  Les  commence- 
ments du  règne  de  Charles  I*'  en  offrent  une  preuve 
irrécusable  et  trop  peu  connue.  Le  bruit  s'étant  répandu 
que  les  offres  de  services  faites  au  roi  par  les  catholi- 
ques irlandais  pour  l'aider  en  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent dans  les  guerres  où  il  était  alors  engagé,  décide- 
raient ce  prince  à  mitiger  les  rigueurs  dont  ils  étaient 
l'objet,  les  évêques  anglicans  dlrlande  se  réunirent  sous 
la  présidence  de  l'archevêque  d'Armagh,  Usher,  au  mois 
de  novembre  1626,  et  rendirent  la  déclaration  suivante  : 

u  La  religion  des  papistes  étant  superstitieuse  et  idolâtre, 
<«  leur  foi  et  leur  doctrine  erronées  et  hérétiques,  leur 


*  Lingard ,  iv,  569. 

•  O'Connell ,  p.  245.  «  A  priesthood  hunled  down  like  Hoxiaoi  ter- 

itiki.v(ll.Edw.]llan,p<f.) 
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f(  Eglise  apostate,  leur  accorder  la  tolérance  ou  consentir 
«  à  ce  qu'ils  exercent  librement  leur  religion  et  professent 
u  leur  foi  et  doctrine  est  un  péché  énorme  ;  car  :  l""  c*est 
u  nous  rendre  complices  de  leurs  superstitions,  de  leurs 
«  idolâtries,  de  toutes  les  abominations  du  papisme,  et 
«  aussi  de  la  séduction  et  de  la  perdition  du  peuple  qui  se 
«  noie  dans  le  déluge  de  Tapostasie  catholique;  2*  leur  ac- 
«  corder  la  tolérance  en  considération  de  l'argent  qu'ils 
«  offrent,  c'est  mettre  ht  religion  en  vente,  et  avec  elle, 
«  les  âmes  du  peuple  que  le  Christ  a  achetées  de  son 
«  sang. 

«  Et  comme  c'est  un  grand  péché,  c'est  aussi  une  affaire 
«  de  la  plus  dangereuse  conséquence,  dont  nous  commet- 
te tons  l'examen  aux  hommes  sages  et  judicieux,  suppliant 
«  le  Dieu  de  vérité  de  rendre  ceux  qui  sont  investis  de 
«  l'autorité  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avancement  de 
«  la  vraie  religion,  résolus  et  courageux  contre  tout  pa- 
«  pisme,  toute  superstition  et  toute  idolâtrie*,  w 

Il  n'y  a  donc  point  à  s'y  méprendre  :  c'était  bien 
l'Église  officielle  qui,  sous  forme  de  respectueuse  do* 
léance,  traçait  au  gouvernement  le  programme  de  sa  con- 
duite envers  les  catholiques  d'Irlande  ;  et  ceux-ci  n'avaient 
qu'à  se  rappeler  des  souvenirs  tout  récents  pour  savoir 
ce  que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu^  —  l'avancement  de  k 
vraie  religiorif  —  et  la  nécessité  de  détruire  Vidolâtrie,  ne  man- 
queraient pas  d'inspirer  à  la  piété  du  roi* 

Une  cour  instituée  par  lord  Strafford  ^  fut  chargée  de 


*  Lingard,  iv,  727. 

■  Dont  un  protestant,  sir  John  Davies,  attoraey  général  de  iaoqoes  P'* 
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faire  avancer  la  religion  véritable,  en  multipliant  contre 
la  fausse  les  décrets  de  proscription.  Cette  cour,  dite  de 
haute  commission^  siégeait  à  Dublin.  Le  protestant  Leland 
(  L.  \f  ch.  i),  qualifie  ses  attributions  ii  effrayantes  ;  ses 
arrêts  furent  exécutés  avec  la  dernière  sévérité  ;  le  Par- 
lement anglais  lui-même  s'émut  du  régime  auquel  Tir- 
lande  était  soumise,  moins,  sans  doute,  par  sympathie 
pour  les  proscrits  que  par  jalousie  contre  le  persécuteur  ; 
car  l'exécution  capitale  de  Strafford  n'améliora  en  rien 
la  condition  des  catholiques  irlandais,  et  nous  les  voyons 
bientôt  s'armer  en  masse  aux  cris  mille  fois  répétés  de  : 
«  Vive  Erin  !  Erin-go-Bragh  *  /  >» 

Si  après  plus  d'un  siècle  de  constante  oppression  et 
de  persécution  sanglante ,  le  peuple  écrasé  s'est  enfin 
soulevé,  qui  s'en  étonnera  ?  pouvait-il  espérer  adoucir 


disait  :  t  qu'il  employait  au  service  du  diable  les  hautes  capacités  que 
«  Dieu  lui  avait  données.  9  (Moore,  Mém,  ofCapt,  Rock,  1.  l*',  ch.  Vlll.) 
*  On  a  dit  et  répété  souvent,  sur  la  foi  des  premières  assertions,  que 
dans  ce  soulèvement  de  4  644 ,  les  eaihoHques  avaient  exécuté  un  mas- 
sacre général  des  protestants  d'Irlande.  Un  historien  anglais  pousse 
Texagération  jusqu'à  compter  200,000  victimes  de  ce  prétendu  massa- 
cre. Il  est  facile  de  prouver  à  Taide  des  dépêches  officielles  des  lords 
justiciers  qu'il  n'y  eut  point  de  massacre  général,  mais  seulement  de 
part  et  d'autre  un  grand  nombre  de  combats  partiels  dans  lesquels 
beaucoup  d'Anglais  et  d'Irlandais  périrent.  Ajoutons  que  les  enquêtes 
confiées  par  les  mêmes  lords  justiciers  à  des  commissaires  firent  con- 
naître assez  exactement  le  nombre  des  personnes  tuées  par  les  rebelles 
en  dehors  de  la  guerre.  L'évaluation  la  plus  haute  porte  ce  nombre 
à  8,000,  la  plus  basse  à  4,028.  Nous  sommes  loin ,  on  le  voit ,  des 
800,000  victimes  dont  parle  May.  (Lingard ,  v,  notes,  627-630.)  D'ail- 
leurs il  eût  été  impossible  de  massacrer  deux  cent  mille  protestants 
dans  un  pays  où  leur  chiffre  total  était  fort  éloigné  de  ce  nombre. 
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ses  vainqueurs  à  force  de  patience  et  de  longanimitét 
Mais  le  20  septembre  1643 ,  la  Chambre  des  com- 
munes déclarait  solennellement  qu'une  «  suspension  d'ar- 
«  mes  avec  les  rebelles  en  Mander  était  destinictive  de  la 
«  religion  protestante  ;  qu'à  la  grande  affliction  de  tous 
«  les  cœurs  véritablement  protestants  et  au  détriment 
«  de  la  couronne,  on  avait  déjà  provoqué  par  une  in- 
«  dulgence  coupable  les  vengeances  d'un  Dieu  ja- 
4(  loux  ;  enfln  que  les  deux  royaumes  avaient  déjà 
«  trop  souffert  pour  avoir  toléré  une  idolâtrie  antichré- 
«  tienne  *.  » 

Ainsi,  les  temps  marchent,  mais  les  préjugés  demeu- 
rent, les  haines  aveugles  se  perpétuent.  L'idée  d'exter- 
miner le  catholicisme  en  exterminant  les  catholiques, 
n'effraye  pas  les  ennemis  de  l'Irlande.  La  légitimité  du 
but  couvre  à  leurs  yeux  l'odieux  des  moyens;  ou, 
pour  mieux  dire ,  les  moyens  cessent  d'être  odieux 
lorsqu'il  s'agit  d'extirper  l'idolâtrie,  et  de  procurer  la 
gloire  d'un  Dieu  jaloux.  De  là ,  les  expéditions  de 
Cromwell  et  le  sang-froid  étonnant  avec  lequel  les  armées 
parlementaires  exécutèrent  les  ordres  de  leur  chef.. 
«  Le  nœud  de  l'affaire  en  Irlande, — disait  en  pleine  Cham* 
bre  du  conseil,  le  12  avril  1649,  le  lord  chef  baron  Wild, 
«  c'est  que  le  papisme  ne  doit  point  être  toléré  ;  »  maxime 
qui  s'accordait  parfaitement  avec  celle  de  Jacques  I": 
<c  Plantez  l'Irlande  de  puritains  et  déracinez  les  papistes, 
«  et  alors  vous  serez  tranquilles  *.  » 


•  Journaux  du  Parlement,  m,  8W,  cité  par  O'Coiinen,  f9L 

•  0'ConnelI,321. 
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La  victoire  du  parti  parlementaire  avait  amené  dès 
1645  la  substitution  momentanée  de  l'Église  presbyte* 
rienne  à  l'Eglise  épiscopale  d'Elisabeth,  mais  elle  ne  mo- 
difia en  rien  le  système  suivi  jusqu'alors  à  Végard  des  ca* 
tholiques. 

Ainsi  y  le  6  janvier  1664,  les  commissaires  civils  de 
la  république  ordonnèrent,  par  proclamation ,  à  tous 
les  ecclésiastiques  catholiques  de  quitter  l'Irlande  dans 
un  délai  de  vingt  jours,  sous  peine  de  haute  trahison, 
et  défendirent  à  toutes  autres  personnes  de  donner  asile  à 
aucun  de  ces  ecclésiastiques,  sous  peine  de  mort^  Ces 
mesures  ne  furent  pas  les  seules.  Quiconque  connaissait 
la  retraite  d'un  prêtre  et  ne  la  révélait  pas  aux  autorités 
compétentes  était  passible  de  la  peine  du  fouet  en  public 
et  de  l'amputation  des  oreilles.  Une  amende  considérable 
punissait  ceux  qui,  le  dimanche,  n'assistaient  point  au 
service  de  l'Eglise  établie.  Les  magistrats  étaient  auto- 
risés à  prendre  les  enfants  des  catholiques  et  à  les  en- 
voyer en  Angleterre  pourleur  éducation.  Ils  devaient  pro- 
poser le  serment  d'abjuration  à  toute  personne  âgée  de 
21  ans  ;  le  refus  était  puni  d'un  emprisonnement  à  volonté 
et  de  la  confiscation  des  biens  meubles  et  immeubles  ^ 
Une  autre  proclamation  enjoignit  à  toutes  les  religieuses 
de  se  marier  on  de  quitter  llrlande,  et  elles  furent  succes- 
sivement déportées  en  Belgique,  en  France  et  en  Espa- 
gne, où  elles  reçurent  l'hospitalité  dans  leurs  couvents 
respectifs* 


*  Lhigttrd,  Y,  306. 

'  Porter,  Compend,  Anmii.  Eccki,  p.  29S. 
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Ces  ordonnances  furent  exécutées  avec  une  souveraine 
rigueur  ;  les  prêtres  qui  ne  s'expatrièrent  pas  durent  se 
cacher  dans  les  marais  ou  dans  les  cavernes  des  monta- 
gnes» et  n'en  sortir  qu'au  milieu  de  la  nuit  et  avec  les 
plus  grandes  précautions,  pour  aller  porter  les  consola- 
tions de  la  religion  aux  malades,  et  administrer  les  sacre- 
ments aux  fidèles  *. 

La  chute  de  la  république  et  le  rétablissement  des 
Stuarls  n'eurent  d'autre  conséquence  religieuse  pour 
l'Irlande  que  la  restauration  de  l'Eglise  épiscopale  angli- 
cane abolie  depuis  1645.  Les  anciens  évéques  survivants 
reprirent  possession  de  leurs  diocèses  respectifs,  de  nou- 
veaux prélats  furent  nommés  aux  sièges  vacants;  en  peu 
de  temps  la  hiérarchie  de  l'Eglise  officielle  fut  reconstituée 
et  rentra  dans  la  jouissance  de  toutes  ses  prérogalives. 

Charles  II  n'osa  ou  ne  voulut  rien  faire  pour  l'Irlande 
catholique  :  triste  prince  qui  n'eut  ni  dignité  ni  courage; 
secrètement  sympathique  à  la  cause  de  ceux  qu'il  laissait 
persécuter,  un  de  ces  hommes  faits  pour  déshonorer  une 
dynastie  et  en  précipiter  la  ruine  ^ 

*  On  peut  bien  appliquer  à  ces  lamentables  circonstances  ce  passage 
de  i^oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  :  «  0  douleur!  il  follait 
cacher  la  pénitence  avec  le  môme  soin  qu'on  eût  fait  les  crimes,  et 
Jésus-Christ  môme  se  voyait  contraint ,  au  grand  malheur  des  hommes 
ingrats,  de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres  ténèbres  que  ces  vdles 
et  ces  ténèbres  mystiques  dont  il  se  couvre  volontairement  dans  Teocha- 
ristie....  Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés  et  infatigables  pasteurs  de  ee 
troupeau  affligé  qui  vivaient  pauvres,  errants,  travestis....  desquels  aussi 
le  monde  n'était  pas  digne....  » 

*  C'est  sous  Charles  II  qu'eut  lieu  à  Londres,  le  44  juillet  46S4,  le 
martyre  du  célèbre  Olivier  Plnnket,  archevêque-primat  d'Ârmagh,  dont 
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La  réaction  catholique  du  règne  de  Jacques  II  fut  de 
courte  durée  et,  en  outre,  conduite  avec  trop  de  précipita- 
tion et  d'imprudence  pour  ne  pas  compromettre  la  cause 
qu'elle  voulait  servir. 

En  Irlande,  d'ailleurs,  cette  réaction  ne  provoqua 
guère  d'autres  mesures  réparatrices  que  de  faire  préle- 
ver sur  les  revenus  de  deux  évéchés  protestants  vacants, 
une  somme  de  2,190  liv.  sterl.  (&4,750  fr.),  pour  être  dis* 
tribuée  annuellement  entre  les  douze  prélats  catholiques  *; 
c*eût  été,  on  en  conviendra,  se  libérer  à  bon  compte  de 
Tobligation.  de  la  restitution ,  et  acheter  à  vil  prix  l'oubli 
du  passé. 

Le  règne  de  Marie  avait  provoqué  les  fureurs  d'Eli- 
sabeth. Les  sympathies  de  Jacques  pour  le  catholicisme 
exaspérèrent  le  parti  protestant,  et  valurent  aux  catholi- 
ques irlandais  le  système  des  lois  pénales  établi  au  mo- 
ment même  où,  par  la  bouche  hardie  de  ses  philosophes, 
l'Angleterre  proclamait  bien  haut  des  maximes  de  tolé- 
rance et  de  liberté. 

Un  de  nos  contemporains,  oubliant  que  nous  n'étions 
plus  au  siècle  de  Calvin,  d'Elisabeth  et  de  Montluc,  a  eu 
l'irréparable  malheur  d'écrire  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  s'agit  non-seulement  de  réfuter  le  papisme,  mais 
«  de  l'extirper;  non-seulement  de  l'extirper,  mais  de  le 

la  vie  vient  d'ôlre  écrite  par  le  doetear  Moran,  vice-recteur  du  Collège 
irlandais  à  Rome.  (  Metn<nrê  of  ihe  mù$t  Rev.  Olivier  Plunkei ,  Dublin , 
4864.)  La  tête  du  martyre,  enfermée  dans  un  ridie  reliquaire,  est  con- 
servée au  couvent  des  religieuses  dominicaines  de  Drogheda. 

«  Carreêpondance  de  Chrendon,  t.  l",  p.  576,  t.  il,  p.  47,  cité  par 
Lingard,  VI,  372. 
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«  déshonorer;  non-seulement  de  le  déshonorer,  mais  de 
«  Vilouffer  dans  la  6ouc*.  » 

Tel  fui  le  programme  suivi  par  Torangisme  vainqueur 
dans  sa  législation  contre  le  culte  des  vaincus,  surtout 
pendant  la  première  moitié  du  xviii*  siècle^. 

Par  ce  système  mêlé  à  la  fois  d'hypocrisie  et  de  vio- 
lence, les  Irlandais,  dit  fort  justement  M.  Gustave  de 
Beaumont,  possédaient  la  liberté  strictement  nécessaire 
pour  demeurer  catholiques  ;  mais  ils  souffraient  constam- 
ment de  l'être  ;  on  ne  leur  arrachait  pas  leur  culte,  mais 


'  Edgar  Quinet,  préface  aux  œuvres  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde, 
p.  7. 

•  Voici  parmi  les  lois  pénales  celles  qui  sont  plus  directement  rela- 
tives au  culte  catholique  et  qui  n*ont  point  été  mentionnées  dans  Tin- 
troduction  historique  : 

Pour  tarir  tout  d'un  coup  la  source  du  sacerdoce,  bannissement  à 
perpétuité  de  tous  les  évoques  ou  supérieurs  ecclésiastiques  ayant  le 
pouvoir  de  conférer  les  ordres  (9  Wiîl.  III,  c.  l,  4698).  —  Peine  de 
mort  contre  les  évoques  bannis  qui  reviendront  en  Irlande  {/6.,  id,]. 
—^  Peines  sévères  contre  quiconque  leur  donnera  asile,  et  récompense 
à  celui  qui  dénoncera  leur  présence  (2  Ann.,  c.  m,  §  5-20,  4704].— Dé- 
portation de  tout  prêtre  qui  n'est  point  enregistré  comme  prêtre  d'une 
paroisse,  ce  qui  exclut  tout  prêtre  étranger.  —  Obligation  imposée  aux 
prêtres  irlandais  de  donner  caution,  de  s'engager  à  ne  jamais  sortir  du 
comté  (2  Ann.,  c.  vil,  4704],  et  à  n'ofïider  que  dans  la  paroisse  pour 
laquelle  ils  ont  été  enregistrés.  —  Défense  de  mettre  des  croix  sur  les 
chapelles ,  d'avoir  des  clochers ,  de  se  servir  de  cloches ,  de  porter  le 
costume  ecclésiastique,  de  faire  aucune  cérémonie  extérieure,  et  peine 
de  la  déporution  pour  toute  infraction  à  ces  lois  (24,  Si  Georges  IH, 
c  xxiY  ).  —  Pension  de  20  liv.  steri.,  portée  bientôt  à  30,  puis  sons 
Georges  lU  à  40  liv.  sterl.,  |iromise  à  tout  prêtre  qui  apostasiert 
(2  Ann.,  c.  Vli,  §  4  8  ;  44,42  Georges  III,  c.  XXYii).  ^  il  est  coneux  de 
rapprocher  de  quelques-unes  de  ces  lois,  dictées  au  xvm*  siècte  par  le 
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Us  ne  pouvaient  le  professer  sans  rencontrer  raille  frois- 
sements» et  c'est  ce  que  voulait  la  loi  ^ 

Il  faut  ajouter  qu'au  témoignage  même  des  auteurs 
protestants ,  il  y  avait  au  fond  de  ce  système  d'oppression 
les  motifs  les  plus  méprisables. 

Lorsque  le  fanatisme  est  sincère,  il  n'est  qu'odieux; 
mais  s'il  sert  de  manteau  à  une  basse  cupidité,  il  de- 
vient ignoble.  Or,  nous  savons  que  les  lois  pénales  du 
XVIII"  siècle  ne  furent  pas  toujours  exécutées  avec  la 
même  rigueur;  le  zèle  protestant  n'était  pas  toujours 
aussi  âpre,  ni  aussi  impitoyable  ;  il  y  avait  à  ses  yeux 
catholique  et  catholique.  Au  papiste  sans  fortune  on  fai- 


fanatisme  protestant,  deux  ukases  de  Teropereur  Nicolas  (1839  et  4840) 
et  le  code  criminel  publié  en  4847  contre  i'Ëglise  catholique  de  Polo- 
gne (voir  le  P.  Theiner,  t.  n,  p.  399,  400,  407  et  le  P.  Lescœur,  p.  87). 
—  Une  loi  votée  en  4723,  contre  les  prêtres  catholiques,  par  le  Parle- 
ment pro lestant  de  Dublin ,  recommandée  par  lui  à  Tattention  du  lord 
lieutenant,  mais  heureusement  rejetée  par  Walpole,  sur  les  instances, 
dit-on,  du  cardinal  Fleury,  est  tellement  infâme  qu*on  ose  à  peine  Tin- 
diquer  :  <  There  was  a  clause  for  castrating  every  catholic  clergyman 
that  should  be  found  in  Ireland.  d  (Citée  par  Plowden.  Voir  aussi  Moore, 
Afém,  du  Cap.  Rock,  1.  I,  ch.  xiv). 

Quant  aux  simples  fidèles,  en  vertu  d'un  acte  de  4740,  ils  pouvaient 
à  tout  instant  être  mandés  par  un  juge  de  paix  pour  avoir  à  rendre 
compte  du  jour,  du  lieu  et  de  Theure  auxquels  ils  avaient  entendu  la 
messe,  pour  désigner  le  prêtre  qui  Tavait  célébrée ,  les  personnes  qui 
y  assistaient.  Quiconque  refusait  de  donner  des  renseignements  sur  ces 
divei-s  points  était  condamné  à  une  amende  de  20  liv.  sterl.,  et  faute  de 
payer  cette  somme,  à  un  an  d'emprisonnement  (S  Ann.,  c.  m,  4740). — 
Ordre  de  détruire  les  croix  et  les  statues  de  la  sainte  Vierge  ;  peine  du 
fouet  pour  qui  fréquentait  les  pèlerinages  consacrés  à  saint  Patrice  ou 
à  d'autres  saints  {%  Ann.,  c.  vi,  §  26  et  27,  4704). 

«  T.  l'»',  p.  406. 
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sait  assez  aisément  grâce  de  certaines  infractions  à  la 
loi  ;  mais  être  catholique  et  riche,  c'était  être  deux  fois 
suspect,  et  il  n'y  avait  point  d'adoucissement  à  espérer. 
C'est  le  protestant  Arthur  Young  qui  nous  indique  cette 
distinction  :  «  Les  lois,  dit-il,  ne  paraissent  pas  autant 
«  dirigées  contre  la  religion  que  contre  les  biens  des  ca- 
«  tholiques.  Par  la  loi,  un  prêtre  doit  être  déporté  ou 
«  pendu  pour  dire  la  messe,  mais  on  la  lui  laisse  dire 
«  très-facilement  avec  impunité.  Que  le  même  prêtre 
c<  toutefois  fasse  fortune  au  moyen  de  ses  messes,  dès  ce 
«  moment,  il  est  un  objet  de  persécution ^  » 

En  résumé,  c'est  une  triste  et  honteuse  histoire  que 
celle  de  l'Eglise  protestante  en  Irlande.  Violence  ouverte, 
tyrannie  hypocrite ,  mais  non  moins  oppressive,  rapt 
constant  et  perpétué  jusqu'à  nos  jours  :  la  voilà  telle  que 
l'ont  faite   les  passions  haineuses  de  ses  fondateurs. 

Or,  pour  tant  de  têtes  mises  à  prix ,  pour  tant  de  sang 
versé,  enfin  pour  trois  siècles  de  proscriptions  et  de  ra- 
pines, qu'a  fait  l'Eglise  protestante  en  Irlande?  Nous  ve- 
nons de  voir  les  armes  dont  elle  s'est  servie  ;  qu'elle  nous 
montre  ses  conquêtes. 

■  Cité  par  M.  de  Beaumont,  l,  136. 
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A  peine  étabti  officiellement  en  Irlande ,  le  proteslan* 
tlsme  devint  religion  d'État,  et  fut  tout  d'un  coup  investi 
de  domaines  considérables  :  ses  richesses  sont  contem- 
poraines de  sa  naissance.  Ainsi  récompensée  par  une 
sorte  de  reconnaissance  préventive  avant  d'avoir  com- 
mencé les  labeurs  de  l'apostolat,  la  nouvelle  Église  devait 
tenir  à  honneur  de  justifier  par  ses  succès  la  confiance  de 
ses  bienfaiteurs,  et  de  ne  pas  laisser  s'établir  une  dispro- 
portion scandaleuse  entre  le  nombre  de  ses  fidèles  et  le 
chiffre  de  ses  revenus.  Pour  atteindre  ce  résultat  tant 
désiré,  nous  venons  de  voir  avec  quelle  énergie  l'Etat  lui 
prêta  son  concours;  rien  ne  fut  négligé,  rien,  sinon  peut- 
être  le  seul  moyen  qu'une  Eglise  chrétienne  eût  dû 
consentir  à  employer,  à  savoir  Tappel  impartial  fait  à 
la  persuasion,  et  la  démonstration  pacifique  de  la  vérité 
par  la  prédication  apostolique.  En  revanche ,  tout  ce 
qu'une  Eglise,  animée  de  ce  même  esprit  chrétien,  eût  dû 
proscrire  comme  injurieux  à  son  caractère,  incompatible 
avec  sa  mission,  indigne  de  son  Dieu,  funeste  aux  âmes 
et  à  elle-même,  tout  cela  fut  mis  en  œuvre  avec  une 
désespérante  opiniâtreté.  C'est  en  vain  cependant  que  les 
n.  ^^ 


466        LIVRE  YIII.  —  LA  QUESTION  RELIGIEUSE. 

esprits  les  plus  iaventifs  rafGnent  en  mesures  oppressives 
et  cherchent  à  varier  la  fastidieuse  monotonie  de  la  per- 
sécution. Les  bourreaux  se  lassent  avant  les  victimes. 
I/Ëglise  et  TÉtat,  la  crosse  épiscopale  et  les  mousquets 
des  soldats  anglais  ont  beau  se  prêter  un  mutuel  appui, 
Timpitoyable  témoignage  des  chiffres  atteste  qu*à  aucune 
époque ,  depuis  trois  siècles ,  Tlrlande  n*a  consenti  à 
devenir  prolestante. 

En  1672,  le  nombre  total  des  habitants  de  Tlrlande 
était  de  1,100,000,  se  décomposant  ainsi  : 

Catholiques 800,000 

Presbytériens  et  autres  dissidents.    .         50,000 
Protestants  de  l'Église  établie.      .     .        150,000«. 

En  1727,  le  primat  anglican  d'Irlande,  Boulter^  arche- 
vêque d'Armagh,  écrit  à  son  collègue  d'Angleterre,  Far- 
chevéque  de  Gantorbéry  : 

«  Nous  avons ,  suivant  toute  probabilité ,  dans  ce 
«  royaume,  au  moins  cinq  papistes  contre  un  protestant 
«  Nos  incumbents  (curés  titulaires)  et  nos  curâtes  (vicaires 
«  résidents),  ne  s'élèvent  guères  qu'à  1,800.  Les  prêtres 
«  catholiques  sont  au  moins  3,000.  »  Des  statistiques  offi- 
cielles, dressées  par  l'ordre  du  gouvernement ,  sous  la 
reine  Anne,  confirment  ces  proportions*. 

En  1740,  d'après  une  sorte  de  recensement  ofBciel, 

*  WiIHam  Petty,  PolHieal  anaiomf  ofirdani.  Le  recoeil  oflidel  de 
Thom  donne  pour  le  nonrtire  total  des  habitaals  de  Fliiaiidc  en  IM  k 
chiffre  de  1 ,320,000.  Ceci  ne  change  probablement  rien  aux  proportions 
relatives  des  diverses  Églises. 

*  «  Clerks'  of  thc  Peace  to  the  Council  office  Retnrns,  %  Aon.,  c.  6, 
4  Ann.,  c.  9.  »  Williain  Shee,  7^  hM  Chunh^  p.  tl. 
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eMfirmé  par  WakeÇeld ,  le  nombre  des  chefs  de  famille 
protestants  ne  dépassait  pas  96,067  S  Vingt-six  ans  après, 
en  1766,  la  Chambre  des  lords  du  Parlement  de  Dublin  fit 
dresserune  table  comparative  des  familles  protestantes  et 
des  familles  catholiques  dans  chaque  comté  ;  le  résultat 
de  Tenquète  donna  les  chiffres  suivants  : 

Familles  protestantes 130,963 

Familles  catholiques. 305,680 

Outre  les  anglicans,  le  premier  chiffre  comprenait  les 
dissidents  de  toute  secte  pour  lesquels,  à  aucune  époque, 
le  gouvernement  n'a  fait  de  fondation,  et  qui  ne  reçoivent 
aucun  service  spirituel  des  ministres  de  l'Eglise  établie*. 

En  1831,  lorsqu'on  vertu  de  l'enquête  ordonnée  par  le 
Parlement  sur  le  temporel  de  l'JEglise  établie  en  Irlande, 
on  dressa  une  statistique  exacte  des  fidèles  de  chaque 
communion,  on  arriva  au  résultat  suivant  : 

La  population  totale  étant  évaluée  à  7,913,940,  les 
anglicans  ne  figuraient  dans  ce  chiffre  que  pour  852,061, 
c'est-à-dire  pour  un  peu  moins  d'un  neuvième  de  la  popu- 
lation totale.  Le  reste  (7,091,876)  se  répartissait  ainsi  : 

Presbytériens 612,356. 

Protestants  dissidents  des  autres  sectes.       21 ,808 
Catholiques 6,427,712». 

Les  recensements  de  1811  et  de  1851  ne  renfermaient 

*  «  Supenrisors'  of  hcarth-money  to  the  lord  îieiilenant  Retnrn,  4740. 

»  Depuis  4672,  une  allocation  annuelle  est  donnée  aux  presbytériens 
sous  le  titre  de  Regium  Donum.  Néanmoins  le  presbytérianisme  n'est 
religion  dlËUt  qn'en  Ecosse. 

•  Ttiam'»  Offlc.  Drf.,  IWt,  p.  «6i. 
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aucune  iodicalion  sur  cette  question  importante.  On  était 
donc,  depuis  près  de  trente  ans,  sans  chiffres  officiels  indi- 
quant exactement  les  proportions  numériques  de  chaque 
Eglise. 

Grâce  à  ce  silence  des  Blue-Books^  la  presse  proles- 
tante en  Angleterre  et  en  Irlande  avait  accrédité  Topinion, 
trop  facilement  acceptée  sur  le  continent  par  plusieurs 
publicistes  de  grande  autorité,  qu'un  des  résultats  de  la 
famine  et  de  Témigration  avait  été  de  rétablir  à  peu  près 
Téquilibre  numérique  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques irlandais.  On  voit  immédiatement  la  conséquence 
qu'en  tiraient  avec  joie  les  défenseurs  de  TEglise  angli- 
cane :  le  scandale  de  rétablissement  protestant  au 
milieu  et  aux  dépens  d'un  peuple  catholique  disparaissait 
graduellement  ;  bientôt,  il  n'y  aurait  plus  lieu  d'attaquer 
par  ce  côté  l'œuvre  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth. 

Les  enfants  perdus  de  la  presse  tory  et  orangiste  allaient 
même  plus  loin.  Us  commençaient  à  contester  hardiment 
à  l'Irlande  son  titre  de  catholique^.  Autant,  il  y  a  dix  et 
vingt  ans,  ces  mêmes  journaux  s'étaient  opposés  avec 
fureur  à  ce  que  l'élément  de  la  dénomination  religieuse 
figurât  parmi  les  indications  du  recensement  officiel, 
autant,  aux  approches  du  recensement  de  1861,  ils  solli- 
citaient par  des  clameurs  répétées  l'introduction  de  cet 
élément.  Ils  en  faisaient  la  matière  d*un  défi  adressé  aux 
catholiques  :  «  Nous  verrons  bientôt,  disaient-ils  avec  un 
«  air  de  triomphe,  quels  pas  immenses  a  faits  dans  ce 


«  Le  Mail,  le  Packet^  le  If  arrfer  (journaux  torys  el  orangistes}.  «  Kow, 
wc  shall  see  what  a  misnomer  it  is  to  speak  ofcaiholic  Irelaml.  • 
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«  pays  l'œuvre  de  révangélisation*.  Voici  que  les  protes- 
«  tanls  sont  presque  égaux  en  nombre  aux  catholiques  : 
a  pourquoi  les  journaux  romanistes  se  taisent- ils  là- 
«  dessus?  Ils  ont  peur;  ils  ne  voudraient  pas  qu'on  les 
«  comptât,  qu'on  mit  à  nu  leur  faiblesse  et  qu'on  fît  voir 
«  les  progrès  prodigieux  du  protestantisme.  —  Oui!  nous 
a  défions  les  journaux  ultramontains  de  se  joindre  à  nous 
«  pour  demander  l'indication  de  la  dénomination  reli- 
«  gieuse,  »  etc.,  etc. 

Les  journaux  ultramontains  acceptèrent  le  défi  :  la  de- 
mande pour  l'indication  de  la  dénomination  religieuse 
fut  unanime  de  la  part  des  catholiques  ;  les  résultats  en 
étaient  mis  sous  les  yeux  des  représentants  de  la  nation 
au  mois  de  juillet  1861  ^.  On  ne  pouvait  pas  opposer  de 
réponse  plus  courte,  plus  péremptoire,  plus  triomphante» 
aux  sarcasmes  et  aux  défis  du  vieux  parti  protestant. 

Le  nombre  total  des  personnes  professant  la  religion 
de  l'Etat,  c'est-à-dire  appartenant  à  la  haute  Eglise,  était 
en  Irlande,  le  7  avril  1861,  de 678,661 

Le  nombre  total  des  personnes  appartenant 
aux  cultes  protestants  dissidents  (presbyté- 
riens, baptistes,  méthodistes,  mohnons,  qua- 
kers, irwingiens,  etc.),  ainsi  qu'à  la  religion 
juive,  était  de 596,899 

Le  nombre  total  des  catholiques  était  de  .    4,490,583 

•  «  Now  il  wiU  bc  sccn  that  such  vast  strides  bas  cvangelisaUon 
made  tiial  Ihe  protestants  we  numeraUy  equal  to  the  catholics,  or  very 
ncaril...-  We  challenge  the  nltramontane  journals  to  the  demand  of 

denominational  censos....  » 

•  Voir  aux  pièces  justificatives ,  n«  6 ,  les  tableaux  officiels  de  ce 
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Voici,  pour  chacune  des  quatre  provinces,  le  détail  du 


recensement  : 

CaltM  proiBBlaBa 

1 

Catholiques. 

ÉgUMétabUe. 

dissidanu. 

JoJii. 

Leinster    .    . 

4,246,253 

474,234 

24,843 

266 

Munster.  .     . 

4,446,171 

76,692 

40,336 

4 

Ulster  .    .    . 

M3,687 

390,430 

556,537 

54 

Connaiiglu.  . 

8S4,47i 

49,605 

6,864 

4 

Total  .  :     4,490,583  678,664  595,577         322 

Maintenant  voici  les  eoncltisions  qui  se  déduisent  di- 
rectement de  Tétudc  de  ces  chiffres. 

Si  on  compare  les  catholiques  à  tous  ceux  qui  ne  so&t 
pas  catholiques  (protestants  de  toute  dénomination  et 
autres),  les  catholiques  sont  trois  fois  et  demie  plus  nom- 
breux (4,490,583  à  1,374,560). 

Si  on  compare  les  catholiques  aux  protestants  àe 
l'Eglise  établie,  ce  qui  est  Tunique  question  lorsqu'il 
9*agit  du  maintien  et  de  la  dotation  de  cette  Eglise  en 
Mande ,  les  catholiques  sont  dans  la  proportion  de  six  et 
demi  à  un*. 

La  seule  pro^ce  du  Munster  eompte  à  elle  seule  plss 
de  catholiques  qull  n'y  a  de  protestants  de  toutes  les 
sectes  et  de  juife  dans  llrlande  entière  (  1,416,171  i 
1»?74,560). 

Les  résultais  du  recensement  sont  plus  curieux  eneore 
et  d'un  plus  vif  intérêt  pour  la  province  d'Ulster,  qui 


recensement,  tant  pour  Te  nombre  comparatif  des  habitants  en  4844, 
4854  et  4861  que  pour  rindication  de  la  dénomtnatîon  religieuse. 
*  Proportion  exacte  6,6t. 
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était  réputée  jusqu'à  ce  jour,  et  à  juste  titre,  la  forteresse 
du  protestantisme  en  Irlande. 

Les  protestants  de  TÉglise  établie  sont 

dans  cette  province  au  nombre  de  .     .    390,130 
Les  dissidents  au  nombre  de    ...    •    556,591 


946,721 
Les  catholiques  de  TUIster  figurent  dans 

le  recensement  pour  le  chiffre  de  .    .    963,687 
Soit,  en  leur  faveur,  une  majorité  de  •     •      16,966 

Allons  à  des  détails  plus  particuliers  encore.  Quand  on 
a  été  en  Irlande,  on  sait  les  souvenirs  qui  se  rattachent 
aux  villes  de  Londondeny  dans  FUlsler,  de  Bandon  dans 
le  Munster.  Londonderry  est  célèbre  par  le  siège  qu'en 
firent  les  jacobiles  en  1689,  par  Ténergique  défense  du 
général  orangiste  Walker,  et  par  le  succès  qui  cou- 
ronna Tinlrépidité  des  assiégés.  La  levée  du  siège  de 
Derry  est  un  anniversaire  que  les  loges  orangistes  cé- 
lèbrent religieusement  au  mois  d'août ,  et  où  l'on  fait 
retentir  aux  oreilles  des  papistes  les  chants  les  plus 
insultants,  souvent  accompagnés  de  provocations  bru* 
taies. 

En  vain  cependant  Walker,  du  haut  de  sa  colonne, 
semble  présider  encore  à  la  défense  de  la  cité  ;  en 
vm  les  ApprefOice  Boys  resserrent  chaque  année  leurs 
rangs,  et  par  Tlmmorlel  Guillaume  lïl,  ils  jurent  de 
maintenir  la  suprématie  protestante  :  Timpitoyable 
statistique  constate  que  Derry  est  sérieusement  en- 
tamée :  les  papistes  ont  forcé  les  porbea ,  et  iU  ae 
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tarderont  pas  à  être  maîtres  de  la  position  ;  comptez. 

Prolestants  de  TÉglise  établie 3,499  j 

Presbytériens,  autres  dissidents  et  juifs.    5,040  !  ^ 
Catholiques  à  Derry 11,954 

Voilà  les  progrès  i^évangélisation  que  vantaient  le  MaU 
et  le  Packet  ! 

La  petite  ville  de  Bandon  (Munster)  n*esl  pas  moins 
illustre  dans  les  traditions  protestantes.  Au  siècle  dernier 
on  lisait  encore  sur  les  portes  de  cette  ville  celte  inscrip- 
tion significative  : 

Turk,  jew  or  atheist 

May  enter  hère,  but  no  papist*. 

Or,  voici  les  proportions  des  diverses  commuDions  reli-  * 
gieuses  dans  la  cité  qui  tenait  à  honneur  d*èlre  comme 
la  capitale  et  le  foyer  du  protestantisme  dans  le  sud  : 

Protestants  de  l'Église  établie ^'^^  I  i  930 

Dissidents •      369  1    ' 

Catholiques 4,390 

Soit,  en  leur  faveur,  une  majorité  de  ...    .       2,460 

En  somnae»  les  progrès  du  pur  Evangile  en  Irlande 
sont  loin  de  répondre  aux  vœux  de  ses  plus  chauds  par- 
tisans et  aux  efforts  de  toute  sorte  dont  ils  secondent 
Toeuvre  lente  et  difficile  de  la  conversion  des  catholiqttcs. 

*  «  Tares,  juifs  ou  athées  peavent  entrer  ici,  mais  non  les  pafâMei.  • 
Ce  à  quoi  un  catholique  répondit  par  ces  deux  autres  vers  : 

Who  ever  wrotc  this,  wrote  it  well 
For  the  same  is  written  on  the  gâtes  of  hell. 

t  On  a  eu  raison  d^écrire  cela  id ,  car  la  même  chose  se  lit  sur  lei 
portes  de  Tenfer.  » 
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Si  les  proporlioQs  des  deux  éléments  se  sont  modifiées 
depuis  trente  ans,  cela  est  uniquement  dû  aux  terribles 
désastres  dont  Flrlande  a  été  le  théâtre»  et  qui,  en  effet, 
ont  surtout  frappé  la  partie  catholique  de  la  population  : 
le  protestantisme  ne  saurait  s'en  faire  gloire.  Il  n'a  ja« 
mais  rien  conquis  en  Irlande ,  sinon  des  terres  et  de 
Targent;  et  maintenant  son  empire  sur  les  âmes  diminue» 
là  même  où  depuis  trois  siècles  il  avait  établi  une  domi- 
nation absolue  et  sans  rivale.  Les  journaux  orangistes 
ne  voulaient  plus  qu'on  dit  la  catholique  Irlande  ;  et  voici 
que  les  statistiques  du  Parlement  s'opposent  à  ce  que  l'on 
dise  le  protestant  Ulster.  Ainsi,  à  aucune  époque  de  son 
histoire  depuis  plus  de  trois  siècles,  l'Eglise  anglicane  en 
Irlande  n'a  réussi  à  établir  l'équilibre  tant  désiré  entre 
les  revenus  qu'elle  reçoit  et  le»  services  qu'elle  rend. 
Scandaleuse  dès  le  commencement,  la  disproportion  se 
montre  toujours  telle.  En  1672,  les  protestants  de  TE- 
glise  établie  formaient  le  cinquième  de  la  population 
totale  de  l'Irlande  :  depuis  ce  temps,  l'exil,  l'échafaud, 
les  confiscations,  les  famines  n'ont  pas  cessé  de  décimer 
les  catholiques;  et  en  1861,  c'est  moins  du  sixième  des 
habitants  qui  accepte  le  symbole  de  l'Eglise  anglicane; 
cette  Eglise,  et  c'est  le  reproche  que  lui  adresse  un  pro- 
testant, en  est  donc  au  même  point  qu'il  y  a  deux  siècles; 
non-seulement  elle  n'a  rien  gagné  sur  le  domaine  de  l'an- 
tique foi,  mais  elle  ne  se  défend  qu'à  grand'pelne  et  avec 
un  succès  équivoque  dans  ses  propres  frontières,  dans 
son  English  pale^ . 

•  «  Nolviclorious  ovcr  ihe  domain  of  thc  old  failh,  btti  painfiiUy  wé 
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Quel  mystère  se  cache  là-dessous?  Je  laisse  le  même 
protestaDt  l'expliquer  dans  son  éloquent  langage  : 

«  Ce  n'est  pas  pendant  une  ou  mènie  vingt  adminis- 
«  trations,  mais  pendant  des  siècles  que  nous  avons 
ff  employé  Tépée  contre  les  Irlandais  catholiques  ;  nous 
«  avoQS  essayé  de  la  famine  ;  nous  avons  eu  recours  à 
a  I«iu9  les  artifices  des  lois  draconiennes,  nous  avons 
<(  tenté  Texterminatton  sans  frein ,  non  pour  abaisser  ou 
«c  vrâicre  une  race  abhorrée,  mais  pour  effacer  toute 
<(  trace  de  ce  peuple  dans  le  pays  qui  le  vit  naître.  Mais 
«  qu'est41  arrivé  ?  Avons-nous  réussi  ?  Nous  n'avons  pu 
«  ni  les  extirper  ni  même  les  affaiblir.  Ils  se  sont  suc- 
K  cessivement  accrus,  après  toutes  nos  persécutions,  de 

ff  deux  è  cinq,  de  cinq  à  sept  millions  d'individus 

«  Devons  -  nous  retourner  à  la  politique  surannée  d'au- 
«  Irefois  et  les  rendre  plus  forts  par  la  persécution?... 
«  Je  sais  l'histoire,  j'ai  étudié  l'histoire,  mais  je  confesse 
ir  nnm  incapacité  dans  cette  science  pour  trouver  à  ce 
«  frit  une  explication  satisfaisante.  —  Mais  si  je  pouvais, 
«  me  tenant  sous  le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  lire 
«  avec  la  foi  d'un  catholique  romain  l'inscription  qui 
«  est  tracée  tout  autour  :  Tu  es  fierre^  ei  sur  cette  pierre 
9  jebêHrai  mon  Église,  et  les  portes  de  tenferne  prèoaudrotU 
«  pas  contre  etle^  siùfs  je  pourrais  résoudre  le  problème 
(f  de  rhistoire  de  Plrlande  ^  » 


with  dubious  saccess  defending  your  own  fronlier,  jour  own  bglùk 
pale,  »  (M.  Macaulay,  Hoitse  ofcommons^  april  23^  4845.) 
*  M.  Macaulay,  Discours  prononcé  à  Edimbourg,  et  dté  par  ie  doeteor 
VQOÊsm  ftHoâm  d^OTjiMeli. 


CHAPITRE  IV 


SITUATION  ACTUELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


L*EgIise  nationale  en  Irlande»  c'est  donc  FEglise  catho- 
lique. C'est  elle  qui  a  le  cœur  du  peuple  :  c'est  pour  elle 
qull  a  soulTert,  c'est  pour  lui  qu'elle  s'est  dévouée  jusqu'à 
la  mort  :  entre  ce  peuple  et  cette  Eglise  les  liens  sont  in- 
dissolubles. 

Sept  cents  ans  de  malheurs  et  d'épreuves  ont  consa* 
cré  ce  mutuel  attachement.  Jamais  les  Irlandais  n'ou- 
blieront qu'au  milieu  des  épreuves  si  cruelles  subies  par 
leurs  pères,  les  prêtres  catholiques  ont  toujours  été  les 
amis  et  les  consolateurs  des  persécutés  ;  l'Eglise  de  son 
côté  a  écrit  dans  ses  annales  qu'une  nation  eotière  avait 
tout  supporté  et  tout  sacrifié  pour  ne  pas  se  laisser  arra- 
cher sa  foi,  et  que  c'était  la  nation  irlandaise.  Cette  na- 
tion et  cette  Eglise  sont  vraiment  dans  le  cœur  l'une  de 
l'autre»  à  la  vie  et  à  la  mort  *. 

Cimentée  dans  la  persécution  et  dans  le  sang ,  cette 

•  €  In  cordibns  noslris  eslis  ad  commoriendam  eiad  coavWeadan.  » 
(il  Cm*,  vn,  ^4 
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alliance  a  survécu  aux  terribles  épreuves  du  passé  :  IV 
mour  de  TEglise,  le  respect  du  sacerdoce,  un  infatigable 
dévoûment  à  tous  les  intérêts  catholiques  :  ce  sont  là  au- 
tant de  traits  empreints  d'une  manière  ineffaçable  dans  la 
physionomie  des  Irlandais  *• 

Aussi,  à  les  voir  souffrir,  on  sent  dans  leur  résignation 
et  dans  leur  patience,  je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  et  un 
mélange  de  douceur,  de  patience  et  de  force  véritablement 
divin.  Ce  sont  des  âmes  de  foi  :  la  pauvreté  et  le  malheur, 
au  lieu  de  les  dégrader,  les  ont  pénétrées  plus  profondé- 
ment de  Tesprit  du  christianisme.  Je  ne  sache  pas  de  pays 
en  Europe  où  cet  esprit  se  soit  conservé  avec  une  si  com- 
plète intégrité,  et  où  les  rapports  des  pasteurs  avec  les 
fidèles  rappellent  mieux  les  t^mps  de  la  primitive  Eglise^. 

L'ancienne  organisation  hiérarchique  de  Tlrtande,  com- 
plète dès  le  xir  siècle,  a  résisté  aux  persécutions  et  aux 
bouleversements  dont  cette  île  a  été  le  théâtre  depuis  le 
temps  de  la  réforme.  Elle  se  compose  de  quatre  provinces 
qui  forment  vingt^uit  diocèses  \ 

*  Il  faut  se  rappeler  tout  ce  que  l'Irlande  a  fait  pour  la  cause  da 
Saint-Père,  en  4  859  et  4  860,  par  ses  envois  d'hommes  et  d'argent 

*  «  Multitudinîs  autem  credentium  erat  cor  unum  et  anima  uni.  > 
(Act.  Apost.,  IV,  3S.) 

'  4 .  Province  d'Armagh  : 

Archevêché  d'Armagh ,  siège  primalial;  év6chés  de  Meath,  de  Derr?, 
de  Clogher,  de  Haphoe,  de  Down  et  Connor,  de  Kilmore,  d'Ardagb  et 
Clonmacnoise,  de  Dromore. 

2.  Province  de  Dublin  : 

Archevêché  de  Dublin  ;  évêchés  de  Kildare  et  Leighlin ,  d^Osaoryt 
de  Fems. 

3.  Province  de  Cashel  : 

Archevêché  de  Cashel  et  Emly;  évêchés  de  Corii,  de  KiUaloe,  dt 
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Les  membres  du  clergé  soDt  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille.  Ils  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Archevêques ,  évêques  titulaires  ,    évoques 

coadjuteurs  ou  auxiliaires 33 

Curés  {Parish  Priests) 1,036 

Vicaires  (Curages) 1,491 

2,560 
Prêtres  employés  dans  les  séminaires,  chape- 
lains, et  religieux  ayant  le   caractère  et 
exerçant  les  fonctions  du  sacerdoce  ....     528 

Total.  .  .  .  3,088*. 

La  foi  pratique  de  la  population  irlandaise ,  et  Tempres- 
sèment  dont  elle  est  animée  pour  Taccomplissement  de 
ses  devoirs  religieux  exigeraient  assurément  un  plus 
grand  nombre  de  prêtres  avec  des  circonscriptions  parois- 
siales moins  vastes.  On  est  fondé  à  attendre  ce  progrès 
d'un  avenir  peu  éloigné ,  et  il  semble  garanti  par  tous 
ceux  dont  l'Eglise  d'Irlande  offre  depuis  trente  ans  le 
consolant  spectacle*.  Les  siècles  de  persécution  ont 
vraiment  amassé  en  elle  une  sève  de  fécondité  et  de 
vie  qui  n'attendait  pour  donner  ses  fruits  que  des  jours 
meilleurs. 

Kerry,  de  Limerick ,  de  Waterford  et  Lismore ,  de  Cloync,  de  Ross. 

4.  Pro-vincc  de  Tuam  : 

Archevêché  de  Tuam  ;  évôchés  de  Clonfert,  d'Achonry,  d'Elphin,  de 
Kilmacduagh  et  Kilfenora,  de  Galway,  de  Killala. 

[Battmby's  Catliolic  Direetory,  1862,  p.  210.) 

•  /6.,  id. 

•  Voir  le  betu  livre  du  cardinal  Wiseman  tur  son  voyage  «n  Irlande. 
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Ces  jours  sont  venus;  à  part  quelques  restrictions  en- 
core maintenues  par  les  lois  * ,  cette  Eglise  se  développe 
dans  son  indépendance  et  dans  sa  force,  d^autanl  plus 
vigoureuse  qu'elle  a  plus  souffert,  d'autant  plus  populaire 
qu'elle  a  été  plus  longtemps  proscrite,  vraiment  digne  de 
marcher  à  la  lumière  du  soleil  de  liberté  qu'a  fait  luire 
sur  elle  l'acte  de  1829. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  assez  accusé  le  gouvernement  an- 
glais pour  avoir  le  droit  de  dire  très-haut  combien  il  s'ho- 
nore aux  yeux  du  monde  en  respectant  comme  illefait 
cette  liberté  de  s'administrer  et  de  se  gouverner  elle- 
métne,  qui  est  essentielle  à  l'Eglise  catholique. 

Je  sais  qu'en  1850  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur, 
sous  l'influence  des  vieux  préjugés,  on  a  renouvelé  contre 
les  évêques  d'Irlande  et  promulgué  contre  ceux  d'Angle- 
terre la  défense  de  porter  le  titre  de  leurs  sièges.  Mais  je 
me  hâte  d'ajouter  que  personne  en  Angleterre  ne  songe 
à  faire  exécuter  ces  prescriptions  ridicules  et  surannées  : 
on  n'intente  point  de  procès  à  l'archevêque  catholique 
d'Armagh  parce  qu'il  s'intitule  primat  de  toute  l'Irlande, 
ni  au  cardinal  Wiseman  parce  qu'il  publie  ses  mande- 
ments comme  archevêque  de  Westminster. 

Aussi,  en  Irlande  comme  en  Angleterre,  rien  ne  vient 
contrarier  l'action  pastorale  et  administrative  de  l'Eglise. 
Un  ministre  de  la  reine  qui  voudrait  s'opposer  à  une 


*  La  défense  de  sortir  en  habit  religieux  on  ecclésiastiqQe;  les 
peines  de  prison  et  d'amende  portées  contre  le  prôtre  catboliquc  qoi 
célèbre  un  mariage  entre  catholiques  _et  protestants  conTenis,  si  la 
conversion  a  moins  d'un  an  de  date. 
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réunion  d'évèques  cathoUques  assemblés  ea  concile  pour 
traiter  des  intérêts  de  leurs  diocèses  et  promulguer  des 
canons  disciplinaires,  serait  hué  dans  les  trois  royaumes  et 
ne  pourrait  plus  paraître  en  public.  Là,  par  la  grâce  de 
Dieu,  ni  articles  organiques  ni  libertés  gallicanes.  Les 
évéques  gouvernent  leurs  diocèses,  et  les  curés  lairs  pa* 
roisses  sans  que  perscmne  vienne  entraver  leur  actioiii 
ni  épier  leurs  démarches. 

La  liberté  de  la  duerité  n'est  ni  moins  entière,  ni  moins 
respectée  que  la  liberté  du  ministère  pastoral.  Toutes  les 
œuvres  inspirées  par  le  dévoùment  catholique  se  fondent» 
se  développent,  se  multiplic^it,  s'administrent  ^esHnè- 
mes,  nul  ne  pense  à  les  gêner,  ni  à  les  surveiller,  encore 
moins  à  les  protéger.  Elles  tiennent  leurs  réunions,  dlles 
publient  leurs  journaux,  elles  font  circuler  leurs  program- 
mes comme  bon  leur  semble.  Personne  ne  s'en  inquiète» 
personne  n'y  trouve  à  redire,  -->  parce  qu'elles  usent  sîm* 
plement  du  droit  de  tout  le  monde.  Aussi  un  ministre 
fendt-il  sourire  sous  le  triple  étage  de  sa  pemique  tra^* 
lionnelle  le  speaker  de  la  chambre  des  communes^  s'il 
venait  dénoncer  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul 
comme  un  péril  pour  l'Etat  ^  :  je  suis  sûr  que  les  plus 
ardents  ennemis  du  prisme  et  de  ses  instUutions  vote- 
raient contre  lui.  Commaat  des  associations  libres  qui 
respectent  les  lois  pourraient-elles'être  un  danger  au  sein 
d'un  peuple  Ubre? 

Parmi  les  progrès  accomplis  par  le  cattioltcîsme  en 

•  Coofflic  Tont  &it  séricoeeiaeEa  en  Fran»  des  bownes  qui  ont  ce- 
pendant la  prétention  d'élre  fort 
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Irlande  depuis  trente  ans,  il  faut  assurément  mettre  au 
premier  rang  raccroissement  du  ninnbre  des  églises. 
Jusqu'en  1829,  même  dans  les  plus  grandes  villes,  il  était 
interdit  aux  catholiques  d'avoir  des  chapelles  donnant  sur 
les  rues  principales;  elles  se  cachaient  comme  marquées 
d'un  signe  de  proscription  derrière  les  maisons,  au  fond 
des  cours ,  dans  de  petites  ruelles,  où  la  piété  seule  des 
fidèles  savait  les  aller  trouver.  Â  la  même  époque,  il  n  y 
avait  qu'un  fort  petit  nombre  de  chapelles  rurales.  Sou- 
vent les  prêtres  étaient  obligés  de  cél^rer  les  saints  mys- 
tères sur  des  autels  de  pierre.  Ces  autels  subsistent  en* 
core  dans  certains  lieux  solitaires  de  la  campagne,  et  le 
peuple  les  environne  de  sa  vénération,  en  souvenir  de  ces 
temps  difficiles. 

Aujourd'hui,  le  nombre  des  Eglises  dépasse  3,300  pour 
toute  l'Irlande  ^  Sans  doute,  la  plus  grande  partie  d'entre 
elles  sont  de  simples  chapelles  rurales,  encore  fort  pau- 
vres,  et  ne  renfermant  que  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire pour  la  célébration  de  la  messe  le  dimanche.  Mais 
déjà,  dans  toutes  les  villes  importantes,  s'élèvent  de  belles 
Eglises,  de  vastes  cathédrales  gothiques  ^  dont  s'hono- 
reraient assurément  nos  plus  grandes  villes  de  France. 

Nos  chroniqueurs  racontent  que  lorsque  l'Europe  du 
XI*  siècle  eut  vu  passer  l'an  1000  '  avec  ses  indicibles  te^ 

*  Chiffre  exact  2,339.  Battersby'$  Cath.  Dir.^  4862,  p.  2f0. 

*  Je  citerai  particulièrement  les  cathédrales  d'Armagh ,  de  LoodoB- 
derry,  de  Tuam,  de  Limerick ,  de  Killamey,  de  Cork,  les  belles  églises 
d*Athlone,  de  Ballinasloe,  Féglise  des  Dominicains  à  Dublin,  etc. 

*  Pendant  tout  le  siècle  qui  précède  on  voit  dominer  partout  la 
croyance  à  la  fin  du  monde  pour  cette  fatale  année. 
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reurs  et  se  fat  reprise  à  espérer  et  à  vivre,  ce  fut  parmi 
les  peuples  chrétiens  une  pieuse  émulation  à  qui  bâtirait 
les  plus  magniGqùes  basiliques.  «  On  eut  dit  que  le 
«  monde  se  secouait  et  dépouillait  sa  vieillesse  pour  re-> 
«  vêtir  la  robe  blanche  des  églises,  »  et  tous  prenaient 
part  au  travail  :  seigneurs  puissants  dans  le  siècle, 
hommes  d^armes,  femmes  délicates,  tous  contribuaient 
à  ces  manifestations  de  la  reconnaissance  chrétienne  '• 

En  Irlande,  si  tous  ne  portent  pas  les  pierres  destinées 
à  abriter  les  vivants  mystères  de  la  foi  catholique,  tous 
du  moins  ont  leur  part  dans  cette  régénération  extérieure 
du  culte,  fidèle  symbole  de  cette  vie  puissante  que  trois 
siècles  de  persécution  n'ont  pu  abattre.  A  voir  ces  chefs- 
d'œuvre  d'architecture,  on  penserait  que  les  riches  seuls 
ont  pu  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  élever  d'aussi 
vastes  constructions.  Cependant,  les  plus  pauvres  y 
mettent  tous  de  leurs  privations  et  de  leurs  sacrifices  : 
chacune  de  ces  pierres  est  vraiment  un  acte  de  foi,  une 
protestation  de  fidélité  et  de  dévoûment  à  la  cause  ca- 
tholique* 

Â  mesure  qu'il  se  bfttit  plus  d'églises,  l'action  du  minis- 
tère pastoral  devient  plus  facile,  ses  fruits  plus  abon^ 
dants,  son  influence  plus  durable.  Les  évéques  d'Irlande 
font  en  ce  moment  les  plus  louables  efforts  pour  propor- 
tionner le  nombre  des  prêtres  et  des  sanctuaires  aux  be- 
soins spirituels  des  fidèles  ;  ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  re- 
culent devant  aucun  sacrifice  pour  arriver  plus  tôt  à  co 
résultat  tant  désiré.  Mais  trop  souvent  encore,  le  même 


Raoul  Glabcr,  cbroniqncur  bourguignon  du  xi«  siècle. 
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prêtre  est  obligé  de  desservir  deux»  quelquefois  trois 
chapelles  rurales  placées  à  d'assez  longues  distances  les 
unes  des  autres.  De  là»  pour  lui,  perte  de  temps  et  fatî- 
gués  excessives.  D'ailleurs,  comme  il  a  fallu  avant  tout 
consulter  la  commodité  des  fidèles  disséminés  çà  et  là 
dans  les  hameaux  et  dans  les  fermes,  le  presbytère  se 
trouve  souvent  à  une  assez  notable  distance  de  la  princi- 
pale chapelle  paroissiale.  Ces  airangements  imposés  par 
les  circonstances  entraînent  d'inévitables  inconvénients  ; 
mais  les  évèques  travaillent  avec  zèle  à  les  faire  dispa- 
raître en  multipliant  le  nombre  des  paroisses  et  en 
veillant  à  ce  que  les  presbytères  soient  dans  le  voisinage 
des  chapelles.  Habitant  à  la  porte  de  son  église,  le  préire 
contracterait  la  précieuse  habitude  de  la  regarder  à  k 
fois  comme  la  maison  de  Dieu  et  comme  la  sienne.  On  y 
pourrait  conserver  le  SaintrSacrement  ;  par  là  il  devicD- 
drait  facile  de  généraliser  la  dévotion  si  louable  et  si 
fiructueuse  de  la  récitation  en  commun  des  prières  do 
matin  et  du  soir,  et  de  l'assistance  quotidienne  [au  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Ce  que  le  prêtre  gagnerait  en  fer- 
veur et  en  esprit  de  recueillement,  deviendrait  infaillible- 
ment le  prbfit  spirituel  des  fidèles.  A  la  foi  vigpureuse, 
trempée  aux  traditions  et  aux  souvenirs  des  temps  de 
persécution,  s'ajouterait  cette  fleur  délicate  et  exquise  de 
la  piété,  qui  demande  des  soins  si  assidus^  et  sur  laquelle 
de  bons  exemples,  tous  les  jours  répétés,  sont  encore 
plus  puissants  que  la  parole  ^ 

'  Je  sais  un  diocèse  dans  lequel ,  d'après  les  prescriptions  de  Tévè- 
que ,  toute  église  ou  dhapellc  nouvelle  doit  avoir  dans  son  wsf 
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Un  touchant  usage  datant  des  époques  de  persécution 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  et  permet  au  clergé  ir- 
landais d'exercer  sans  cesse  sur  le  troupeau  des  fidèles 
Faction  la  plus  immédiate  et  le  contrôle  le  phis  salutaire; 
je  veux  parler  de  l'usage  des  stations.  Non-«eulement  les 
fidèles  sont  convoqués  chaque  dimanche  à  l'église  pa- 
roissiale pour  assister  à  la  messe»  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu  et  pour  recevoir  les  sacrements  ;  mais,  deux  fois 
par  an»  le  pasteur  parcourt  l'une  après  Fautre  toutes  les 
bourgades»  tous  les  hameaux»  toutes  les  ferpies  placés 
sous  sa  juridiction.  La  première  station»  qui  est  celle  de 
Noël  »  commence  en  octobre  et  dure  jusqu'à  la  fin  de 
décembre  ;  la  seconde»  celle  de  Piques»  s'étend  ordinai- 
rement du  premier  dimanche  de  carême  au  mois  de  juin. 

Le  pasteur  prélude  à  la  station  par  quelques  instaruc* 
tiens  sur  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  ; 
puis  il  désigne  d'avance  le  hameau  qu'il  visitera  dans  In 
semaine»  les  fermes  dans  lesquelles  il  célébrera  la  messo 
<*t  entendra  les  confessions. 

Arrivé  de  bonne  heure  au  lieu  marqué»  il  administre  le 
sacrement  de  Pénitence  jusque  vers  les  onze  heures  ou 
midi  ;  célèbre  la  messe  »  donne  la  sainte  communion  à 
ceux  qui  s'y  sont  préparés.  Après  chaque  matinée  de  ce 
rude  et  apostolique  labeur,  un  appel  nominal  permet  de 
contrôler  les  absences  :  si  un  membre  d'une  famille  ou 
un  domestique  ont  manqué  au  rendez-vous»  le  pasteur 
leur  fait  savoir  que  le  lendemain  il  sera  dans  telle  autre 

nage  le  pratbytère  <i«i  la  desserL  Cette  oovtuiae  me  Urdera  sans  douie 
pas  à  se  généraliser. 
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feime  pour  y  remplir»  dans  le  même  ordre,  le  même  mi- 
nistère. Grâce  à  ce  déploiement  continuel  de  zèle  et  de 
sollicitude  pastorale,  les  curés  irlandais  ont  le  bonheur 
de  pouvoir  dire  qu'à  peu  d'exceptions  près,  tous  leurs 
paroissiens  s'approchent  au  moins  deui.  fois  par  an  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  On  ne  saurait 
exprimer  tout  le  bien  opéré  dans  ces  perpétuelles  mis- 
sions ,  ni  dire  dans  quelle  mesure  elles  resserrent  entre 
les  prêtres  et  les  fidèles  des  liens  déjà  trèsrforts,  et  contri- 
buent à  m|intenir  chez  le  peuple  irlandais,  avec  des 
mœurs  irréprochables,  une  connaissance  très-exacte  des 
mystères  de  la  religion  * . 

Â  côté  du  clergé  séculier,  soumis  directement  à  la  ju- 
ridiction des  évéques  et  chargé  presque  exclusivement 
du  ministère  pastoral,  les  ordres  religieux  et  les  congré- 
gations concourent  au  bien  commim  et  jouissent  pour  se 
fonder,  se  développer  et  se  régir,  de  la  liberté  garantie 
par  la  constitution  anglaise  à  toutes  Içs  associations  vo- 
lontaires. 

Presque  tous  les  ordres  religieux  d'hommes  et  de 

Ml  y  a  quelques  années,  la  Congrégation  de  la  Propagande  anU 
résolu  d'abolir  Tusage  des  stations.  L'Irlande ,  disait-on ,  avait  alors 
assez  d'églises  et  de  chapelles  ;  on  pouvait  sans  inconvénients  la  foire 
rentrer  dans  le  droit  commun,  et  mettre  fin  à  un  régime  qui  conve- 
nait plutôt  à  des  temps  de  persécution.  Mais  un  évoque  irlandais,  alors 
à  Rome ,  ayant  exposé  dans  un  mémoire  les  inappréciables  avantage 
qui  résultaient  de  ce  système  pour  le  bien  spirituel  des  fidèles,  la  cou- 
grégation,  frappée  de  ses  raisons,  revint  sur  sa  décision  ;  elle  ordonoi 
de  plus  que  le  mémoire  serait  déposé  dans  ses  archives  pour  être 
consulté  dans  le  cas  oU  il  serait  de  nouveau  question  de  détruire  cet 
usage. 
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• 

femmes  sont  représentés  en  Irlande,  et  parmi  eux  »  jrfu- 
sieurs  sont  nés  de  nos  jours  sur  le  sol  même  de  cette  île 
toute  pleine  encore  des  bénédictions  de  saint  Patrice  et 
de  sainte  Brigitte. 

Âugustins,  Carmes,  Cisterciens,  Trappistes,  Domini- 
cains, Franciscains,  Capucins,  Jésuites,  Lazaristes,  Pas- 
sionnistes,  Rédemptoristes,  Oblats  de  Marie  Immaculée, 
Pères  du  Saint-Esprit,  Maristes,  Frères  chrétiens.  Frères 
de  saint  Patrice  et  Frères  de  la  Présentation  *  :  voilà  pour 
les  ordres  et  les  congrégations  d'hommes  ;  pour  les 
femmes  :  les  Sœurs  de  charité  (irlandaises  et  françaises), 
les  Sœurs  de  Sainte-Brigitte,  de  la  Merci,  de  Lorette,  de 
la  Nativité,  de  la  Présentation,  de  SainV-Joseph,  de  lin- 
carnation,  du  Saint-Cœur  de  Marie,  du  Bon-Pasteur,  de 
N.-D.  du  Refuge,  de  Saint'-Dominique,  du  Sacré-Cœur, 
les  Carmélites,  les  Clarisses,  les  Ursulines  partagent  leur 
zèle  et  leurs  saints  efforts  entre  la  vie  contemplative ,  le 
soin  des  malades  et  l'éducation  de  la  jeunesse  ^. 

Riche  et  forte  de  tous  ces  dévoûments,  TÉglise  d'Ir- 
lande au  XIX*  siècle  pourrait  soutenir  avantageusement  le 
parallèle  avec  celle  du  xin*  :  les  persécutions  n'ont  rien 
tari  de  sa  sève  ;  on  y  rencontre  toujours  un  grand  nombre 
d'âmes  avides  de  sacrifice  et  de  perfection. 


<  Pour  les  détails,  voir  V Annuaire  eaihoUque  de  1862.  {Battenhy'a 
Caiholic  Dindory^  p.  1 47-209  pMftm.) 

•  /6.,  ib,  La  plupart  de  ces  ordres  de  femmes,  à  rexeeption  de  trois 
ou  quatre,  appartiennent  à  Tlrlande,  et  alimentent  des  couvents  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  Puisse  un  des  prochains  Annuaires  nous 
apprendre  que  llrlande  possède  quelques  maisons  de  nos  PetitespSosurs 
des  pauvres  ! 
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C'est  là  aii88î  ce  qui  eRtrelient  au  mUîea  du  peuple 
fidèle  une  géDéreuse  émulatum  pour  les  asBodatious 
pieuses  ou  charitables,  et  pour  les  oeuvres  de  zèle.  Au- 
cun besoin  n'a  été  oublié  ;  aucune  occaûon  de  faire  le 
bien  eu  commun,  omise. 

La  seule  ville  de  Dublin  offre  eu  ce  genre  un  des  spec- 
tacles les  plus  édifiants  que  Ton  puisse  voir;  le  g^aôe  de 
la  charité  catholique  y  a  enfanté  toutes  sortes  dVeuvres 
excellentes  ;  d'autres,  venues  du  continent  et  partieoUè- 
r^nent  envoyées  i  l'Irlande  par  la  Franee ,  sa  jmbw, 
retrouvent  dans  l'antique  Hibemie  un  sol  qui  leur  cm- 
vient  et  une  atmo^hëre  favoraUe  à  leurs  dévdoppe- 
ments  ;  sur  les  bords  de  la  Liffey  et  du  Shannon,  ccHume 
sur  ceux  du  Rhône  ou  de  la  Seine,  dles  embaument 
l'Eglise  de  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  et  dcmnent  en 
abondance  les  fruits  les  plus  exquis* 

Au  nombre  des  associations  de  zèle  nées  est  Irlande, 
il  convient  de  donner  une  mention  toute  spéciale  à  la 
Société  des  jeunes  gens  {Young  mm' s  Sodeiy)  fondée  par 
un  vicaire  gén&id  de  limeriek  ^  Destmée  à  tkcff  les 
jeunes  gens  d'un  isolement  fatal ,  et ,  ïïprès  les  avoùr 
rapprochés  les  uns  des  autres ,  à  créer  entre  eux  des 
liens  qui  les  rendent  plus  forts  contre  l'eutralnenent 
des  mauvais  exemples ,  cette  association  rappelle  à  la 
fois  nos  cercles  catholiques  et  nos  sociétés  de  secours 
mutuels.  Elle  procure  à  ses  membres,  avec  un  accom- 
plissement (rfus  fa<^e  de  leurs  devoirs  religieux  \  des 

«  M.  O'Brien,  coré  de  IfowcMls. 

*  Du  reste,  le  règlement  est  peu  chargé  et  d'une  observatioii  foeie.  U 
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réunions  littéraires  et  scientifiques  où  se  traitent  tous  les 
sujets  dignes  de  les  intéresser*,  et  au  moyen  de  sous- 
criptions annuelles  d*un  chiffre  peu  élevé,  elle  garanti! 
d'abondants  secours  aux  associés  en  cas  dlnfirmité  ou 
de  maladie.  On  coflipte  en  ce  moment  31  sociétés  et  plus 
de  8,000  membres  en  Irlande.  L'association  a  même  fran- 
chi les  mers  et  s'est  établie,  non  seulement  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  mais  en  Australie,  à  Sidney  et  à  Melbourne, 
aux  Indes,  à  Calcutta,  à  Madras  et  à  Ceylan. 

La  Société  des  jeunes  gens  a  donc  déjà  rendu  d'incalcu- 
lables services,  et  nul  doute  que  l'avenir  ne  lui  réserve, 
avec  de  nouveaux  développements,  une  fécondité  crois- 
sante pour  le  bien  ^. 

confession  mensnellc  en  est  Tarticle  le  plus  obligatoire.  Il  y  a  aussi 
des  réunions  hebdomadaires  pour  la  prière  en  eominnii. 

*  On  invite  généralement  à  parler  dans  ces  Téunions  les  hommes  les 
plus  considérables  de  Tlrlande.  En  outre^  une  bibliothè(iue  est  a^joiate 
à  chaque  société. 

*  Je  mentionnerai  parmi  les  autres  associations  de  zèle ,  de  piété 
on  de  charité  établies  en  Irlande  et  partienlièremenl  à  Biiblin  : 

L^Âssociation  de  la  propagation  de  la  foi  ; 

L'Ârchiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires  ; 

Les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  ; 

La  Sodélé  de  seconrs  des  sourds  et  muets  ; 

L^ Asile  de  Sainte-Marie  pour  les  aveugles  ; 

L* Asile  de  nuit  pour  les  pauvres  sans  domicile  (fondé  en  4860  par  le 
V  Spratt ,  sous  le  patronage  de  Mgr  Tarchevèque  de  Dublin); 

L'Association  des  pères  de  famine; 

Les  Société  pour  la  sépulture  des  pauvres; 

rAssodation  des  dames  de  diarité  de  SaintrVincent  de  Paul  ; 

Les  diverses  Sociétés  de  tempérance  ; 

Les  OrpheHnats  de  Sdnt-Vincenl  de  Paul  h  ^«  Saint-Maîachie ,  de 
Saintnïacques  et  de  SaintnJoseph ,  de  SainV-Pierre,  du  Moift-Cannel ,  de 
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Le  bien  immense  opéré  par  TEglise  catholique  dlilande 
est  le  secret  de  Tinfluence  extraordinaire  qu'elle  exeree, 
influence  bien  respectable,  car  elle  repose  uniquemenl 
sur  la  confiance  et  sur  l'affection. 

Le  gouvernement  anglûs,  qui  tient  si  peu  de  compte 
des  réclamations  de  l'épiscopat  quand  celui-ci  élève  la 
voix  en  faveur  des  pauvres  détenus  dans  les  workhouses, 
des  tenanciers  chassés  de  leurs  fermes  ou  des  enfimts 
menacés  par  le  prosélytisme  dans  certaines  écoles  du  sys- 
tème national,  sait*il  bien  tout  ce  qu'il  doit  à  rautorilé  in- 
contestée dont  les  évéques  jouissent  sur  les  fidèles?  Il  est 
inutile  de  le  dissimuler;  ce  ne  sont  pas  les  régiments 
campés  en  Irlande,  ce  n'est  pas  la  milice  des  12,000  Pee- 
lites  répartie  sur  toute  la  surface  du  pays,  qui  préviranent 
les  émeutes  et  maintiennent  la  paix.  Pendant  longtemps, 
surtout  au  siècle  dernier,  l'excès  des  maux  auxquels 
l'Irlande  était  réduite  y  avait  multiplié,  même  dans  les 
comtés  les  plus  catholiques,  les  sociétés  secrètes  \  En  ce 
moment  même,  dit-on,  l'Amérique  fait  de  très-grands  ef- 
forts pour  entraîner  la  jeunesse  patriotique  dans  ces  téné- 
breuses associations  où  se  jure  la  hiûne  des  gouveroe- 
ments,  où  se  préparent  les  complots  contre  les  institutioDs 
publiques,  où  s'organisent  en  silence  les  guerres  sociales. 


Saint-François  d* Assise,  de  Saint-Étienne  (pour  les  orphelins  da  ebo- 
léra),  de  Sainte-Brigitte,  de  Sainte-Marie,  de  Saint^Madeleine; 

Les  maisons  de  retraite  pour  les  yeuves  on  filles  âgées,  etc.,  etc. 

{BaUenby'i  CathoUo  Ditêctory,  486S,  p.47M78.) 

*  «  White-Boys,  Oak-Doys,  Steel-Boys,  RigfatrBoys,  Rockiies,  Thras- 
hers,  White-Feet,  Black-Feet,  Ribbonmen.  »  (Voir  M.  GnstaTode  Beao- 
mont,  I,  p.  24M49.) 
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Tous  les  hommes  sensés,  tous  les  bons  citoyens  désap- 
prouvent  hautement  ces  menées  coupables*  Les  membres 
mêmes  les  plus  avancés  du  parti  de  la  jeune  Irlande  sont 
unanimes  à  désavouer  ces  machinations  déloyales.  Mais 
qui  a  jamais  été  plus  énergique  contre  les  sociétés  secrètes 
que  Fépiscopat  irlandais  ?  qui  a  poursuivi  ces  associations 
illégales  des  condamnations  les  plus  persévérantes,  les 
plus  fortes  et  les  plus  redoutées*?  En  plus  d'une  circons- 
tance même,  les  évèques  y  ont  joué  leur  popularité  :  ils 
pouvaient  d'un  signe  armer  un  million  de  combattants 
contre  un  gouvernement  persécuteur;  et  ce  signe,  ils  ont 
refusé  de  le  faire.  On  leur  en  a  voulu  :  mais  plutôt  que 
de  transiger  avec  leur  conscience  et  avec  la  loi  étemelle 
du  devoir,  ils  ont  préféré  attendre  de  Tavenir  un  jugement 
plus  équitable  ;  et  quand  les  passions  se  sont  calmées,  on 
leur  a  rendu  justice. 

Oui,  elle  est  belle  cette  hiérarchie  de  l'épiscopat  irlan- 
daîs,  qui  préside  à  cet  immense  travail  où  TEglise  se  con- 
sume pour  le  bien  des  âmes  et  le  soulagement  de  toutes 
les  misères  physiques  et  morales  de  ses  enfants  :  «  Sem- 
«  blable,  disait  un  jour  O'Connell  dans  un  de  ses  discours, 
</  à  ces  superbes  temples  de  Palmyre  qui  s'élèvent  dans 
«  le  désert,  la  hiérarchie  d'Irlande  apparaît  toujours  avec 

•  Pour  se  borner  aux  document»  les  plus  récents,  il  faudrait  citer  la 
plupart  des  mandements  épiscopaux  du  car6me  de  4868.  La  peine  la 
plus  sévère,  celle  de  r excommunication,  est  prononcée  ipso  facto  con- 
tre  tout  catholiciue  enrôlé  dans  une  société  secrète.  Le  limeB  luinnème, 
dans  un  article  du  commencement  de  décembre  4  864 ,  a  rendu  hommage 
aux  inappréciables  services  rendus  ainsi  par  raulorité  épiscopale  à  la 
société  civile.    • 


' 
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«  ses éUomssantes  cotonnes»  les  pieds  sur  la  terre,  k  t£te 
«  daas  les  cieux.  Les  églises  ont  été  ravagées  ;  les  orne- 
«  méats  d*or  ont  été  ravis  ;  les  murs  mêmes  ont  été  ren- 
«  versés;  et  toujours  la  hiérarchie  surgit,  majestueuse, 
«  puiasaBte  et  magnifique ,  comme  les  songes  des  ar- 
¥  cluuiges  qui  vivent  dans  cette  éternité  au  sein  de 
«  laquelle  elle  nous  mène.  » 

Et  le  grand  orateur  ajoutât  :  k  Ah  !  je  bénis  la  perse- 
«  cution,  car  elle  a  fait  notre  Eglise  plus  belle  et  plus 
H  sainte.  Les  autels  sacrés  de  la  liberté  s'élèveront  sous 
«  ses  portiques ,  et  la  jeunesse  irlandaise ,  Tespéranoe 
«  de  la  patrie,  grandira  sous  son  ombre  en  forces  et  en 
«  vertus*.  » 

A  Texception  de  la  dotation  annuelle  accordée  par  le 
Parlement  au  séminaire  de  Ma3mooth,  FEglise  catholique 
en  Irlande  ne  subsiste  que  par  les  contributions  volon- 
taires des  fidèles.  Trois  fois,  fl  est  vrai ,  le  gouvernement 
anglais  a  offert  un  traitement  au  clergé  irlandais  ;  mais 
eelui-ci  a  toujours  refusé  ;  Texemple  des  Eglises  pres- 
bytériennes admises  aux  faveurs  pécuniaires  de  l'Etat, 
n'était  pas  fait  pour  l'y  encourager  K 

Les  fiddes  apportent  leurs  offrandes  aux  curés  dans 


*  Cité  par  M.  John  Lemoinne,  dans  un  article  de  la  Revue  de$  Dev3> 
Mamdê»,  c  Sir  Robert  Pcel  el  TlrUnde ,  »  45  joillei  4ai3. 

J'ÎBTÎle  ans»  à  lire  la  très-bdle  LêUre  mr  le  ealholkinme  em  Irkmde, 
pablîée  par  M.  le  comte  de  Montalemberi  dana  VAnmir^  éi  rân^rinée 
aa  tÊÊÊB  lY  de  ses  Œwfre$  OMi^iléfot,  p.  4S1-463. 

■  PkHÎeiirft  Églises  presbjrtérieiiaes  iodépeadaates  se  soal  foadést 
dans  rakter  poar  se  soustsaire  aa  ooairèle  ÛMUred  qae  le  gowreme- 
ment  exerce  sur  les  synodes,  à  Taide  du  regium  donum. 
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ie  cours  des  deux  stations  de  Noël  et  de  Pâques.  «  On 
((  donne  ce  que  Ton  peut  et  tout  ce  qu'on  a  de  superflu 
«  avec  une  entière  bonne  foi,  car  on  sait  que  ce  superflu 
«  reviendra  à  son  premier  possesseur,  s'il  n'y  a  aucun 
u  dç  ses  frères  plus  nécessiteux  que  lui  ;  le  fermier  aisé 
((  offre  60  à  80  francs  ;  le  laboureur  en  donne  1  à  2  ; 
«  le  mendiant  ne  donne  rien,  et  c'est  le  jour  où  sa  mi- 
«  sère  lui  est  le  plus  à  charge.  C'est  aussi  le  jour  où  on 
«  le  plaint  le  plus,  si  toutefois  son  incapacité  est  réelle  ; 
«  car  le  mépris  de  l'assemblée  des  fidèles  serait  l'infaillible 
«  châtiment  de  celui  qui  pourrait  donner  et  qui  ne  don- 
«  neraitpas*.  » 

Outre  l'entretien  du  clergé,  qui  est  à  la  charge  des  ca- 
tholiques, ceux-ci  ont  encore  à  pourvoir  à  la  construction 
ou  à  la  réparation  des  églises,  à  l'érection  des  séminaires, 
en  un  mot,  à  toutes  les  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Ces 
œuvres,  comme  au  temps  des  apôtres,  se  fondent  et 
vivent  uniquement  par  les  aumônes  de  la  communauté 
chrétieime. 

Il  est  donc  assez  difficile  d'exprimer  par  des  chiffres 
exacts  ja  somme  annuellement  consacrée  par  le  peuple 
irlandais  aux  besoins  du  clergé  et  du  culte.  Précisément 
parce  que  les  dons  sont  volontaires,  ils  varient  assez  de 
province  à  province  :  tel  curé  dans  les  diocèses  du  Con- 
naught  n'a  pas  plus  que  tel  vicaire  dans  ceux  du  Leinster. 
En  l'absence  de  documents  positifs ,  il  faut  se  contenter 
de  calculs  approximatife. 

«  M.  de  MonUdembert,  Utire  sur  le  catholicUmem  Irknde,  ceuTres 
complètes,  t.  iv,  p.  4  40, 
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L'a  moyenne  annuelle  du  traitement  fait  au  clergé  par 

les  offrandes  des  fidèles  pourrait  être  estimée  : 

• 

Pour  les  évêques  à    500  liv.  sterl.  *  ; 

Pour  les  curés  à        200      — 

Pour  les  vicaires  à      80      —  *  ' 

En  suivant  ces  règles  d^appréciation ,  on  arriverait  au 
chiffre  de  340,480  1.  st.  (8,612,000  fr.)  "  pour  le  budget 
que  la  charité  des  fidèles  fdt  aux  ministres  du  culte  catho- 
lique*. 

Le  seul  établissement  de  Maynooth,  séminaire  national 
de  rirlande,  est  entretenu  par  une  allocation  de  TElat  *. 

Pitt  le  premier,  en  1796,  proposa  au  Parlement  d*ac- 
corder  cette  allocation.  Mais  elle  devait  être  renouvelée 
d'année  en  année  ;  à  chaque  session  le  vote  des  fonds 
était  discuté  dans  les  deux  Chambres  ;  c'était  pour  le  fa- 


'  Chaque  dvôque  s*aUribue  d'ordinaire  le  revenu  de  deux  paroisses 
de  son  diocèse,  dont  il  est  comme  le  curé.  Il  y  nomme  des  vicaires 
dont  le  premier  a  le  titre  d^administrateur. 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cause  de  Tétendue  des  cireoiiscrîptîoiis 
|)aroi$siales,  presque  tous  les  prêtres  des  campagnes,  même  les  vicaires, 
sont  obligés  d'entretenir  au  moins  un  cheval. 

'      28  évêques  à  500  liv.  sterl.  —  44,000  liv.  sterl. 
4,036    curés    à  800  --807,200 

1,494  vicaires  à    50  —483,280 

Total.  .  .  344,480 

*  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  somme  annuelle  donnée  par  Tir- 
lande  à  rCEuvre  de  la  Propagation  de  la  foi.  En  4864,  le  montant  de 
sa  contribution  a  été  de  445,524  francs.  (Annales  de  la  PropagaUom  dé 
lafoi^  t.  XXXI]I,475.) 

*  Thoms  Offic.  Direetory,  4862,  p.  689. 


SITUATION  DE  UÊGLISE  CATHOLIQUE.  i93 

natisme  protestant  une  occasion  périodique  de  se  dé- 
chaîner contre  ce  qu^il  appelait  «  le  foyer  de  la  supersti* 
«  tion  et  de  Tidolâtrie.  »  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
discussions  irritantes,  sir  Robert  Peel  proposa,  en  1845, 
de  rendre  permanente  la  dotation  du  séminaire  de 
Haynooth;  et  après  de  vifs  débats,  la  mesure  fut  adoptée. 
Jusqu'à  présent,  les  anglicans  intolérants  n'en  ont  pu 
prendre  leur  parti  ;  et  depuis  dix-huit  ans  ils  protestent 
régulièrement  contre  cette  subvention  de  30,000  1.  st. 
(750,000  fr.),  unique  dédommagement  accordé  par  le 
gouvememei^t  à  l'Eglise  catholique  d'Irlande  en  com- 
pensation de  tous  les  biens  dont  elle  a  été  violemment 
dépouillée.  C'est  dans  ces  campagnes  parlementaires  que 
M.  Spooner  s'est  fait  un  nom  parmi  les  ennemis  les  plus 
acharnés  du  catholicisme. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  les  effoi-ts  faits  par  ce 
député  et  par  ses  amis  depuis  1845  pour  obtenir  la  sup- 
pression de  la  dotation  de  Maynooth.  Sans  remonter  au  delà 
de  1860,  la  session  était  à  peine  ouverte  que  M.  Spooner, 
toujours  fidèle  à  ses  principes ,  dénonçait  l'enseignement 
de  ce  séminaire  comme  subversif  de  l'ordre  social  et  de  la 
constitution  du  pays  :  «  Nous  serons  sévèrement  punis, 
«  dit-il  en  terminant,  si  nous  continuons  à  soutenir  aux 
«  frais  de  l'Etat  une  maison  où  s'enseignent  de  telles 
«  doctrines.  C'est  un  vrai  péché  national  \  » 

■  «  He  adduced  the  doctrines  Uught,  and  books  used  at  MaynooiU 
as  subversive  of  social  order  and  of  the  constitution  of  the  country.  The 
support  given  by  the  sUte  wai  a  national  $in  for  which ,  if  we  did  noi 
abandon  it,  we  should  be  scverely  punished.  »  (M.  Spooner,  Mw9e  if 
C'jmmonêj  febr.  li**",  1860.) 
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Appuyée  par  MM.  Long,  Newdegate  et  Hadfield,  eom- 
battue  par  M.  Gardwell,  secrétaire  pour  Tlrlande,  et  par 
MM.  O^Brien  et  Hennessy,  la  motion  fut  rejetée  à  la  ma- 
jorité de  186  voix. 

Au  mois  de  juin  1861,  Tattaque  a  été  renouvelée 
avec  une  infatigable  persévérance  par  les  disciples  de 
M.  Spooner  S  et  sans  doute  pour  préparer  la  campagne 
de  la  session  de  186S,  un  grand  meeting  a  été  tenu  i  Du- 
blin le  9  décembre,  sous  la  présidence  de  sir  Edward 
Grogan,  membre  du  Parlement  pour  la  cité  de  DuMin. 
Plusieurs  discours  furent  prononcés  dans  ^cetle  assen)- 
blée;  le  révérend  Thomas  Wallis  déclara  que  la  dotatâoD 
de  Maynooth  était  «  subversive  de  toute  liberté  religieuse 
«  et  civile  et  préjudiciable  au  bonheur  du  peuple  irlan- 
«  dais*.  » 

Sir  William  Vemer  (député  du  comté  d'Arraagh), 
accusa  de  lâcheté  le  Parlement  qui  entretenait  une  insti- 
tution si  opposée  par  ses  principes  au  génie  de  la  constH 
tution  britannique,  et  si  contraire  à  la  hyauU  de  Tir* 
Irnide  *. 

Deux  autres  membres  du  Parlement,  MM.  Vance  et 
Whalley,  parlèrent  dans  le  même  sens;  un  M.  Nunn  bé- 


*  Séance  du  4  juin.  Motion  de  M.  Whalley,  membre  pour  Peter- 
borough. 

*  ce  The  said  cndowment  is  subversive  of  civil  and  religions  liberty, 
and  prejudictal  to  the  welfare  of  Uie  irish  people.  » 

<  «  It  is  base  and  pusîllaiiimoas  for  Uie  Britiah  Pariiament  to  ewtow 
an  institution  whicfa  ineulcales  principles  antagonistic  to  the  geaios 
of  the  Britbh  oonstitotion,  and  sabversÎTe  of  the  kiymlty  of  the  Irish 
people.  » 
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nit  Dieu  de  ce  qu'il  lui  était  permis  de  s*élever  contre 
cette  grande  iniquité  ;  et  avant  de  se  séparer,  l'assemblée 
décida,  sur  la  proposition  de  M.  Stewart  Blacker,  qu'une 
pétition  serait  adressée  au  Parlement  pour  demander  la 
suppression  de  la  dotation  de  Maynooth,  ^  cause  de  dé- 
H  gradation  et  de  misère  physiques  et  morales  pour  le 
«  pays  tout  entier  * .  » 

Le  Parlement  a  toujours  résisté  et  résistera  encore  à 
ces  attaques  violentes  :  il  maintiendra  le  principe  de  la 
dotation  de  Maynooth  qui  fait  assurément  le  plus  grand 

*  Ce  monument  dn  fanatisme  protestant  vaut  la  peine  dTêtre  intégra* 
lement  cité  : 

(t  To  the  hoDonrable  Uie  Gommons  of  the  United  Kingdom  of  Greal 
Britain  and  Ireiand,  in  Parliament  assembled,  the  pétition  of  «  laijge 
number  of  the  Dublin  citizens  in  aggregate  meeting  assembled,  in  the 
Round  Room  of  the  Rotundo,  on  monday  9^^  dccember,  4864. 

«  HUMBLY  SHOWETH— 

«  Tkat  your  petitioners  respectfully  remind  your  honourable  House 
that  tiie  British  nation  solemniy  protests  against  the  principles  and 
practices  of  the  Charch  of  Rone. 

t  That  your  petitioners  thoroughly  acquiesce  in  that  national  décision^ 
believing,  as  they  do,  that  those  principles  are  the  prolifîc  cause  of  the 
degradaUon  and  misery,  bolh  temporal  and  spiritual,  of  every  country 
in  ivhich  they  are  prévalent  :  that  they  are  hostile  to,  satû  utterly  irre* 
condlable  with  ciyil  aad  religîoiB  liberly;  and  that  their  propocalioa 
in  thèse  conntries  must  in  time  produce  the  sarae  lamentable  résulta 
wich  they  do  elsewhere;  and  that,  consequently,  to  endow  a  collège 
for  the  dissémination  of  such  doctrines  is  suicidai ,  inconsistent,  and 
dangerous. 

«  Hence  your  petitioners  most  hombly  pray  that  your  honourable 
House  may  withdraw  ail  State  endowment  from  the  Roman  catholic 
collège  of  Maynooth. 

«  And  your  petitioners  will  ever  pray.  » 
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honneur  à  Tesprit  conciliant  de  Pilt  et  du  grand  sir  Ro- 
bert Peel.  Pour  les  uns,  c'est  une  mesure  de  justice  et  une 
sorte  de  réparation  de  tout  ce  qui  a  été  violemment  enlevé 
aux  catholiques  depuis  trois  siècles  ;  pour  les  autres,  ei 
ceux-là  ne  sont  pas  les  défenseurs  les  moins  habiles  des 
intérêts  protestants ,  c'est  Tunique  moyen  de  rendre  to- 
lérable  l'existence  de  l'Eglise  d'Etat  en  Irlande.  Maynooth 
est  comme  un  rempart  derrière  lequel  cette  Eglise  peut 
encore  défendre  quelque  temps  ses  privilèges  et  ses  ri- 
chesses. Maynooth  détruit ,  l'existence  de  cet  établisse- 
ment protestant  dans  un  pays  catholique  apparaîtrdt,  aux 
yeux  mêmes  les  plus  prévenus ,  si  évidemment  mons- 
trueuse et  si  contraire  aux  plus  simples  notions  du  bon 
sens,  que  pei-sonne  n'oserait  plus  défendre  cette  Eglise  : 
elle  tomberait  infailliblement  sous  le  mépris  et  la  répro- 
bation universels. 

En  regard  de  cette  dotation  de  30,000  livres  sterling, 
objet  des  continuelles  attaques  du  protestantisme  exalté , 
à  laquelle  les  catholiques  renonceraient  volontiers  si  on 
établissait  une  parfaite  égalité  entre  les  deux  cultes,  il  est 
temps  de  mettre  la  dotation  de  l'Eglise  protestante  dir- 
lande;  dotation  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  pèse  sur 
la  population  catholique,  et  vient  s'ajouter  au  budget  vo- 
lontaire sans  lequel  l'Eglise  de  la  majorité  du  peuple  ir- 
landais ne  pourrait  subsister. 


CHAPITRE  7 
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Dans  les  questions  précédentes,  il  a  fallu  souvent  dé- 
mêler la  vérité  à  travers  les  opinions  les  plus  contradic- 
toires et  les  systèmes  les  plus  opposés.  Si  Ton  étudie  les 
problèmes  de  Tordre  politique,  les  intérêts  de  Tlrlande  et 
de  sa  nationalité  se  heurtent  contre  les  intérêts  anglais. 
Celui  qui  traite  la  délicate  et  difficile  question  de  la  pro- 
priété foncière  ne  peut  guère  défendre  la  cause  des  tenaur 
ciers  sans  faire  le  procès  des  propriétaires,  et  récipro- 
quement. Personne  sans  doute  n'approuve  la  misère  et  ne 
se  réjouit  des  souffrances  des  pauvres  ;  mais  l'administra- 
tion actuisUe  desworkhouses  a  ses  partisans;  et  malgré  les 
évidentes  atteintes  portées  aux  principes  primitifs  du 
système  d'éducation  de  lord  Stanley ,  ce  système  compte 
avec  de  nombreux  adversaires  des  amis  puissants  et  res- 
pectables. 

Toutes  ces  divergences  d'opinions  disparaissent  immé- 
diatement en  présence  de  l'Eglise  établie  d'Irlande*; 
elle  a  le  privilège  de  réunir  dans  le  plus  étonnant  accord 

•  En  metUnl  à  part,  bien  entendu,  l'école  de  M.  Spooner,  les  mee- 
tini»  d'Exeter-Hall  et  les  membres  de  certaines  sociétés  bibliques. 
II. 
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les  hommes  de  tous  les  partis.  Jamais  catholique  n'a  parié 
de  cette  Eglise  avec  le  mépris  qu'elle  inspire  aux  protes- 
tants les  plus  éclairés  et  les  plus  considérables.  Les 
hommes  d'Etat  et  les  publicistes  qui  défendent  avec  le 
plus  d'énergie  toutes  les  autres  parties  du  système  britan- 
nique en  Irlande»  s'arrêtent  comme  malgré  eux  lorsqu'ils 
arrivent  à  cette  Eglise ,  et  oublient  un  moment  leur  rôle 
d'apologistes  pour  devenir  tout  d'un  coup  les  adversaires 
les  plus  impitoyables.  En  aucun  temps ,  on  peut  le  dire, 
institution  politique  ou  religieuse  n'a  été  plus  universel- 
lement attaquée  et  honnie* 

Cette  étonnante  unanimité  rendra  facile  la  tache  d'an 
prêtre  catholique  obligé  de  faire  connaître  l'organisa- 
tion actuelle  de  cette  Eglise  et  de  montrer  sous  qud 
fardeau  elle  écrase  l'Irlande.  On  aurait  pu  attribuer  à 
des  préjugés  religieux  la  sévérité  de  ses  jugements,  et 
malgré  son  sincère  désir  de  ne  porter  en  cette  questioD, 
comme  en  toutes  les  autres,  que  la  passion  de  la  justice  et 
de  la  vérité,  on  aurait  facilement  suspecté  l'impartialité  de 
ses  appréciations.  Ici  donc,  plus  que  partout  ûUeurs,  îl 
s'effacera  avec  le  plus  grand  soin  derrière  des  témoi- 
gnages dont  personne  ne  récusera  l'autorité  :  il  se  conten- 
tera de  laisser  parler  les  chiih*es  officids,  et  pour  les  com- 
menter, il  n'aura  recours  qu'à  des  publicistes  protestants. 

Depuis  l'établissement  de  la  réforme  en  Irlande  et  la 
constitution  d'une  Eglise  d'Etat,  la  dotation  de  cette 
Eglise  s'est  composée  de  deux  éléments  : 

1"  Le  revenu  des  terres  affectées  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques; 
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2^  Le  produit  des  dîmes  levées  sur  toute  la  population  '* 

Jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  les  dîmes  se 
percevaient  en  nature  par  les  agents  des  ministres  prêtes- 
tants  et  souvent  par  ces  ministres  eux-mêmes.  Au  temps 
des  récoltes,  on  voyait  ces  étranges  pasteurs  parcourir  les 
champs  des  fermiers  catholiques  et  faire  enlever  chaque 
dixième  gerbe  de  blé,  chaque  dixième  boisseau  de  pom- 
mes de  terre. 

On  juge  si  un  tel  impôt  était  odieux  au  peuple  irlandais. 
Le  mode  de  perception  surtout  le  rendait  haïssable. 
Chaque  fois  qu'un  ministre  paraissait  dans  le  champ  d'un 
catholique  pour  y  exercer  personnellement  son  droit  de 
dîme ,  il  y  faisait  entrer  avec  lui  les  souvenirs  de  trois 
siècles  de  persécutions  ;  ce  n'était  donc  point  assez  que 
le  sol  de  l'Irlande  eût  été  confisqué  tout  entier  à  plusieurs 
reprises  ,  il  fallait  que  jusqu'au  milieu  du  xix*  siècle,  la 
spoliation  fût  l'inséparable  compagne  du  protestantisme 
officiel.  Aussi,  quelles  malédictions  n'étaient  pas  profé^ 
rées  contre  les  mains  rapaces  qui  touchaient  à  ces  glèbes, 
et,  à  chaque  récolte,  renouvelaient  la  plus  dure  et  la  plus 
humiliante  oppression  t 

Â  partir  de  1830,  une  résistance  presque  générale  s'or* 
ganisa  en  Irlande  contre  les  dîmes  d'Église.  Les  paysans 
de  plusieurs  comtés  commencèrent  par  refuser  de  la 
payer,  et  préférèrent  se  laisser  traîner  devant  les  cours 
ecclésiastiques,  dont  ce  refus  les  rendait  justiciables'. 


'  Deux  hnpôts  ecclésiastiques,  le  Pansh  Ce$s  el  le  Ministère'  Money, 

ont  été  abolis. 
•  D'où  ce  proverbe  populaire  cité  par  M.  de  Bcaumont,  1. 1,  noies, 
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Puis  on  en  vint  à  des  luttes  ouvertes ,  et  en  1831 ,  des 
émeutes  sanglantes  éclatèrent  dans  plusieurs  parties  de 
rirlande»  et  en  particulier,  dans  le  comté  de  Kilkenny. 

L'obligation  de  payer  les  dîmes  était  formelle,  et  le 
droit  des  ministres  incontestable.  Cependant  ceux-ci 
crurent  s^apercevoir  que  le  gouvernement  avait  montré 
peu  d'empressement  et  de  fermeté  pour  réduire  les  réfrac- 
taires  à  Tobéissance.  A  leur  avis,  les  constables  s'étaient 
battus  avec  trop  de  mollesse  ;  on  aurait  dû  créer  une 
milice  spéciale  destinée  à  lutter  contre  le  peuple  ^ 

L'Église  d'Irlande  était  perdue  si  le  gouvernement  eût 
cédé  à  ces  aveugles  sollicitations  de  la  passion  et  de  la 
cupidité.  Le  peuple  irlandais  était  décidé  à  secouer  ce 
fardeau  et  à  le  jeter  à  terre  ;  on  était  à  un  de  ces  moments 
critiques,  où,  pour  vouloir  tout  conserver,  on  s'expose  à 
tout  perdre,  et  où  l'intérêt  bien  entendu  fait  une  loi  de 
transiger,  s'il  en  est  temps  encore.  Plus  clairvoyant  que 
l'Église,  le  gouvernement  la  sauva  malgré  elle,  en  tour- 
nant habilement  l'obstacle  dont  il  n'était  pas  possible  de 
triompher  par  la  force  :  une  loi  du  15  août  1838  diminua 
la  dîme  d'un  quart  et  la  transforma  en  un  impôt  foncier 
payable  désormais  par  les  propriélaires  *.  Sous  cette  forme 


p.  398  :  «  Attaquer  un  ecclésiastique  en  cour  d'église,  c^cst  aller  en  en- 
«  fer  pour  plaider  contre  le  diable.  —  To  go  inlo  Ihe  ccclesiastical  court 
«  to  conlend  ^vith  a  minister,  is  goîng  to  law  with  the  devil  in  a  court 
«  held  in  hclL  » 

*  M.  de  Beaumont,  t.  I,  p.  330. 

*  Une  note  ajoutée  par  M.  de  Montalembcrt  à  la  nouvelle  édition  de  sa 
Lettre  sur  le  catholicisme  en  Irlande  renferme  quelques  inexactitudes. 
Ce  qui  a  été  aboli,  ce  n'est  pas  «  la  dtmc  dans  toutes  les  paroisses  habi- 
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nouvelle,  la  dîme  prit  le  nom  sous  lequel  elle  est  aujour- 
d'hui connue  de  Tithe-rent  charge. 

Au  fond,  cette  grave  mesure  était  tout  entière  à  l'avan- 
tage des  ministres  protestants;  en  effet»  la  diminution  de 
la  dîme  était  beaucoup  plus  apparente  que  réelle,  car 
lorsqu'elle  était  payée  directement  par  les  cultivateurs, 
c'était  un  revenu  incertain  et  mal  assuré  ;  désormais,  les 
ministres  pouvaient  compter  sur  un  payement  exact  et 
complet,  parce  que  les  propriétaires  en  étaient  respon- 
sables. 

Elle  avait,  de  plus,  pour  l'Église  établie,  l'inappréciable 
avantage  de  faire  cesser  les  scènes  scandaleuses  et  irri- 
tantes qui  avaient  provoqué  déjà  des  soulèvements  po  • 
pulaires.  La  persécution  fut  moins  sentie  ;  la  hiérarchie 
anglicane  devint  moins  odieuse;  on  n'eut  plus  pour  les 
ministres  cette  haine  et  ce  mépris  qu'entretenait  aupara* 
vant  un  contact  abhorré. 

Le  paysan,  lui-même,  s'accommoda  de  ce  changement  : 
en  réalité,  il  continue  à  payer  la  dîme,  puisque  le  proprié- 
taire augmente  le  fermage  proportionnellement  au  chiffre 
de  la  Tithe-rent  charge  ^  ;  mais,  du  moins,  il  n'a  pas  la 
douleur  de  voir  les  collecteurs  de  dîmes  venir  dans  son 


tées  par  les  catholiques,  »  c'est  le  Parish  Cess^  cet  impôt  spécial  destiné 
à  TentreUen  de  TÊglise  paroissiale  anglicane. 

J'ai  expliqué  au  t.  I,  p.  459  et  460,  en  quoi  consistait  cet  impôt  aboli 
depuis  4833.  Quant  à  la  suppression  de  la  moitié  des  évôchés  anglicans 
effectuée  également  en  4833,  on  verra  par  les  staiisliques  officielles 
citées  dans  la  suite  de  ce  chapitre  que  cela  n'a  presque  modifié  en  rien 
la  consUtution  de  TËglise  d'Ëtat. 

•  Observation  déjà  faite  par  M.  Gustave  de  Beaumont,  t.  II,  p.  209. 
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petit  champ,  et  se  faire  sur  sa  moisson  leur  pari  ou  celle 
de  leurs  maîtres. 

Oo  peut  affirmer  que»  sans  cette  habile  évolution,  il  eût 
été  impossible  au  système  des  dîmes  de  subsister*  Dans 
reiercice  si  odieuji  de  leur  droit,  les  ministres  n'avaient 
pas  seulement  contre  eux  les  ressentiments  de  la  popula- 
tion catholique  ;  leurs  procédés  soulevaient  de  dégoût  et 
d'indignation  tout  ce  qu'il  y  avait  de  libéral,  de  généreux 
et  d'élevé  dans  le  parti  protestant.  Le  moment  ne  pouvait 
donc  être  éloigné  où  le  système  tout  entier  eût  succombé 
sous  le  poids  de  la  réprobation  publique.  En  cessant 
d'être  aussi  oppressif,  l'abus  s'est  consolidé  et  affermi: 
un  demi-remède  a  perpétué  le  mal  ;  et  je  sais  qu'on  a  plus 
d'une  fois  reproché  à  O'Gonnell  de  s'être  prêté  à  une 
transaction  sans  laquelle  peut^tre  tout  l'échafaudage  de 
l'Église  d'État  se  fût  écroulé  avec  les  dîmes. 

Le  chiffre  annuel  de  la  dîme  ne  peut  être  donné  que 
d'une  manière  approximative.  Outre  que  les  minisU*es 
protestants  ne  montrent  pas  beaucoup  d'empressement  à 
communiquer  sur  ce  point  les  renseignements  les  plus 
exacts,  l'eslimalion  de  cet  impôt  est  soumise  à  une  révi- 
sion septennale,  dont  l'époque  varie  de  paroisse  à  pa- 
roisse. C'est  la  moyenne  du  prix  du  blé  dans  la  période 
septennale  précédente  qui  fournil  les  éléments  de  ce  tra- 
vail de  révision,  et  d'après  laquelle  on  augmente  ou  on 
diminue  le  chiffre  de  la  Tithe-rent  charge  pour  la  période 
suivante. 

En  tout  cas ,  en  citant  le  chiffre  donné  par  le  Directoire 
de  TIxom,  on  peut  être  certain  d'être  plutôt  en  deçà  qu*au 
delà  de  la  vérité.  D'après  ce  Directoire,  la  dîme  ecclésias- 
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tique  s'élève  eB  ce  momeBt  à  la  somme  de  482,773  livres 
slerlÎBg  (12,069,325  fr.)  *. 

Ainsi,  par  la  dîme  seulemeBl,  le  budget  de  TÉglise  prô- 
testante  dldande  l'emporte  de  près  d'un  tiers  sur  celui 
de  l'Église  catholique. 

Mais  à  la  dîme,  il  faut  ajouter  les  revenus  des  terres, 
source  principale  des  richesses  de  l'Eglise  établie. 

Avant  1833,  l'Eglise  établie  d'Irlande  se  composait  de 
quatre  provinces  comprenant  22  diocèses,  1,387  bénéfices 
et 2,450  paroisses*. 

Depuis  longtemps  déjà,  au  sein  même  du  protestan* 
lisme,  l'opinion  libérale  se  préoccupait  de  la  situation  si 
évidemment  anormale  de  cette  Eglise.  La  réforme  parle* 
mentaire  de  1830,  en  supprimant  les  bourgs  pourris,  et 
en  donnant  aux  villes,  manufacturières  une  part  dans  la 
représentation  nationnale,  avait  ouvert  l'entrée  de  la  vie 
publique  à  des  hommes  plus  jaloux  de  travailler  aux  pro* 
grès  de  l'avenir  que  de  maintenir  obstinément  les  tradi* 
tiens  surannées  du  passé.  L'abus  monstrueux  de  l'Eglise 


*  a  The  total  amount  of  tithe-rent  charge  payable  to  ecclesiastical  pen- 
sons is  401, 414,  etc.  Lay  impropriators  possess  tithe-rent  charge  to  the 
amount  of  81 ,  659.  (Total  482, 773 1.)  »  {Thom's  offic.  Dir.,  4862,  p.  670.) 

Ces  lay-impropriaiors  sont  des  laïques  possesseurs  de  terres  aux- 
quelles,  dans  Tancienne  constitution  féodale  de  VÉglise  catholique,  était 
annexé  un  droit  de  patronage  et  de  dîmes.  Les  confiscations  ont  fait  pas- 
ser ce  droit  avec  les  terres  entre  les  mains  des  propriétaires  des  xvi«  et 
XV  u«  siècles,  et  leurs  héritiers  l'ont  conservé. 

«  M.  de  Beaumont  (I,  340  et  3^0),  citant  les  documents  officiels  sui- 
vants :«  Report  of  the  commîssioners  appointed  to  inquire  into  the  staie 
«  of  religious  and  other  instruction  in  Ireland,  4836.  Ecclesiastical  rc- 
«  venue  and  patronage,  4834,  4836,  4837.  » 
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anglicane  d'Irlande  ne  pouvait  échapper  longtemps  à 
Tattention  de  la  nouvelle  législature;  une  enquête  fut 
résolue,  et,  en  1833,  on  nomma  une  commission  char- 
gée d'étudier  avec  soin  et  d'une  manière,  complète  ^ 
l'état  actuel  «  des  revenus  ,  patronages  ,  menses  épis» 
«  copales,  biens-fonds  appartenant  à  chaque  archevêché 
«c  et  évêché,  à  chaque  église  cathédrale  et  collégiale,  età 
«  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques,  avec  ou  sans  charge 
a  d'âmes  en  Irlande.  » 

La  commission  n'avait  pas  encore  achevé  son  enquête, 
lorsque,  le  11  mars  1833,  lord  Althorp,  au  nom  du  cabinet, 
présenta  à  la  Chambre  des  communes  un  bill  qui  fut  re- 
vêtu de  la  sanction  royale  dans  le  cours  de  la  même 
session  ^ 

En  vertu  de  ce  bill,  les  quatre  provinces  étaient  réduites 
à  deux  par  l'union  de  Tuam  à  Ârmagh  et  de  Cashel  à  Du- 
blin;  douze  diocèses  devaient  être  supprimés  après  la 
mort  des  évêques  titulaires  et  réunis  aux  diocèses  con- 
servés ;  on  supprimait  également  les  bénéfices  sinécures 
et  ceux  dans  lesquels  le  service  divin  n'avait  point  été 
célébré  dans  les  trois  années  précédentes  (1830, 1831, 
1832). 

Qu'allait-on  faire  des  revenus  provenant  des  sièges 
et  des  bénéfices  supprimés  ?  consacrerait-on  cette  somme 
à  des  œuvres  d'utilité  publique ,  dont  tous  les  Irlandais 

*  «  A  full  and  complète  inquiry.  » 

*  «  An  act  to  alter  and  amend  the  laws  rdatingto  Uie  Temporalitîes 
of  the  Ghurch  of  Ireland.  Hansard,  xvn ,  979^  3  and  4  WilL  IT, 
cbap.  xxivil.  »  Le  bill  avait  été  rédigé  par  M.  Stanley,  aujourdlrailori 
Derby.  (William  Shee,  The  IHih  Church,  4852,  p.  44.) 
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sans  distinction  d^opinions  religieuses,  anglicans,  presby- 
tériens, méthodistes,  catholiques,  seraient  appelés  à  pro- 
fiter? S*il  en  eût  été  ainsi,  la  réforme  opérée  dans  TEglise 
anglicane  eût  été  un  commencement  de  réparation,  et  une 
satisfaction  sérieuse  donnée  aux  justes  exigences  de  To- 
pinion.  Mais  celte  mesure,  en  apparence  si  hardie,  n'allé- 
geait presque  en  rien  le  lourd  fardeau  imposé  par  rËglise 
d'État  à  l'Irlande  catholique.  Ce  que  Ton  semblait  enlever 
d'une  main  à  cette  Église,  on  le  lui  rendait  de  l'autre, 
avec  cet  avantage  incomparable  que  le  mal  extérieur 
étant  désormais  un  peu  moins  apparent,  heurterait  moins  ^ 
vivement  Topinion  publique,  ne  provoquerait  pas  le 
même  scandale,  et  comme  tous  les  abus  mitigés,  devien- 
drait plus  inaccessible  à  une  réforme  radicale  et  com- 
plète. Aussi  l'Eglise  établie,  d'abord  un  peu  froissée  de  la 
liberté  dont  on  avait  usé  à  son  égard  ',  comprit  bien  vite 
le  service  éminent  qu'on  venait  de  lui  rendre,  et  grâce 
auquel ,  désormais  préservée  d'attaques  plus  dange- 
reuses, elle  pourrait  continuer  le  cours  de  ses  paisibles 
destinées. 

Voici,  en  effet,  à  quel  emploi  le  bill  de  1833  affectait 
les  revenus  provenant  des  sièges  et  bénéfices  supprimés  : 
une  commission  permanente,  appelée  commission  ec- 
clésiastique, presque  exclusivement  composée  d'évêques 
et  de  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  anglicane,  fut  chargée 


*  An  address  to  William  IV,  against  «  hasty  inncvationê  in  the  Church ,» 
was  signed  by  4,400  dignitaires  and  beneficcd  clergymen,  and  presen- 
ted  lo  His  M^esly  by  the  archbishop  of  Armagh  and  other  preîate». 
(Will.  Shee,  p.  48.) 
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de  percevoir  ces  revenus  au  fur  et  à  mesure  de  la  mort 
des  titulaires.  A  ces  revenus  était  syouté  le  produit  d*uiie 
taxe  frappée  sur  tous  les  bénéfices  d'une  valeur  supé- 
rieure ou  égale  à  800  liv.  sterK  (7»500  fr.)  ^  Ces  fonds» 
avec  les  churchrrates^  ou  taxes  parois»ales,  devaient  for- 
mer une  caisse  ecclésiastique  administrée  par  la  commis- 
sion, et  destinée  à  pourvoir  à  Fentretien  du  culte  pro- 
testant en  Irlande  (  construclion ,  réparation,  achat  et 
entretien  du  matériel  des  églises,  etc.)* 

Depuis  le  commencement  de  ses  opérations,  la  com- 
mission ecclésiastique  a  vendu  pour  637,253  liv.  sterl. 
(15,681,325  fr.)  de  baux  à  perpétuité  des  tert^s  d^Eglise 
dont  elle  avait  Tadministration  ^. 

Les  revenus  qu'elle  a  perçus  pendant  cette  période  de 
27  aos  se  sont  élevés  à  3,173,722  livres  (79,343,050  fr.)>, 
sur  lesquelles  806,582  livres  (20,164,550  fr.)  ont  été 
allouées  par  les  commissaires  pour  la  réparation  des 
églises^. 


*  Cette  mesure  ne  devait  être  mise  à  exécution  qu^après  la  mort  des 
titulaires  actuels.  On  voit  qu^on  avait  poussé  jusqu'*au  scrupule  le  res- 
pect des  droits  acquis.  £n  outre,  le  gouvernement  accorda  au  clerfé 
d'Irlande,  à  titre  de  prêt,  un  million  de  livres  sterling  (25  millions  de 
francs)  en  dédommagement  des  dîmes  non  perçues  ;  ce  prêt  fut  bientôt 
converti  en  don  définitif.  (Will.  Shee,  T!ie  Irish  Church^  p.  46.) 

*  Thoni's  offic.  Dir,,  4862,  p.  609.  Voir  au  1. 1,  p.  203,  ce  qu'est  la 
tenure  à  perpétuité. 

■  TTjoto's  offic.  Dir,^  p.  669.  Ce  qui  donne  pour  les  revenus  des 
sièges  et  bénéfices  supprimés  une  moyenne  annuelle  de  447,5451. 
(2,938,625  f r  ) 

*  Antérieurement  à  la  formation  de  la  conunission  ecclésiastique, 
les  évêques  et  les  bénéficiers  s'adressaient  au  Parlement  pour  coDstraire 
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Le  total  des  revenus  nets  des  sièges  conservés  (ils 
sont  au  nombre  de  douze),  s'élève  à  63»038  liv.  sterl.  * 
(1»565,960  fr. —  moyenne  pour  chaque  siège  130,495  fr.)* 

En  réunissant  ces  diverses  sommes,  on  aurait  : 

1*  Revenus  annuels 
des  sièges  conservés. .  •      63,038  liv.  (  1 ,565,960  fr.). 

2^  Moyenne  annuelle 
des  revenus  provenant 
des  sièges  et  bénéfices 
supprimés,  et  perçus  par 
la  commission  ecclésias- 
tique     117,545  liv.  (  2,938,625  fr.). 

y  Produit  de  la  Tithe^ 
rent  charge 482,773  liv.  (12,069,325  fr.). 

663,356  liv.  (16,683,900  fr.)  ^ 
Mais  si  cette  somme  représente  le  total  des  revenus 

o«  faire  réparer  leurs  églises.  M.  de  Beaiimont  estime  à  782,064  1.  st. 
(19,942,755  fr.)  le  montant  de  ces  allocations  parlementaires  depuis 
4800, 

*  Les  revenus  bruts  s'élèvent  à  79,1971.  Mais  ce  revenu  est  frappé 
d*ane  taxe  qui  est  payée  à  la  commission  ecclésiastique:  c'est  pour  cela 
que  je  cite  seulement  les  revenus  nets.  L'archevêque  d'Armagh,  le  plus 
riche  de  tous  les  évoques  anglicans  d'Irlande,  a  un  revenu  net  de 
14,634  1.  st.  (365,860  fr.)  Thom's  offic.  Dit,,  1862,  p.  670.  —  L'évôquc 
de  Cork,  le  moins  favorisé  de  tous,  ne  touche  annuellement  que  2,310  K 
(57,550  fr.).  /6.,  ih. 

•  Chiffres  officiels  {ThonCs  offic.  Direct.,  1862,  p.  669  et  670)  proba- 
blement au-dessous  de  la  vérité,  puisque  suivant  M.  Gustave  de  Beau- 
mont,  l'estimation  la  plus  modérée ,  et  en  môme  temps  la  plus  authen- 
tique, porte  à  plus  de  22  millions  de  fi-aûcs  le  chiffre  des  revenus  annuels 
de  l'Église  établie  en  Irlande  (I,  p.  311). 
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perçus  par  les  ministres  de  TÉgUse  anglicane,  elle  est 
loin  de  donner  une  juste  idée  du  fardeau  dont  celte  Eglise 
écrase  le  pays.  Les  terres  d*Ëglise  en  Irlande  n^enri- 
cbissent  pas  seulement  les  dignii^res  ecclésiastiques  et 
les  possesseurs  de  bénéfice  ;  elles  sont  encore  pour  leurs 
parents»  leurs  amis,  leurs  clients  ou  leurs  créatures  la 
source  inépuisable  de  la  fortune  et  du  bien-être* 

Ces  terres,  d'après  Testimation  qui  en  a  été  faite  soit 
par  les  évêques  protestants  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
vicaires-généraux,  comprennent  une  étendue  totale  de 
743,326  acres,  dont  587,789  de  bonnes  terres  et  1 55^537 
de  terres  impropres  à  la  culture'.     .... 

Le  revenu  de  587,789  acres  de  bonnes  terres  louées 
aux  conditions  ordinaires  et  suivant  la  valeur  commune 
des  fermages,  s'élèverait  évidemment  à  un  chiffre  bien 
supérieur  à  celui  qui  représente  les  revenus  fonciers  des 
évêques  et  autres  bénéficiers. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
quelques-uns  de  ces  baux  des  terres  d'Eglise,  tels  que 
nous  les  font  connaître  les  documents  officiels. 

Dans  le  diocèse  de  Tuam,  un  des  fermiers  de  Tévèque 
ne  paye  que  153  liv.  sterl.  de  rente  pour  1,062  acres  de 
bonnes  terres*.  Dans  le  diocèse  de  Dublin,  1,604  acres 
de  terres  épiscopales  ne  rapportent  que  67  liv.  sterl.;  un 
autre  fermier  d'Eglise,  dans  le  même  diocèse,  paye  seu- 


*  J*ai  additionné  moî-ni6me  tous  ces  chiffres  d'après  les  tableaux  sta- 
tistiques joints  au  savant  ouvrage  de  M.  W.  Shee,  et  dressés  d'après  les 
rapports  des  dignitaires  de  TËglise  établie. 

•  W.  Shec,p.9<. 
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lement  5  livres  slerl.  de  rente  pour  276  acres  de  terres*. 

Faut-il  conclure  de  là,  qu*à  la  difiérence  des  proprié- 
taires laïques  auxquels  on  reproche  encore  de  nos  jour» 
de  pressurer  leurs  tenanciers  par  des  fermages  trop 
élevés  {ihe  rack-rent  System) j  les  évéques  anglicans  vont  à 
un  extrême  opposé,  et  ont  si  peu  de  souci  des  choses  de 
ce  monde ,  qu'ils  ne  sont  détenteurs  des  terres  d'Eglise 
qu'au  profit  de  leurs  fermiers? 

J'emprunte  à  M.  Duvergier  de  Hauranne  rexplication 
de  ce  mystère  : 

a  Quand  les  terres  furent  violemment  enlevées  à  leurs 
propriétaires  et  données  à  l'Eglise  anglicane,  elles  n'a- 
vaient pas  la  même  valeur  qu'aujourd'hui.  Il  était  d'ail- 
leurs dangereux  de  s'y  établir,  et  l'Eglise  fut  trop  heureuse 
de  les  louer  presque  pour  rien.  Cependant  les  baux 
étaient  faits  en  général  pour  vingt  et  un  ans  et  peu  d'évê- 
ques  ont  la  chance  de  vivre  si  longtemps.  Chaque  année 
donc,  l'évêque  titulaire  renouvelle  le  bail  au  prix  d'ori- 
gine, moyennant  un  fort  pot-de-vin,  et  ainsi  le  profit  de  la 
terre  se  trouve  partagé  entre  lui  et  des  espèces  de  fermiers 
propriétaires  qui  petit  à  petit  se  sont  habitués  à  considérer 
ces  biens  comme  les  leurs. 

«  Qu'on  suppose,  par  exemple,  un  évéque  au  siège  du- 
quel sont  annexées  100,000  acres  de  terres  louées  dans  l'o- 
rigine pour  lachétive  somme  de  1,000  liv.  st.  Renouvelé 
d'année  en  année  par  les  prédécesseurs  de  cet  évêque,  ce 
bail  a  vingt  ans  à  courir  quand  il  entre  lui-même  en  pos- 

«  W.  Shec,  p.  402.  —  Voir  encore  le  môme  ouvrage  p.  52, 422, 427, 
444,  157,459,  478,480,490. 
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session  ;  s*i1  attend  ces  vingt  ans,  il  pourra  centupler  le 
fermage,  en  le  mettant  aux  conditions  des  terres  ordi- 
naires ;  mais  pendant  vingt  ans,  il  faudrait  vivre  avec 
1,000  liv,  sterl.,  et  un  évêché  n'est  pas  héréditaire.  H  con- 
sentira donc  à  recevoir  par  an  80,000  liv.  sterl.,  cin- 
quième du  revenu  réel,  et  par  cet  arrangement,  il  lie  son 
successeur  comme  ses  prédécesseurs  Pavaient  Hé.  Qu^ 
ques  évèques,  s'ils  sont  jeunes,  jouent  leur  vie  contre  le 
bûl  (run  iheir  life  against  the  hase).  Alors  quand  le  terme 
fatal  approche,  pour  accorder  un  nouveau  bail  à  Tancien 
prix,  ils  se  font  compter  des  sommes  immenses^  Deux 

*  De  là  le  triste  spectacle  qu^offrent  sOBYent  à  leur  Ut  de  mort  les 
évâques  anglicans,  dont  la  plus  grande  préoccupation,  dans  les  derniers 
combats  de  Tagonie,  est  cette  opération  du  renouvellement  des  baux  qoi 
doit  assurer  Tavenirde  leurs  enfants. 

ne  là  aussi ,  ces  fortunes  colossales  laissées  par  ces  éréques  à  leurs 
familles.  On  a  cité  souvent  les  legs  suivants,  dont  les  chiffres  sont  em» 
pruntés  à  un  rapport  officiel  présenté  à  la  Chambre  des  conmiunes  : 
Le  D' Stopford,  évêque  de  Cork,  a  laissé 

par  testament 25,000  1.  st. 

Le  D' Percy,  évèque  de  Dromore  •  .  .  40,000 
Le  D' Cleaver,  évèque  de  Ferns.  .  .  •  50,000 
Le  D'  Bernard ,  évèque  de  Limerick.  .  60,000 
Le  D"^  Knox,  évêque  de  Killaloe.  .  .  .  400,000 
Le  D'  Fowler,  archevêque  de  Dublin.  .  150,000 
Le  D'  Porter,  évoque  de  Clogher  .  .  •.  250,000 
Le  D'  Howkins,  évêque  de  Raphoe.  •  •  260,000 
Le  D'  Beresford,  archevêque  de  Tuam.  .  260,000 
Le  D'  Agar,  archevêque  de  Cashel.  .  •  400,000 
Le  D' Warburton 600,000 

Total.    .     .    2,075,0001.  st.  (  54 ,875,000fr.) 

(Cité  par  le  P.  Perrone,  U  Protestantisme  et  ta  régie  de  fot\  t.  ïll  de  la 
traduction  française,  p.  358.) 
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OU  trois  oDt  laissé  expirer  le  bail,  et  au  boat  de  vingt  et 
un  ans  Tont  passé  au  profit  de  leurs  fils,  assurant  ainsi 
à  leur  famille  une  sorte  de  propriété  avec  redevance 
féodale.  Hûs  ils  s'exposaient  à  de  grands  risques»  Ces 
étranges  pratiques  ont  formé  en  Iriande  une  classe  de 
semi-propriétaires,  plus  intéressés  encore  que  le  clergé 
au  maintien  de  Tordre  actuel.  Ils  se  sont  habitués  à  cou* 
sidérer  ces  biens  comme  leurs,  et  pourtant  leur  titre  n'est 
qu'un  bail  de  vingt  et  un  ans^  » 

Mais,  quoique  les  pots-de-vin  payés  par  les  fermiers 
d'Église  soient  conûdérables,  ils  sont  loin  d'équivaloir  à 
la  valeur  réelle  des  terres'.  Comment  donc  se  rétablit 
Téquilibre  entre  la  valeur  fictive  et  la  valeur  réelle  ?  Par 
les  contrats  de  tenures  passés  entre  les  fermiers  d'Église 
et  les  cultivateurs.  Ce  sont  ces  derniers  qui  comblent  le 
déficit  en  payant  de  leur  travail  et  de  leurs  sueurs  les 
quatre  autres  cinquièmes  de  la  valeur  présumée  des  re- 
venus fonciers.  Ainsi,  le  chiffre  des  revenus  affectés  aux 
sièges  épiscopaux  et  aux  bénéfices  ne  donne  qu'une 
faible  idée  de  ce  que  la  propriété  ecclésiastique  en  Ir- 
lande absorbe  des  ressources  du  pays  '• 

*  M.  DttTergier  de  Hanranne,  Letires  mr  l'Irlande^  p.  240. 

'  D'après  Testimation  des  évéques  eu-mâmes,  ils  sont  généralemeol 
égaux  an  dnquième  du  revenu  réeL 

'  De  là  sans  doute  viennent  les  différences  si  notables  que  Ton  trouve 
dans  les  évaluations  des  richesses  de  TÉglise  établie  en  Irlande.  Ainsi, 
les  chiffres  donnés  par  l'Anglais  Walefield  au  t  II ,  p.  470  de  son 
grand  ouvrage  sur  Tlrlande  {An  accoumt  of  Irriand)^  sont  beaucoup 
plus  considérables  que  les  chiffres  officiels  des  revenus  épiscopaux. 

Un  livre  fort  curieux  et  devenu  très-rare,  publié  en  4830  [The  Black 
Book),  esUmait  à  4y426,W7  liv.  slcrl.  (35,604,676  fr.)  le  revenu  total 
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Les  statistiqaes  financières  de  rÉglise  étd>lie  en  Ir- 
lande acquièrent  plus  d'intérêt  encore»  lorsqu'on  les 
éclaire  par  certains  détails  des  statistiques  de  la  popula- 
tion. Il  y  a  vingt  ans,  M.  de  Beaumont  comptût  42  béné- 
fices et  198  paroisses,  dans  lesquels  il  ne  se  trouvait  pas 
un  seul  croyant  de  TEglise  anglicane.  Dans  un  discours 
prononcé  à  la  Chambre  des  lords  en  1846,  lord  Grey, 
citant  lord  Hardwicke,  rappelût  ce  fait  qull  y  avait  en 
Irlande  150  paroisses,  où  le  chiffre  réuni  des  dîmes  s'éle- 

de  rÉglise  d'Irlande.  L'auteur  anonyme  de  ce  livre  joutait  :  «  Cor 
slatements  hâve  been  chiefiy  drawn  from  the  admission  of  the  parties 
who  wallow  in  Ihe  corruption  of  which  we  complain ,  from  offidal 
retums  lo  Parliament,  and  other  accrediled  sources  of  informati<Hi.  a 
M.   Duvcrgier  de  Hauranne  donne  un  chiffre  un  peu  plus  élcTé  que 
M.  Gustave  de  Beaumont  (  i  million  de  liv.  sterl.) ,  mais  sans  entrer 
dans  aucun  détail ,  et  sans  citer  de  sources  officielles.  —  M.  de  Monia- 
lembert,  dans  sa  Uttre  iur  le  catholicisme  en  Irlande,  évaluait  le  capital 
des  revenus  possédés  par  l'Église  anglicane  en  Irlande  à  52,239,586  liv. 
sterl.,  environ  1 ,300,000,000  francs  et  le  revenu  annuel  à  30,000,000 
{Œuvres^  compUles,  i.  iv,  p.  4  31  ) .  D'autre  part,  un  des  digniiaires'de  œtte 
Eglise,  l'archidiacre  Stopford  dans  sa  réfutation  du  livre  de  M,  William 
Shee,  prétend  prouver  que  les  revenus  de  TÉglise  anglicane  ne  s'élè- 
vent pas  à  plus  de  540,675  liv.  sterl.  (42,766,875  fr.).  Mais  pour  arriver 
à  ce  chiffre,  il  déduit  des  revenus  réellement  perçus  les  frais  de  recou- 
vrement de  la  dîme  (Tithe-reni  charge)  et  les  taxes  des  pauvres.  C'est 
comme   si  on  disait  qu'un  propriétaire  n'a  pas  400,000  livres  de 
rentes ,  parce  qu'il  faut  déduire  de  ses  revenus  les  impôts  qu'il  paye 
au  fisc,  et  ce  qu'il  alloue  à  son  homme  d'affaires  pour  administrer  ses 
biens.  Mais,  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  l'archidiacre  Stopford  pré- 
tend établir  par  d'autres  calculs  l'impossibilité  où  se  trouve  l'Église  an- 
glicane d'Iriandc  de  suffire  aux  charges  nombreuses  qui  pèsent  sur  die  : 
il  estime  son  déficit  annuel  à  un  peu  plus  de  78,000  liv.  sterl.  {The  m- 
come  and  requirements  ofthe  Irish  Church,  p,  59  et  60).  Il  fem  laisser 
le  bon  sens  public  faire  justice  de  cette  dernière  asserUon. 
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vait  à  58,000  \.  st.  (1,4S0,000  fr.),  et  où  il  n'y  avait  pas 
an  seul  protestant  ^ 

De  là»  pour  un  assez  grand  nombre  de  bénéficiers  titu- 
laires (incumbenls\  l'habitude  de  ne  pas  résider  et  de  se 
faire  suppléer  dans  la  paroisse  par  un  pauvre  vicaire 
(curate),  dont  les  émoluments  dépassent  rai'ement  75  à  80  L 
sterling  (1,800  à  2,000  fr.)  —  Or,  comme  ces  curâtes  sont 
mariés  et  ont  de  la  famille,  c'est  à  peine  s'ils  peuvent 
parvenir  à  tenir  le  rang  honorable  que  leur  ministère  leur 
impose.  De  là,  dans  cette  Eglise  anglicane  d'Irlande  les 
contrastes  les  plus  pénibles.  On  y  voit,  d'une  part,  des 
évèques,  des  chanoines,  des  prébendiers  avec  un  travail 

*  «  Last  year  lord  Hardwicke  asked  whether  it  wàs  nol  tnie  that  in 
Ireland  there  were  hundred  and  fifty  parishes  in  which  the  tilhe-rent 
charge  amounled  lo  58,000  liv.  slerL  for  the  support  of  thcChurch,  and 
in  which  ihere  was  no  prolestant  inhàbUani.  »  {Earl  of  Grey ,  House  of 
/or(i5,  march23**»4846.) 

J^ai  relevé  dans  le  travail  si  intéressant  de  M.  William  Shee  des  par- 
ticnlaritës  qui  méritent  d'être  notées.  Ces  chiffres  étant  ceux  du  recense- 
ment de  1 834,  je  ne  les  cite  qu'à  titre  de  curiosités  historiques  et  sans 
garantir  leur  exactitude  actuelfe  : 


Paroisses. 

Habitants.    Catholiques. 

Anglicans 

Revenu  du  ministre. 

Mansfieldtown 

4067          4063 

4 

246*1.  st.  (5,400  fr.) 

(Ârmagh.) 

Templebredan 

4444         4412 

2 

1)3  1.  st.  (2,325  fr.) 

(Emly.) 

CastletONvn 

3296          3279 

47 

44  41.  st.  (4  0,350  fr.) 

(Cloyne) 

ClonrouU 

4496          4195 

4 

476  1.  st.  (4,400  fr.) 

(Cloyne.) 

(Will.  Shee, 

Thô  Irish  Chwreh,  Ubles  statistiques,  p.  36,  37,  430» 

4a4,  448,  U9, 
II. 

470,  474.) 
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presque  nul  et  des  revenus  qui  se  comptent  par  milU^rs 
de  livres  sterling,  et  de  l'autre,  les  curâtes  qui  s'acquiUenl 
des  fonctions  pastorales  là  où  il  y  a  des  paroissiens  pro- 
testants S  et  doivent  se  contenter  des  mieUes  tombées  de 
la  riche  table  des  hauts  dignitaires» 

Aussi,  n'est-ee  point  sur  ces  modestes  et  souvent 
pauvres  recteurs  de  campagne,  que  retombe  le  scandale 
de  l'Eglise  d'Etat  en  Irlande.  Us  y  ont  une  part,  sans 
doute  ;  mais  cette  part  est  si  peu  considérable,  et  Je  sort 
qui  leur  est  fait  par  leurs  collègues  dans  le  ministère 
ecclésiastique  si  peu  digne  d'envie,  qu'on  les  pl^l  plus 
qu'on  ne  s'irrite  de  les  voir  servir  d'instrumeais  à  une  des 
plus  étonnantes  injustices  dont  le  monde  ait  jamais  pu 
(^tre  le  théâtre. 

De  tout  cela,  en  effet,  résulte  un  m^ange  d'odieux  et 
d*absurde  sans  égal  dans  l'histoire  des  siècles ,  et  flétri 
avec  la  plus  complète  unanimité  par  les  hommes  de  toute 
opinion  :  «  L'existence  toute  seule  de  cette  Eglise,  disait 
<(  fort  justement  M.  Gustave  de  Beaumont ,  prouve  qu^ 
«  y  a  dans  les  institutions  humaines  un  degré  d'égoîsme 
«  et  de  folie  dont  il  est  impossible  de  marquer  la  11- 
«  mite  ^.  » 


*  Dans  les  paroisses  mômes  où  il  n'y  a  pas  de  protestants,  îc  enraie 
fait  le  service  religieux  :  «  Aux  heures  d'office,  disait  plaisamment 
«  M.  Duvergier  de  Hauranne,  le  sonneur  sonne  la  cloche  pour  le  ri- 
«  cairc  et  le  sacristain  ;  le  sacristain  prend  sa  hallebarde  pour  le  soo- 
«  neur  et  le  vicaire;  et  le  vicaire  prêche  pour  tous  les  deux;  dsm 
«  échange  de  services  que  le  pays  est  chargé  de  payer.  »  (  Latnt  nr 
VlrlanAe,  p.  Uk  ) 

•  T.  II,  p.  a04. 
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«  Cette  ËgUse,  dkait^m  eaeore  dans  la  R&oue  des  Oeux- 
«  M<mdes  il  y  a  diiL'-neuf  ans,  est  en  iriande  l'EgliM  de 
«  l'ètraBgeqr,  le  bagage^e  la eom^iiète, la  persoumîfieailkm 
«  de  qnstee  siècfefi  ede  tfjrmsàe.  Tiuftqse  eet  ait)re  eso- 
«  tique,  ^ft&spliiaté  par  laforee  «ur  ie«ol  irfaDda«B,<eoB- 
«  Vmiiera  de  pomper  -et  ^d'abaoïèer  la  «ubstanee  de  toal 
«  un  peuple  qui  reluêe  de  s'wseoîr  à  i»oiii  ombde  ««ndite, 
<<  jamais  riHauâe  ne  «onoaitra  la  paâx,  ^  jamais  f  An- 
«  gleterre,  qu'elle  le  sache  liiien,  ne  oirraaaîtTa  le  repos*.  » 

«  li^gHse  établie  d'Irlande,  suivant  un  archidiaere 
«  protestant ,  est  une  anomale  qui  n*a  pas  sa  pareille 
«  dans  ruinrers  chrétien^,  n 

Lord  Macaulay  rappelait:  «  de  toutes  les  inetitiftîons 
</i  du  monde  civilisé,  la  plus  eomplétement  absurde  et  la 
«  phis  inju^lifialyle  ';  )>  et  en  1848,  lord  Jofin  Russell  dé- 
darait  impossible  le  maintien  de  celte  Eglise  dans  sa 
constitution  aetueflle  ^. 


*  M.  John  Lemoinne,  sir  Robert  Peel  et  Tlrlande,  Revue  des  Deux- 
Mondes, au  «5  juillet  4843,  p.  .354. 

*  L'arebkliacre  Glovcr,  -rCponse  à  une  lettre  du  é&yen  Peîlew, 
46  mai  4895. 

'  «  I  say  that  of  ail  khe  inslhnlions  ni^w  existing  'in  tiie  eivîKzed 
world ,  >the  established  Church  of  Ireland  aeems  to  me  the  most 
absurd....  h  is «mphatically  a  bad  institution,  d  {^owe  of  Gommwa, 
april  S3»»»  4.845j) 

*  Chambre  des  communes,  juillet  4843.  Voir  encore  sur  ce  stijet,  (lu 
les  témoignages  -sont  trop  nombreux  pour  dtre  rapportés  textuellement  : 
«n  diœoDfS  iprononoé^par  lord  Brovgham  â  laChanibre  des  communes 
en  4  825 ,  les  œuvres  de  Sydney  Smith  (t.  III,  p.  '534  de  rédHion  an- 
glai9e'de  4854,  Loogman),  un  beau  discours  de  M.  iusâceTerrin  dans 
la  session  de 4835  (iramafcTc  ^miismienlmry  Dehakê,  ^ami,  p.«04 4),  les 
diaooavs  de  lové  iS^eg^  et  w  Chaînes  Wood,  dhanoeiier  ^e  t*Ëâhiqcfier, 
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Mais  cet  édifice,Mti  par  la  violeace»  est  Inviacîblement 
défendu  par  la  cupidité  coutre  le  progrès  des  idées  et 
les  exigences  de  ropiaion.  Il  abrite  tant  d'intérêts,  il  as- 
sure au  gouvernement  et  aux  familles  aristocratiques  une 
si  grande  influence»  en  un  mot,  il  a  pour  fondements  et 
pour  appuis  des  préjugés  si  invétérés  et  de  si  puissantes 
passions,  qu'il  est  difficile  de  dire  à  quel  moment  on  le 
verra  enfin  crouler  sous  le  poids  du  mépris  public. 

En  effet,  la  position  particulière  faite  aux  membres 
catholiques  du  Parlement  et  les  conditions  auxquelles 
on  les  assujettit,  leur  imposent  vis-à-vis  de  TEglise  an- 
glicane une  attitude  fort  réservée.  En  prenant  leurs 
sièges,  ils  doivent  jurer  «  qu'ils  n'ont  pas  l'intention  de 
«  détruire  l'Eglise  établie ,  et  s'engager  loyalement  : 
«  1*"  à  défendre  l'existence  des  propriétés  constituées  par 
«  la  loi  ;  2"*  à  n'user  d'aucun  pouvoir  ou  privilège  pour 
«  troubler  ou  affaiblir  la  religion  protestante  ou  le  gou* 
iy  vernement  protestant  dans  le  Royaume-Uni  ^  » 

de  sir  W.  Somerville,  secrétaire  d'Ëtat  pour  Tlrlande,  dans  la  session 
de  4843,  celui  de  M.  Edw.  Miall,  le  27  mai  4856,  ci  les  publications 
périodiques  d^une  société  qui  s'est  constituée  en  Angleterre  pour  ob- 
tenir la  séparation  de  TÉglise  d'avec  TËtat  [2  Serjeanfs  /im,  Pleet 
Street).  Tous  ces  témoignages  sont  anglais  et  protestants.  Voir  encore 
une  longue  et  intéressante  lettre  de  M.  O'Neill  Daun't,  protestant  con- 
verti, dans  le  Freeman  du  4  novembre  4859,  et  un  article  du  Rambler, 
mars  4  860. 

*  Voici  la  formule  de  ce  serment  remplaçant  Tancienne  formule  dont 
les  propositions  hétérodoxes  fermaient  aux  catholiques  rentrée  du  Par- 
lement antérieurement  à  4  829  : 

«  I  do  swear  that  I  Avill  défend,  to  the  utmost  of  my  power,  the 
«  settlement  of  property  within  the  realm,  as  establisbed  bv  the  laws. 
«  And  I  do  hereby  disclaim,  disavow  and  solemnly  abjare  any  intention 
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Le  protestantisme  officiel,  on  le  voit,  ne  s^est  pas  mé- 
pris sur  les  conséquences  logiques  appelées  à  sortir  du 
bill  d'émancipation  de  1829  ;  et  il  a  pris  ses  précautions 
pour  que  Texistence  et  le  maintien  de  l'Eglise  d'Etat 
continuassent  à  être  un  postulatum  constitutionnel,  à 
partir  duquel  seulement  pouvait  commencer  le  travail 
de  la  libre  discussion. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  catholiques  enchaînés  par  leur 
serment,  mais  les  protestants  libéraux  qui,  au  sein  du 
Parlement,  ont  attaqué  avec  le  plus  de  force  le  scandale 
odieux  de  cette  Eglise  d'Etat,  vivant  aux  dépens  d'un 
peuple  qui  Tabhorre  et  qu'elle  opprime. 

Jamais,  du  reste,  et  cette  observation  a  une  grande 
importance,  les  adversaires  les  plus  déterminés  de  l'éta- 
blissement protestant  en  Irlande  n'ont  mis  en  doute  les 
droits  des  titulaires  actuels.  Il  ne  s'est  jamais  agi  de 
chasser  de  leurs  évéchés^  dcleurs  canonicats  et  de  leurs 
prébendes,  ceux  qui  en  perçoivent  les  riches  revenus.  En 
un  mot,  on  n'a  pas  demandé  une  révolution  soudaine 
et  violente,  ni  la  réparation  des  spoliations  du  passé  par 


«  to  subvert  the  présent  Chnrch  establishment,  as  settled  by  law,  within 
^  this  realm  ;  and  I  do  solemniy  swear,  that  I  never  will  exercise  any 
«  privilège  to  which  I  am  or  may  become  entitled  to  distarb  or  weaken 
c  the  protestant  religion,  or  protestant  govemment,  in  the  United 
c  Kingdom.*  And  I  do  make  this  déclaration,  and  every  part  thereof^ 
c  in  the  plain  and  ordinary  sensé  of  the  words  of  this  oath,  without 
«  any  évasion ,  equivocation ,  or  mental  restriction  whatsoever.  So 
«  help  me  God.  »  (The  oath  prescribed  to  roman  catholic  members  of 
Parliament  by  the  40"»  Georges  Vï,  cap.  VU^  instead  of  the  oaths  of 
allegiance,  suprcmacy,  and  abjuration.  —  William  Shec,  The  Irish 
Chwrchy  appendix,  p.  225.) 
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vtne  (iépodisessron  en  masse  du  eiergé  atiglieaa  iflila&de. 

Pdrnlessus  toQt^il  n'a  jamais  été  qxïestiofE  desufcolituer 
PEgrise  eatholiqae  d'Iriande  an  lieu  et  plaee  ée  FEglise 
anglicane,  en  lui  donnant  ses  terres  et  ses  rerenus^  de  telle 
sorte  que  le  Bfoyannve-Cnî  eomptât  trois  Eglises  établies, 
l*Eg}ise  épiscopalienne  en  Angleterre,  TEg^se  présidé- 
Tienne  en  Ecosse  et  l'Eglise  calholitfafe  en  Irïande. 

On  ne  proposait  m*me  pas  de  réserver  star  les  fo»ds 
provenant  des  Mens  de  l'Eglise  établie  une  dotation  par- 
lieffe  en  favenr  de  l'Eglise  catholique,  bien  qu'une  teBe 
mesure  f&t  de  la  justice  la  plus  élémentaire*. 

Pour  rendre  pfos  fadte  la  suppression  de  )a  moM* 
fruewse  anomalie  ée  FEglise  protestante  d'Etat  en  Irlande, 
ses  adversaires  se  placèrent  sur  ttn  terrain  où  ils  étaîenl 
rérifablement  inaffapquabies.  Ils  d)emanéaient  ^après 
avoir  procédé  graduellement,  au  fnr  et  à  iii<esure  des  ex- 
tinctions, à  la  sécularisation  des  biend  di'Eglîse  en  Iikniée, 
on  fft  dé  leurs reTenus  dettx  parts  destinées,  l'uae  kVho^ 
iioraî)fe  enfrefieff  des  ministre»  «ngKeans  ayant  ëesi  bé- 
néfices k  charge  d'â'mes ,  Patitre  à  de^  œuvres  f  uûYilë 
générale  dont  tous  les  Irlandais  sans  distinction  d'opinion 
leligieiise^i  aoirûeai  it&  aj^^elés  à  profiter  ^. 


*  En  effet,  lesC^jllsei^pfVslijrtAnMnws  ée  rillsft«r,  q«i  se  &•«  yflioi 
•ffitienem^wreeoAiMies  c0Ême  tfçiiBeSii'ÊutlrioaMscntdtpTiio^ietenps 
de  Charles' Ff  d'QHti  alHo^stij^iï  afitiiftllev  eonnoe  sons  le  B0«t4e  Bigvmi 
domm.  Le  e9<nffre  dé  etne^\\(^t$tà(m  a  été  pwor If  amnée  4  864  éa  39,7K  1. 
sterL  (99^,65^  fir.)  On  trocrveni  â  lai  te  ée  car  eh^fKre  une  tttàt  sur  la 
coiistiCtMioff  des  Églisesf  ppeabyHécienuiies  ébr  t'Useéir  et  ées>  tfaircs 
dissidentes^ 

*  Voir  les  discours  et  les  propositions  de  IL  Wasd  ^i 
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En  1835,  UB  bîU  consaeraiit  ces  équitables  dispositions 
fnl  présenté  pas*  lordMorpeth^  Trois  fois  voté  par  la 
Chambre  des  comnninesy  il  fut  repoussé  trois  fois  par  la 
Chambre  des  lords,  où  siègent,  on  le  sait»  tous  les  mem- 
bres de  répiscopat  anglican  d'Angleterre  et  plusieurs  de 
celui  d'Irlande.  Soit  que  cette  persistante  opposition  ait 
découragé  tes  whigs,  soit  que,  suivant  un  éminent  publi- 
ciste  \  les  membres  les  plus  libéraux  de  ce  parti  n'aient 
pas  vu  dans  ces  mesures  une  solution  assez  radicale  de 
la  question  religieuse  en  Irlande,  on  a  cessé,  depuis  plu- 
sieurs années,  de  demander  cette  sécularisation  d'une 
partie  des  revenus  de  l'Eglise  établie. 

En  revanche,  une  attaque  plus  formidable  et  plus  gé- 
nérale se  prépare  contre  le  principe  même  de  toute  Eglise 
dIStat,  non  pas  seulement  en  Irlande,  mais  aussi  en  Grande- 
Bretagne. 

Cette  grande  entreprise  est  principalement  conduite  par 
des  dissidents  et  des  anglicans  libéraux.  Leur  armée  se 
recrute  et  s^augmente  tous  les  jours  :  elle  gagne  du  ter- 
rain dans  Fopinion  et  au  Parlement*.  L'année  dernière  sa 

Saint-AIban  ) ,  27  mai  4834,  de  M.  Grote  (même  séance),  de  lord 
John  Rnssell  (30  mar»  4Sa5)  et  le  discowB  déjà  ché  de  M.  Jnstiee 
Perrin  (4835).  Us  tout  rëSBDiéft  dans  ToaTrage  de  M.  William  Shee, 
p.  47-OT. 

«  Il  était  intitalé  :^  ÀhUlfarik»  beiUr  regukUmm  of  $e9lêUaiUcal 
repe$me$,  and  the  pramoUùn  of  moral  ti  rdigiûu$  imtrucUon  ta 
heiatid»  » 

'  Gewge  Lewis  Smyth,  It^and  poUUtal  and  siatisUeal,  ni,  453. 

'  Life  les  piAiàatàom  périodiqiies  de  la  gnnde  société  de  «  la 
c  séperatkm  de  rtgliae  d  de  FÉtai.  »  (Society  for  the  libération  of 
religion  from  state^-patronage  and  control)  dont  le  siège  est  à  Londres^ 
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motion  pour  raboUtion  des  taxes  d'Église  {Churdi-raies)^ 
n*a  été  repoussée  que  parce  que  laChambre  étant  partagée 
en  deux  moitiés  égales,  le  speaker  (président),  a  usé  de  son 
privilège  de  double  vote  {c(tëting  vote) ,  en  faveur  de  ces 
taxes'. 

Ce  succès  en  présage  d'autres  pour  l'avenir.  On  n'a 
pas  voulu  donner  satisfaction  à  la  justice,  en  modifiant 
l'organisation  de  l'Eglise  établie  en  Irlande,  de  manière 
à  ce  qu'elle  cessât  d'être,  comme  on  l'appelle  de  toutes 
parts  i<  un  monstrueux  paradoxe.  »  En  la  maintenant  telle 
que  l'avaient  faite  Henri  VIII  et  Elisabeth,  le  vieux  parti 
protestant  veut  s'en  servir  comme  d'un  rempart  pour  dé- 
fendre l'Eglise  d'Angleterre  elle-même  contre  des  enne- 
mis tous  les  jours  plus  nombreux  et  plus  redoutables. 

Mais  ceux-ci  semblent  vouloir  renoncer  aux  lenteurs 
savantes  de  l'ancienne  stratégie.  Par  une  manœuvre  har- 
die, c'est  en  détruisant  le  principe  même  de  toute  Eglise 
d'Etat,  qu'ils  feront  tomber  l'établissement  anglican  d'Ir- 
lande :  au  lieu  de  perdre  leur  temps  à  emporter  l'un  après 
l'autre  les  bastions  extérieurs,  c'est  à  la  place  qu'ils  veu- 
lent donner  l'assaut  ;  elle  prise,  la  victoire  sera  complète, 

s  Seijeants'  Inn.  Fleet  Street,  et  particulièrement  1$  Libiraieur^  re?ue 
mensuelle  et  le  Non''e(mformiste^  journal  hebdomadaire. 

•  Séance  du  49  juin  4864  :  274  pour,  874  contre  la  proposition  de 
ûr  Trdawney  demandant  Tabolition  des  Church^aies,  «  The  speùec 
said  that  if  it  had  been  a  préviens  stage  of  the  IhU  his  Tote  in  acoor- 
dance  with  custom  would  hâve  been  in  faveur  of  giving  the  house  a 
further  opportunity  of  considering  it,  but  as  it  was  a  question  of  the 
third  reading,  he  would  not  take  upon  himself  the  responsibility  of  a 
measure  so  vitally  affecting  the  law.  He  would,  thcrefore,  give  his  vote 
against  the  bill.  » 
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et  une  des  plus  grandes  iniquités  des  temps  modernes 
aura  disparu. 

Toutefois,  on  se  tromperait  fort»  si  on  se  bornait  à  voir 
dans  Texistence  et  la  dotation  de  TEglise  anglicane  en 
Irlande  une  question  d'argent  et  un  grief  financier  ^  Sans 
doute,  pour  un  pays  déjà  pauvre,  un  impôt  de  plus  ou 
de  moins,  et  un  impôt  de  600,0001.  st.,  cela  mérite  d'être 
pris  en  considération.  Mais  si  cet  impôt  est  écrasant,  c'est 
moins  par  sa  quotité  que  par  sa  nature.  L'Eglise  protes- 
tante dIEtat  est  encore  plus  haïe  et  méprisée  en  Irlande, 
à  cause  des  influences  détestables  dont  elle  est  le  prin- 
cipe, que  des  revenus  scandaleux  qu'elle  accumule.  Aussi, 
pour  apprécier  complètement  TiDJustice  dont  l'Angleterre 
se  rend  coupable  envers  l'Irlande  en  y  maintenant  de  force 
l'Eglise  établie,  il  faut  voir  dans  le  détail  ce  que  cette 
Eglise  entrelient  continuellement  de  malaise,  d'irritation 
et  de  souffrances  profondes  au  sein  de  la  société  irlan- 
daise. 


Mou  sur  la  conftiiiitioa  des  figliiet  disiUUntM. 


I.  ^  LBS  ÉGLISES  PRESBYTÉRIENNES. 

Elles  se  divisent  en  congrégations^  chacune  desquelles  est 
placée  sous  le  gouvernement  ecclësiastique  d'une  cour  appelée 
session^  composée  de  ministres  et  d'anciens  (Lay  Elders).  Un  cer- 
tain nombre  de  ministres,  avec  autant  d'anciens  qu'il  y  a  de 
congrégations,  forment  le  conseil  presbyléral  (presbyUry).  Enfin, 

*  c  To  treat  thc  established  Chureh  as  a  mère  finandal  grievance  is 
«  veryidle.  »  (HieRambl^,  mars  4860.) 
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!•»  délégués  d£  ces  conseils,  c'esUà-dire  tous  tes  minisires  el  on 
ancien  par  chaque  conseil,  forment  Vassemblée  générale.  Celte 
assemblée  est  présidée  par  un  modérateur  élu  pour  un  an,  et  c'est 
elle  qui  régie  les  affaires  ecclésiastiques  des  congrégations  et  des 
oonseil»  preid>yténtaiL  placés  soos  sa  juridiction.  Le  premier 
conseil  presbytéral  d'Irlande  fut  formé  k  Canrickfergus  en  46fô, 
et  donna  naissance  au  synode  deTUlster.  Le  synode  presbytérien 
du  Munster  date  de  4660.  Le  conseil  presbytéral  d'Antrim  s'est 
séparé  du  synode  de  ITJIster  en  4727,  et  le  synode  des  remon- 
trants s'en  est  séparé  en  4899.  En  478#,  un  certain  nombre  de 
presbytériens  dissidents  formèrent  le  synode  séparé  d'Irlande 
[Sécession Synodofirelandj.  En  4810,  le  synode  général  elle  sy- 
node séparé  s'élant  réunis,  ont  pris  le  nom  d'  «  assemblée  géné- 
«  raie  de  TÉglise  presbytérienne  dMrlande.  »  [General  assembîy 
ofthe presbyterian  Church  oflreland)  qui,  en  4856,  comprenait 
&40  congrégations  formées  en  37  conseils  presbytèraux*£n  dehors 
de  cette  organisation,  il  y  a  encore  plusieurs  autres  Églises 
presbytériennes  libres  : 

4.  Le  synode  presbytérien  réformé  d'Irlande  (Reformed^resh^- 
terian  Synod  oflreland) -^h  conseils  presbytêraira,  dont  un  pour 
le  Nonveau-Brunswick  et  la  NoaveUe-Ëcosse,  ei  37  congréga- 
tions. 

*2.  Le  synode  presbytérien  réformé  de  l'est  [Eastem  reformed 
presbyterian  Synod)  —  2  conseils  presbytéraux ,  40  congréga- 
tions. 

3.  Le  synode  des  remontrants  de  l'Ulster  [Rejuanstrant  Synod 
of  Ulster  )  —  3  conseils  presbytéraux,  30  congrégations. 

4.  Le  conseil  presbytéral  d'Antrim  [Pre^bytery  of  Antrim)  — 
44  congrégations. 

h.  Le  synode  dn  Moaster — 4  congréisfttîoiu. 

^.  Le  conseil  presbytéral  imi  d^friande  [United  associaie  près- 
Byteriân  presbytery  oflreland)  —  S  congrégations. 

7.  L'Église  séparée  (Sécession  Church  in  Ireland)  —  2  conseils 
presbytéraux,  9  congrégations. 
(Thûmî's  officiai  Direciory,  4  M»,  p.  f7l,  €71, 99k  —Ml.) 
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IL  ^  \XS  ÉSUaSS  MÉTHODISTES. 


Elles  ont  été  fondées  par  John  Wesley  en  1739.  Plusieurs  con- 
grégations réunies  forment  un  circuit.  Chaque  circuit  est  ordi- 
nairement placé  sous  la  direction  de  deux  ministres;  ils  sont 
assistés  par  des  laïques  qui  président  les  réunions,  font  les  prières 
ou  prêchent  [Lay  preachers^  leaders  andprayer  leaders). 

Ces  laïques  forment  une  réunion  présidée  par  Tun  des  minis- 
tres du  circuit,  appelé  surintendant  :  cette  réunion  s'assemble 
toutes  les  semaines.  Le  district  est  formé  de  plusieurs  circuits. 
Tous  les  districts  dépendent  de  la  conférence,  qui  se  compose 
exclusivement  de  ministres,  et  se  réunit  une  fois  par  an  pour  les 
affaires  générales  de  l'Église  méthodiste.  Les  ministres  de  cette 
Église  sont  ambulants  [itinérant],  c'est-à-dire  qu'ils-  ne  peuvent 
jamais  rester  plus  de  trois  ans  de  suite  dans  le  même  endroit. 

L'Église  méthodiste  se  divise  en  trois  branches  principales  : 

1 .  L'Église  méthodiste  (The  metkodist  Church),  comprenant 
9  districts  et  21  stations  de  missions. 

2.  La  primitive  Société  méthodiste  Wesleyenne  {Primitive  Wes- 
leyan  inethodistsociety)—\0  districts  et  19  stations  de  missions. 

3.  La  nouvelle  Église  méthodiste  Wesleyenne-Unie  (Wesleyan 
methodist  new  connexion  Church)  —  9  stations. 

(Thom's  officiai  Director^,  1862,  p.  671  et  902,  903). 


IL  —  l'église  anabaptiste  (les  quakers). 

Établies  à  Dublin  et  dans  d'autres  parties  de  l'Irlande,  de 
1650  à  1653,  les  congrégations  anabaptistes  eurent  peu  de  succès 
et  firent  peu  de  prosélytes.  Les  congrégations  actuelles  dépen- 
dent d'une  société  formée  à  Londres  en  1814,  et  qui  soutient  en 
Irlande  24  pasteurs.  Le  nombre  des  églises  appartenant  à  cette 
secte  est  de  39. 

(ThonCs  officiai  Direct&ry,  1862,  p.  671  et  904.) 
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Les  juifs  sont  en  très-petit  nombre  en  Irlande  (i66  dans 
le  Leinster,  54  dans  ruister,  l  dans  le  Munster  et  4  dans  le  Gon- 
naugbt;  total  :  322),  ils  ont  une  seule  synagogue  à  Dublin. 

[ThonC s  officiai  Directorpy  4862,  p.  673  et  444i>. 


CHAPITRE  VI 


LBS  SOCIÉTÉS  BIBLIQUES. 


Depuis  plus  de  trois  siècles,  rÂngleterre  s'efforce  de 
rendre  llrlande  protestante,  et  Tlrlande  reste  catholique 
en  dépit  de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  séduc- 
tions. Elle  consent  bien  à  payer  TEglise  étrangère  et 
ennemie  qu'on  lui  impose,  mais  elle  refuse  obstinément 
d'en  partager  le  symbole.  Si,  du  moins,  en  échange  des 
immenses  revenus  dont  celte  Eglise  s'est  fait  doter,  elle 
assurait  aux  catholiques  irlandais  le  bienfait  tout  négatif 
de  ne  les  plus  tourmenter  dans  leur  foi  ;  si  elle  prenait 
son  parti  de  celte  résistance  obstinée ,  si  elle  consentait 
à  dépenser  en  paix  ce  tribut  annuel  régulièrement  levé 
aux  dépens  d'un  peuple  misérable,  à  la  condition  de  res- 
pecter chez  ce  peuple  des  convictions  qui  lui  sont  plus 
chères  que  la  vie,  l'existence  de  l'Eglise  établie  en  Ir- 
lande ,  loujours  aussi  contraire  au  bon  sens ,  aurait  du 
moins  l'avantage  de  n'être  pas  si  odieuse.  Mais  le  peuple 
irlandais  a  beau  payer,  il  n'a  pu  encore  acheler  jusqu'à 
ce  jour  ni  la  paix,  ni  le  respect  de  ses  croyances. 

C'est  contre  lui  comme  une  conjuration  permanente 
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sans  trêve  ni  repos  ;  c'est  une  guerre  de  tous  les  instants, 
et  presque  toujours  une  guerre  déloyale,  pour  laquelle 
toutes  les  armes  sont  bonnes,  mênoe  celles  que  Thonneur 
réprouve. 

L'Irlande  encore  païenne  ne  provoquerait  pas  de  la  part 
des  sociétés  bibliques  un  zèle  ptuB  âpre  pour  y  introduire 
ce  qu'elles  appellent  «  les  lumière^  du  pur  Évangile.  » 
Plus  le  papisme  est  obstiné  dans  sa  résistance,  plus  ses 
adversaires  mettent  d'achamement  dans  leurs  attaques  : 
c'est  pour  le  pays  tout  entier  un  foyer  permanent  de  pas- 
sions violentes,  sans  cesse  attisées:  c'est  à  l'œuvre  si  dé- 
sirable de  la  eoDciliaiîoû  entre  les  Irlandais  de  croyances 
différentes  na  des  obstaeles  les  plw  fonnidaUes. 

J'ouvre  le  grand  recveil  officiel  de  Thooi  paur  l'aBuée 
186S,  et  sm  mîlieii  des  asBOciations  i;uî  se  proposeatla 
GOfiversioo  des  idolâtres  et  des  juifs ,  j'en  toîs  qb  bean- 
eoup  plus  grand  nombre  do«f)t  le  but  eidustf  est  d'évan- 
géliser  TlrUade;  ee  sont  : 

1'  La  Société  biblique  liU>GraiettQe  {Hibermem  BMe 
Soeieiy)^  établie  pourrépaiiére  etk  Irlaadelac^mndasaiiee 
de  rÉeriture  sainte,  ^sns  iM)tes  ni  commeniaoes.  fia 
cinquante-quatre  ans,  1906-1860,  elle  apubtié  etdistriboé 
2,932,589  Bi>bies,  etdépefiBé90urcet<ii)îet79yi#31i¥.iiL 
(1,985,675  fr.)  *  ; 

2*  La  branebe  irlandaise  de  TAHiance  évangéisapie^; 

3*  La  Société  des  missions  méthodistes  pour  la  propt- 

gatioa  de  l'Évangile  en  iiiande;  eette  soeiété  apMtâgè 


*  r/iom'^s  Offtc.  Vir.,  1S62,  p.  H5«. 
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rirlande  en  ânquaate  circafiscriptàoDS  ;  éwM  ciiaeane 
elle  entretient  un  missionnaire^ 

t^  La  Société  hibemienne  des  missions  méthioilifitos, 
pour  les  missions  à  l'étranger  et  en  Irlande  ;  eette  société 
emploie  en  Irlande  24  missionnaires,  S87  maîtres  d'école 
et  un  certain  nombre  d'agents  qui  ne  sont  pas  payés.  Le 
montant  des  souscriptions  reçues  par  la  sodété  en  1860 
a  été  de  140,678  liv.  sterl.  (3,516,950  fr.)»; 

S"  La  mission  irlandaise  de  la  congrégation  pour 
étendre  la  connaîssuice  de  l'Évangile  en  Irlande  par  le 
moyen  des  missionnaires,  des  maîtres  d'école  et  des  lec- 
teurs de  Bible*  ; 

6°  La  Société  des  lecteurs  de  Bible  pour  llrlande,  éta- 
blie en  1822,  pour  envoyer  lire  l'Ecriture  sainte  mol 
pauvres^  ; 

7*  La  Société  incorporée  pour  favoriser  rétabfisaemeat 
des  éorfes  pr(Aestantes  anglicanes  en  Irlande,  sous  la 
présidence  de  l'archevêque  protestant  de  IMiblin 


.1  • 


*  ((  Primitive  Wesleyan  Melhodist  home  misBtùnary  Society  (csla- 
blishcd  for  the  propagation,  of  the  Gospel  in  Ireland).  » —  /6.,  i6. , 
p.  1151. 

*  Hibenûan  Weàggmi  iMkBdist  fÊmimmfy  Sf»eie%. —  le  nombre 
J4rtal  deB  DUfiBioQiittre8  empdoyés  par  cette  modelé,  doet  le  siège  eii  à 
Londres,  est  de  816  ;  celui  des  agents  est  de  15,329.  [Thom's  Offic.  Dtr., 
1862,  p.  1151.) 

'  a  Irish  congregationaî  home  fTttfsion,  for  promotii^  the  evangeli- 
zation  of  Ireland  by  the  agency  of  missionary  mÎDÎBters,  Bcrtptare-rea- 
dM«,scb9*la,«le^..  » (Ih^,  •&.,  1154.) 

*  a  ScriptiÊToi  M0aden^  MOMly  far  inàm^  Thii  SMieity  «mpioys 
oompetend  peraonBlo  read  the  ScnptaresanMg  idat  ^pmr.  »  (/&.,  '*^0 

*  76.,  f6. 
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8*  La  Société  d'éducation  de  FÉglise  {the  Church  éduca- 
tion Society  for  Ireland)  sous  la  présidence  de  Taiche- 
vèque-primat  d'Ârmagh  et  de  plusieurs  autres  é véques  de 
rÉglise  anglicane»  pour  donner  aux  eniants  une  instruc- 
tion primaire  étroitement  unie  à  la  connaissance  des 
saintes  Écritures  ;  elle  reçoit  indistinctement  dans  ses 
écoles  des  enfants  de  toute  dénomination  religieuse*  ; 

9"*  La  Société  des  écoles  du  dimanche  {Sunday  school 
Society  for  /reland)  établie  en  1809.  En  51  ans  (1809- 
1860),  cette  société  a  répandu  en  Irlande  1,584,481 
exemplûres  de  la  Bible  ou  fragments  de  la  Bible.  Elle 
entretient  2,705  écoles  fréquentées  par  283,390  élèves  et 
tenues  par  21,302  maîtres  qui  enseignent  gratuitement  le 
dimanche  ^  ; 

10""  La  Société  des  écoles  du  dimanche  et  de  la  se- 
maine, fondée  en  1786,  principalement  pour  donner  aux 
enfants  pauvres  de  Dublin  une  vraie  connaissance  de 
rÉcriture  sdnte'; 

11""  La  Société  irlandaise  trinitaire  de  la  Bible  (/mA 
Trinitarian  Bible  Society)^  fondée  en  1837,  pour  la  distri- 
bution gratuite  des  saintes  Ecritures  par  le  moyen  des 
colporteurs^  ; 

12''  La  Société  irlandaise  {Irish  Socieiy)^  établie  en 
1818,  pour  instruire  dans  la  religion  et  dans  la  connais^ 


«  Ihom't  Offie.  Dir.y  4869,  p.  1452. 

•  /6.,t6.,  p.  4454. 

'  «  Sunday  and  Daily  Schools....  espedally  for  ftU{^ying  ilie  chiktrtn 
of  Ui€  poor  with  a  sound  scriptural  éducation.  »  (/6.»  t6.} 

*  «  The  CiMnmiitee  direct  particular  attention  to  the  distribution  of  the 
sacrcd  Scriptures  by  colporteurs.  » 
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sance  de  la  Bible  les  Irlandais  catholiques»  en  employant 
spédalement  la  langue  irlandaise*; 

13^  La  Société  irlandaise  des  dames  {Ladies'  Irish  asio- 
ciation\  se  proposant  pour  les  femmes  le  même  objet  que 
la  précédente^; 

Ut"  L'Union  charitable  de  TOrphelinat  protestant  (cAa- 
ritabk  proteslant  orphan  Union)  ^  qui  s'occupe  de  faire 
élever  dans  le  protestantisme  les  orphelins  nés  de  ma* 
riages  mixtes'. 

Je  ne  comprends  pas  dans  celte  énumération,  déjà  assez 
longue,  d'autres  sociétés  ou  institutions  d'orphelinat  et 
de  refuge  qui  ne  se  proposent  pas  explicitement  d'amener 
au  protestantisme  les  enfants  ou  les  pauvres  catholiques, 
maïs  dont  les  efforts  incessants  ont  pour  but  de  faire  de 
la  charité  un  moyen  de  prosélytisme  et  de  propagande 
protestante^. 


*  «  For  promoting  the  scriptural  edacatîon  and  rclîgious  instruction 
of  Irish  roman  catholics,  chiefly  Uirough  thc  médium  of  thcir  otvn 
language«  »  (/6.,  i^m  p*  4454  ) 

*  /6.,  ib. 

'  «  The  object  of  ibis  socicty  is  to  provide  for  orpbans,  Avbo  having 
had  only  one  protestant  parent,  are  inéligible  for  the  protestant  Orphan 
society.  »  —  C'est  par  là,  en  effet,  que  cette  association  se  distingue  de 
la  Société  de  VorpheUnat  protestant^  laquelle  déclare  dans  ses  statuts 
s'occuper  exclusivement  des  enfants  nés  de  parents  protestants.  «  No 
child  is  takcn  under  the  protection  of  the  society  either  of  whose  pa- 
rents at  the  time  of  bis  or  hcr  decease  was  a  roman  calholic,  or  whose 
surviving  parent  is  a  roman  cathoHc.  »  (/6.,  p.  4456.) 

*  Voir  le  troisième  rapport  annuel  de  TOrphelinat  catholique  de 
Sainte-Brigitte.  On  trouvera,  p.  47  et  suiv.,  la  liste  des  diverses  so- 
ciétés protestantes  qui  s'occupent  spécialement  d'élever  dans  leprotcs* 
tantisme  les  enfants  catholiques. 

II.  34 
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Le  zèle  même  qui  s'égare  et  se  met  au  service  de  Ter- 
reur ,  peut  être  respectable ,  s'il  est  à  la  fois  sincère  et 
loyal*  Malheureusement  les  sociétés  bibliques  ne  sont 
guère  scrupuleuses  sur  le  choix  des  moyens  dont  elles 
se  servent.  L'intimidation  et  la  séduction  à  prix  d'argent  : 
voilà  leurs  arguments  les  plus  ordinsôres  contre  les  cons- 
ciences catholiques.  Ainsi  continue  sous  le  manteau  de 
la  liberté  et  de  la  tolérance  une  persécution  moins  vio- 
lente ,  mais  non  moins  perfide  que  celle  des  sîédes 
passés. 

Écoulez  ce  cri  d'alarme  poussé  il  y  a  dix  ans  au  sein 
d'une  assemblée  de  catholiques  Irlandais ,  présidée  par 
Mgr  Guilen  »  alors  archevêque  -  primat  d'Arraagh.  Ce 
sont  les  résolutions  votées  à  runanimité  par  TÂssociatioa 
de  la  défense  des  catholiques  : 

1""  Il  y  a  un  plan  systématique  pour  faire  abandouner 
leur  foi  aux  pauvres  catholiques  d'Irlande»  soit  par  cor- 
ruption, soit  par  intimidation  ; 

2^  Outre  les  richesses  énormes  dont  dispose  r£glise 
anglicane  en  Irlande,  on  demande  de  l'argent  pour  œt 
objet  aux  protestants  de  tout  rang  dans  l'empire  britan- 
nique ; 

S""  Ce  système  de  prosélytisme  est  surtout  en  vigueur 
là  où  sont  plus  grandes  les  souffrances  des  pauvres  K 

Cette  grave  accusation  n'était  pas  une  calomnie.  H  est 
de  notoriété  publique  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la  fa- 
mine de  1847,  les  temples  protestants  ont  été  en  beau- 
coup de  districts  de  l'Irlande  les  lieux  ordinaires  où  se 

•  Battersby's  Catholic  Directory,  4853,  p.  345. 
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dîstribuaîent  aux  pauvres  les  secours  les  plus  indispen- 
sables. 

De  là  le  nom  significatif  et  devenu  vulgaire  en  Irlande 
de  sùtÊjhsystem  donné  à  des  procédés  si  méprisables  mis 
au  service  du  zèle  religieux.  S'adresser  à  la  misère  pour 
la  corrompre ,  se  servir  de  la  faim  du  corps  pour  ar- 
racher à  Fâme  ime  lâche  apostasie,  solliciter  de  malheu- 
reuses mères  à  sacrifier  pour  un  morceau  de  pûn  les  inté- 
rêts étemels  de  leurs  enfants ,  en  un  mot  mettre  à  prix  d'ar- 
gent les  droits  sacrés  de  la  vérité»  de  la  conscience  et  de 
la  foi,  comme  dans  les  siècles  mauvais  et  durs  on  les  pla- 
çait sous  la  sanction  terrible  de  la  torture,  du  chevalet  et 
du  plomb  fondu  :  telle  est  la  méprisable  oppression  qui 
s'exerce  encore  de  notre  temps  sur  les  pauvres  catholi- 
ques dlrlande.  On  n'a  pas  de  termes  assez  forts  pour  la 
flétrir;  mais  aussi  on  en  peut  révéler  sans  pitié  Tigno- 
minie  et  le  scandale  ;  car,  Dieu  soit  loué  !  il  n'est  pas  un 
protestant  sincère  et  loyal  qui  ne  gémisse  de  l'emploi  de 
ces  méthodes  et  que  n'humilie  profondément  cette  lâche 
persécution*. 

Dans  ce  système,  disait  énergiquement  un  journal  de 
Dublin ,  les  nouveaux  apôtres  emploient  hardiment  les 
moyens  qu'ils  estiment  les  plus  propres  à  arracher  aux 
Irlandais  leur  antique  foi  :  «  Une  paire  de  souliers  à  cet 
«  homme  qui  marche  pieds  nus,  et  il  ne  croira  plus  à  l'in- 
a  faillibilité  de  l'Eglise  ;  un  habit  de  toile  à  celui-ci,  et  le 

«  Voir  en  ptrfScalier  une  lettre  éerîte  par  un  protesUnt  et  publiée 
dans  le  News  de  Dublin ,  le  30  juillet  4864  ;  et  une  autre  lettre  pu- 
bliée dans  le  Cork  Eooaminer,  en  férricr  4862,  et  signée  Thomas 
nig|0s  L.  L.  D. 
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<c  dogme  aura  perdu  pour  lui  toute  autorité  ;  trois  auoes 
«  de  flanelle  à  eet  autre,  et  il  ne  se  souciera  plus  du  coo- 
«  elle  de  Trente  ;  une  ration  quotidienne  de  soupe  ou  un 
<c  plat  de  Btirabwt  à  ces  pauvres  affamés ,  et  Rome  De 
«  sera  plus  rien  pour  eux  S  > 

Quelle  apparence  toutefois  qu'un  peuple  resté  invinci- 
ble à  trois  siècles  de  persécutions,  à  Texil,  à  la  confisca- 
tion, à  récbafaud ,  trahisse  à  si  bon  marché  la  foi  poar 
laquelle  il  a  tant  souffert?  Il  pourra  y  avoir  çà  et  là  quel- 
ques défections,  des  apostasies  momentanées,  des  adhé- 
sions plus  apparentes  que  réelles  à  TÉglise  anglicane; 
mais  en  dépit  des  sommes  énormes  dépensées  pour  llm- 
pressio'n  de  plusieurs  millions  de  Bibles,  et  pour  rentre- 
tien  de  ces  légions  de  missionnaires,  de  maîtres  d'école 
et  de  lecteurs  de  TÉcriture  sainte ,  le  protestantisme  s'é- 
puise en  vains  efforts  ;  il  ne  fait  pas  de  conversions^. 


*  «  It  is  only  thosc  profoundly  gifted  persons  that  hâve  been  cuabled 
10  see  how  a  présent  of  a  new  pair  of  shoes  to  a  bare-fooled  Irisliiiiin 
can  awakcn  doubts  in  bis  mind  as  to  the  in£&llibîlity  of  the  calholk 
Churcb,  bow  a  dogma  can  be  overtbrown  by  a  frieze  coat,  and  tbe 
autbority  of  a  council  disproved  by  tbree  yards  and  a-half  of  flannd.  t 
(The  soup-«ystem.  Nation  du  3  mars  4860.) 

*  Voir  dans  la  Revue  de  Dublin ,  de  juin  1857,  un  article  fort  inté- 
ressant intitulé  :  Souperism  tested  by  ils  own  $tali$tic$,  CesX  un  résumé 
des  opérations  de  la  Société  des  missions  irlandaises  pour  la  coBTcrsioo 
des  Irlandais  catholiques  pendant  Tannée  4856.  Dans  les  deux  oomlés 
du  Roi  et  do  la  Reine,  la  société  a  répandu  28,475  prospectus,  fiût 
poser  4,400  affiches,  distribué  500  traités  de  controverse;  à  Coït,  elle 
a  fait  donner  35  sermons  et  83  lectures  publlifues,  sans  compter  toutes 
les  autres  œuvres  de  zèle  accomplies  dans  le  reste  de  Tlrlande.  Le 
nombre  total  des  adulies  convertis  a  été  de  vingt  et  un  pour  cette 
année  4856.  Le  ton  tristement  résigné  de  quelques-uns  des  rapports 
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Ea.yain  dans  leurs  dernières  réunions  générales,  les 
membres  les  plus  ardents  de  la  Société  des  missions  de 
]*Eg1ise  d'Irlande  ont  affecté  de  parler  des  progrès  du  pur 
Evangile  et  de  la  réforme  ;  en  vain,  en  Angleterre  et  en 
Amérique  ils  ont  multiplié  les  appels  aux  souscripteurs, 
afin  de  pouvoir  bientôt  terminer  l'œuvre  de  la  régénéra- 
tion de  l'Irlande'.  Les  protestants  éclairés  et  sincères 
savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  rodomontades  menson- 
gères. Ils  déclarent  tout  haut  qu'à  tort  ou  à  raison,  les 


envoyés  par  les  missionnaires  est  singulièrement  instructif.  Voici  un 
fragment  d^ane  relation  écrite  de  Rilkenny.  «  Qaoiqae  le  nombre  des 
«  conver«ons  soit  peu  considérable,  il  y  a  cependant  un  esprit  d^exa- 
«  men  qui  se  répand  parmi  le  peuple ,  il  amènera  un  jour,  j*en  ai 
«  la  confiance ,  d'importants  résultats.  Nous  avons  fait  afBcher  un 
ff  grand  nombre  de  placards  et  distribué  beaucoup  de  prospectus,  et 
t  quoique  nos  placards  aient  été  souvent  souillés  de  boue  ou  déchirés, 
«  il  y  avait  foule  pour  les  lire,  et  les  paysans  à  qui  on  donnait  nos 
«  prospectus  les  jours  de  foire  et  de  marché,  les  mettaient  dans  leurs 
«  poches.  9  —  Le  missionnaire  de  Galway  n'a  même  pas  la  consolation 
de  pouvoir  annoncer  des  résultats  aussi  décisifs  :  «  L'indifférence  du 
«  peuple  par  rapport  à  la  recherche  de  la  vérité  est  décourageante  ;  il 
«  faut  l'attribuer  sans  doute  à  la  puissance  de  l'influence  romaine  dans 
«  un  pays  où  Ton  compte  23,  romanistes  pour  4  protestant.  » 

*  «  Thèse  deputations  go  over  to  England  and  to  America  begging  for 
money  to  put  the  final  finish  to  the  nearly  completed  work  of  Ireland^s 
spiritual  régénération.  »  (Lettre  d'un  protestant  dans  le  Cark  Easaminer, 
février,  1862.) 

«  At  the  last  meeting  of  the  sodety  in  the  Rotundo,  just  before  the 
eensus  retums  came  ont,  the  nobleman  who  occupied  the  chair  made 
the  statement  that  it  was  a  mistake  to  imagine  that  Ireland  was  any 
longer  a  catholic  country,  that  the  scale  was  now  tumed,  and  on  the 
publication  of  the  eensus,  it  would  be  found  that  the  majority  were  pro- 
testants. »  (/6.,  i6.) 
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paysans  irlandais  ont  en  horreur  les  lecteurs  de  Bibles 
et  tout  ce  qui,  de  prés  ou  de  loin,  leur  rappelle  rÉglîse 
d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth. 

A  peu  près  stériles  pour  la  penrersion  des  adulte,  les 
efforts  des  sociétés  bibliques  ne  le  sont  malheurensemeirt 
pas  à  regard  des  enfants.  Non-seulement  elles  convoiteDt 
et  saisissent  les  orphelins  ou  les  enfants  nés  de  mariages 
mixtes,  mais  elles  réussissent  encore  à  se  faire  confier  de 
tout  jeunes  enfants  par  des  parents  catholiques  impré- 
voyants ou  faibles,  les  placent  chez  des  nourrices  protes- 
tantes ,  et  par  ce  moyen  les  élèvent  dans  le  protestan- 
tisme \ 

Dans  Fespace  d'un  siècle  et  demi,  un  établissement 
fondé  en  1704  et  fermé  seulement  en  1835,  Thôpital  des 
Enfants  trouvés,  a  exercé  sur  la  plus  large  échelle  ce  sys- 
tème de  proséljrtisme.  La  moyenne  annuelle  des  en- 
fants élevés  dans  cet  établissement  était  d'environ  7,000. 
On  a  calculé  qu'en  131  ans  d'existence  cet  hôpital  avait 
perverti  environ  56,000  enfants  catholiques'. 

En  1848,  deux  ministres  protestants  voyageant  dans  le 
Connemara,  et  trouvant  partout  les  orphelins  de  la  famine, 
établirent  à  Ballyconree  et  à  Clifden  deux  (orphelinats, 
l'un  pour  les  garçons,  l'aulxe  pour  les  filles.  En  naïf  ans, 


•  «  The  scripiure-readers  are  bitterly  hated  by  the  catholie  !»«•<».«  j, 
and  tlioroughly  despised  by  the  intelligeat  oountry  protestants.  »  (Même 
lettre.) 

■  Révnion  de  rorphelmat  de  Samte-Brigitte,  46  janvier  4867.  AàrtsK 
rédigée  par  le  chanoine  Cabe  et  le  réTéreàd  M.  WiUiaai  Pnrcefl,  Ce- 
thoUc  DireUory,  4^a,  p.  SH^9. 

•  Ib.,  ib. 
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deux  cent  quatre-vingt-quatorze  enfants  catholiques  ont 
été  pervertis  dans  ces  deux  maisons.  «  Aucun  d'eux, 
i(  élait-il  dit  dans  ?e  rapport  d'une  société  protestante, 
«r  n'est  depuis  retourné  à  la  fausse  religion  dont  il  avait 
«  été  tiré*.  » 

De  1830  à  1850,  environ  24  sociétés  d'orphelinats  pro- 
testants ont  été  établies  dans  diverses  parties  de  rirlande, 
et,  pendant  ces  vingt  ans,  ont  fait  élever  plus  de  3,000  en- 
fants dans  l*hérésie  ^ 

Les  mariages  mixtes  donnent  aux  agents  de  ce  prosé- 
lytisme occulte  de  grandes  facilités  pour  s'introduire  dans 
les  familles,  et  y  obtenir  à  peu  de  frais  des  enfants  qui 
ont  reçu  le  baptême  catholique.  Les  pauvres  veuves  sont 
plus  spécialement  encore  en  butte  aux  efforts  des  sociétés 
protestantes.  Le  chagrin,  la  misère,  les  souffrances  de 
leurs  enfants  :  tout  contribue  à  tenter  ces  infortunées, 
et  à  enhardir  les  déloyales  manœuvres  des  sociétés  bi- 
bliques*. 

'  a  Not  one  of  thèse  bas  gone  back  to  the  fitlse  religion  they  hafve 
bccn  rcscucd  from.  »  (Cité  dans  le  troisième  rapport  annuel  de  TOr- 
phelinat  de  Sainte-Brigitte,  p.  18.] 

*  «  Having  trained  in  heresy  and  settled  in  life  3,292  chiidren.  » 
fS^Brîdget's  Orph*  3^^  ann.  rep.,  p.  4  a.) 

'  er  That  the  tnide  in  the  seuls  of  poor  catbolîe  infants  is  still  earriad 
on  as  vîgoronsVf  as  erer,  is  prored  by  the  establishment  of  modem 
colonies  for  promoting  protestantism,  and  by  the  events  tliat  oeeur 
every  day  under  our  eyes.  i  hâve  heard  it  repeatedly  stated  by  poor 
mothers,  that  they  conld  get  a  eomfortable  subsistence  for  themsehres, 
if  they  ^vould  only  hand  over  tbeir  chiidren  to  some  protestant  orpha- 
nage.  Wheo  any  peor  maadîea,  proselytising  agents  îmmedialely  tftit 
his  abode  and  offer  a  priée  for  his  chiidren  :  and  nnha|»pily,  it  is  too 
truc  that  some  poor  catholic  widows  hâve  bartered  their  infants  ftra 
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Or,  comment  ces  attaques  si  perfides  ne  blesseraienl- 
elles  pas  à  Tendroil  le  plus  sensible  le  cœur  des  Irian- 
dais  ?  Le  pauvre  paysan  ne  saurait  donc  être  tranquille 
dans  sa  cabane  ?  il  lui  faut  donc  endurer  sans  cesse  les 
visites  des  lecteurs  de  Bible,  et  écouter  les  propositions 
dont  on  Tobsède  pour  avoir  ses  enfants  à  Técole  protes- 
tante! 

Comment  s'étonner,  après  cela,  si  des  flots  d'amertaine 
montent  dans  Tàme  de  ce  simple  et  de  ce  croyant?  le 
protestantisme  a  tant  fait  souffrir  sa  chère  Irlande  !  il  y  a 
versé  tant  de  sang  !  il  y  a  amoncelé  tant  de  mines  ! 
il  y  a  fait  une  si  lamentable  misère  !  D*iûlleurs,  quand 
même  il  oublierait  tous  ces  griefs  du  passé,  ne  sont-ce 
pas  tous  les  jours  de  nouvelles  provocations ,  des  défis 
insultants,  de  mortelles  injures,  ravivant  sans  cesse  des 
blessures  mal  cicatrisées  et  envenimant  des  plaies  qui  ne 
sont  pas  encore  guéries  ? 

Tantôt  il  entend  qualifier  sa  foi  de  damnahie  ei  dido- 
lâtre  ;  le  prêtre,  son  pasteur  et  son  plus  fidèle  ami,  de 
brigand  en  surplis  ;  les  catholiques,  ses  frères,  de  corrom- 
pue et  perfide  canaille*. 

mm  of  money  varying  from  five  to  ten  poonds.  »  (Lettre  pastorale  de 
Mgr  Tarehevéque  de  Dublin ,  sur  les  dangers  auxquels  est  exposée  la 
foi  des  enfants  catholiques,  ti  mai  4860).  —  Voir  aussi  la  réunion  de 
Tassodation  des  dames  pour  TOrphelinat  de  Sainte-Brigitte,  9t  ao- 
Tembre  4864. 

*  c  Tbey  denounee  our  faith  as  damnable  and  idolâtrons.  —  The 
«  priests  are  surpliced  ruffians.  —  The  catholic  people,  fihby  and 
c  felonious  rabble.  »  C'est  le  style  ordinaire  du  vieux  parti  protestant, 
et  souvent  des  manifestes  publiés  et  répandus  par  les  sociétés  bi- 
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Tantôt  il  lit  sur  les  murs  de  son  village,  tout  près  de 
Thumble  chapelle  où  il  va  entendre  la  messe,  des  affiches 
annonçant  que  tel  jour,  à  telle  heure,  en  tel  lieu,  on  ^scu- 
tera  la  question  de  savoir  «  si  le  pape  n*est  pas  rbomme 
«  de  péché,  »  —  ou,  a  si  la  doctrine  de  la  transsubstan- 
«  tialion  est  dans  les  Ecritures  )>  ou,  «  si  Tarcbevèque 
«  CuUen  a  retiré  du  purgatoire  trois  Irlandais  de  la 
«  brigade  pontificale,  «  ou,  enfin,  «c  si  les  catholiques 
a  romains  ne  sont  pas  des  idolâtres  '.  ^ 

D*autres  fois,  c'est  un  dignitaire  même  de  TEgUse  pro- 
testante qui  convoque  les  catholiques  de  sa  paroisse  pour 
leur  prouver  que  «  l'Eglise  de  Rome  est  la  grande  prols- 
a  tituée  et  l'abomination  de  la  terre  *.  » 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ce  paysan  sait  bien  que  la  haine 
du  protestantisme  contre  la  religion  catholique  ne  se 
traduit  pas  seulement  par  ces  grossières  provocations. 


*  Sajetsdediseassîons  et  de  lectures  publiques  données  à  Rath  Row 
(Dublin) ,  par  les  semis  de  la  Sodëté  des  missions  irlandaises.  «  Roman 
catholic  friends  are  aifectionately  invited  to  attend.  »  (  Cité  dans  le 
Bambler  de  mars  4  864 .) 

Il  y  a  à  Londres  un  musée  formé  par  les  soins  d'une  société  de 
missions  protestantes  (Bloomfield-StreetrFinbury).  On  y  a  réuni  une 
trè»<urieuse  collection  d'idoles  envoyées  des  Indes,  et  dont  plusieurs 
sont  représentées  sous  les  formes  les  plus  obscènes*  Qui  voudrait  croire 
qu^au  milieu  de  ces  immondes  simulacres,  on  a  osé  placer  une  statue 
de  la  Vierge  Marie,  tenant  entre  ses  brasrfinlant  Jésus?  (Cité  par 
Mgr  Tarchevéque  de  Dublin,  dans  une  leUre  pastorale  du  5  août 
4S64.) 

*  «  I  believe  and  undertake  to  prove  that  the  modem  Ghurch  of 
Rome  is  the  mother  of  harlots  and  abominations  of  the  earth.  (Rev. 
Ch.  Seymour,  provost  and  vicar  of  Tuam,  in  a  placard  addressed  to 
his  roman  caUiolic  parishioners,  Wetkly  Telegraph,  3  janvier  4S^*.) 
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N'a-l-îl  point  enteDdn  parler  èe  cet  ami,  peut-être  de  ce  pa- 
rent, qui,  tombé  malade  et  conduit  dans  un  des  hôpitaux 
de  Dublin,  n'a  pn,  malgré  ses  soHicitatîons  les  pins  pres- 
santes, obtenir  la  consolation  d'être  visité  et  assisté  par  mi 
prêtre  cathoKque  ? 

Toute  nriande  n'a-t-elle  pas  retenti  naguère  des  cla- 
meurs de  l'opinion  universellement  soulevée  contre  ces 
actes  de  Iftche  intolérance  qui  ajoutent  froidement  a  la 
maladie  et  à  la  mort  d'inexprimables  angoisses,  et  inffi- 
gent  à  la  couscience  la  plus  odieuse  des  tortures  ? 

Mais  œ  n'est  pas  seulement  la  catholique  Irlande  qui 
a  dénoncé  avec  force  un  fanatisme  dont  le  triste  privi- 
lège semblait  être  réservé  à  la  Suède  ou  à  la  Russie*.  La 
France ,  on  le  sait ,  a  du  intervenir  dans  un  de  ces  cas, 
par  riatermédiaire  de  son  représentant  officiel  à  Dublin, 
parce  que  les  autorités  protestantes  de  l'hôpital  d'Adé- 
laïde' refusaient  obstinément  à  un  catholique  françsds, 
malade  dans  cet  hôpital,  raulorisalîoa  de  receveur  les 
consolations  de  la  religion  ". 


*  S«r  la  situation  des  catheHques  en  Snède,  voir  Ta  broebiire  ré- 
cenmment  publiée  par  M.  Tabbé  Cognât,  sous  ce  titre  :  la  Suédg  U- 
bà^tUe  devant  V Europe^  Paris,  Dentu,  1862.  Pour  ht  Russie,  Toir  les 
oim«ges  du  P.  Thâner  et  dn  P.  Leseœur. 

*  «  The  Adélaïde  Hospltal,  Peter  Slreet,  »  sons  la  direction  snpénenre 
dn  comte  de  Roden,  présent  de  plusienrs  sociétés  bibliques. 

*  Affaire  Renri  Roebet,  voir  les  journaux  de  Dublin  de  féTrîer4860. 
Dans  cette  triste  circonstance ,  le  fanatisme  est  resté  victorieux.  Les 
adninistrateurs  de  lliôpital  d'Adélaïde  ont  maintenu  arec  une  iné- 
bnalable  fermeté  une  des  règles  fondamentales  de  la  maison  qui  en 
interdit  l'entrée  à  tout  ministre  de  la  religion  catholique;  la  médiatioB 
de  M.  Frédéric  de  Rurggraff,  consul  de  France  à  Dublin,  n*a  eu  d'autre 
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Il  est  surtout  une  prorînee  de  Tlriaiide  où  8%ttise  sana 
cesse,  sous  le  souffle  des  passions  les  plus  violentes, 
le  feu  des  hûnes  religieuses.  Partout  ailleurs,  ie  progrès 
des  idées  et  des  nœurs  tend  à  établir  entre  les  catlio- 
liques  et  les  protestants  des  rapports  fondés  sur  la  tolé* 
rance,  la  charité  et  le  respect  des  droits  d'auiruî»  Les 
protestants  du  Munster  et  du  Connaught,  disséminés  en 
fort  petit  nombre  au  milieu  d'une  masse  de  catholiques, 
ue  voient  pas  périodiquement  insulter  leurs  temples  ni 
menacer  leurs  personnes.  Les  fêles  de  Saint-Patrice  et  de 
Saint-Malachie  ne  sont  pas  nécesssûrement  pour  eux  des 
jours  de  péril  et  de  terreur. 

L'Ulster  présente  un  aspect  bien  différent.  Protestants 
et  catholiques  s'y  tiennent  les  uns  vis-à-vis  des  autres 
dans  une  attitude  défiante  et  hostile.  C'est  toujours  de  là 
que  partent  les  provocations  les  plus  blessantes  contre 
les  croyances  de  la  majorité  du  peuple  irlandais.  Le 
temps  semble  n'y  avoir  modifié  aucun  préjugé  :  on  dirait 


efTet  que  d'obtenir  la  translation  du  Français  malade  à  Thôpital  de  Saint- 
Vincent  (Stephen's  Green),  où  il  a  pu,  conformément  à  ses  désirs,  voir 
un  prêtre  et  participer  aux  sacrements  de  PËglise. 

Quelques  mois  après  (juin  4864),  un  vétéran  de  Tarmée  anglaise, 
malade  à  Tinfirmerie  de  TÉcole  royale  militaire  (Royal  Hibemian  mi- 
litary  sehool)^  et  voulant  abjurer  le  protestantisme  avant  d*aller  paraître 
devant  Dieu ,  a  été  froidement  empêché  par  les  autorités  militaires  de 
mettre  à  exécution  ce  dessein  suprême.  Après  avoir  usé  sa  vie  au  service 
de  TAngleterre,  le  pauvre  soldat  n'a  pu  obtenir  de  mourir  dans  la  reli- 
gion de  son  choix.  l\  s'est  vu  refuser  ce  que  l'empereur  de  la  Chine 
ne  refuse  pas  toujours  aux  chrétiens  qu'il  envoie  au  dernier  supplice, 
la  consolation  de  voir  un  prêtre.  (Affaire  Jacques  Harrison.  Voir  les  jour- 
naux de  Dublin  et  les  séances  du  Parlement  du  mois  de  juin  4  864 .) 
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que  ce  coin  de  terre  veut  rester  étranger  au  progrès 
général  qui  s'est  accompli  partout  ailleurs. 

La  persistance  de  cet  esprit  rétrograde  et  de  cet  aveu- 
gle fanatisme  doit  être  attribuée  sans  hésitation  à  Feiis- 
tence  des  sociétés  orangistes»  dont  Torganisation  et  les 
tendances  demandent  à  être  mises  en  pleine  lumière. 


CHAPITRE  VII 


L'ORAJfGlSUB. 


La  première  association  secrète  qui  s^appela  Orangiste, 
en  mémoire  du  roi  Guillaume  III»  fut  établie  en  1798  ; 
elle  se  forma  surtout  par  réaction  contre  les  concessions 
faites  aux  catholiques  de  1776  à  1795. 

Réorganisée  à  différentes  époques»  en  1800»  1814»  1824» 
1838»  1834»  officiellement  dissoute  en  1836»  rétablie» 
avec  certaines  modifications»  en  1845»  l'association  oran- 
giste tient  à  honneur  de  conserver  intactes»  après  deux 
siècles»  les  traditions  de  la  suprématie  protestante.  Son 
programme»  c'est  toujours  la  négation  radicale  et  hardie 
des  droits  politiques  et  civils  des  catholiques.  Gomme  elle 
a  pris  le  nom  d'un  homme  qui  personnifie  pour  elle  ce  que 
le  protestantisme  a  produit  de  plus  vigoureux  et  de  plus 
vaillant»  il  n'y  a  aussi  pour  elle  qu'une  date.  Le  temps 
marche  pour  tout  le  reste  du  monde  :  l'orangiste  vit  tou- 
jours en  1688.  Ce  chiffre  n'est  pas  seulement  une  devise 
invariablement  reproduite  sur  tous  les  manifestes  du  parti» 
il  exprime  à  lui  seul  tout  un  système.  L'heureuse  année 
qu'il  désigne  est  comme  l'âge  d'or  du  protestantisme  ; 
c'est  l'idéal  vers  lequel  il  faut  rameaier  de  gré  ou  de  force 
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les  idées,  les  institutions  et  les  hommes.  — 1688,  c'est  le 
triomphe  des  idées  réformées  ;  c'est  la  pierre  angulaire 
de  rédifice  tant  regretté  des  lois  pénales  ;  c'est  l'unique 
sauvegarde  de  la  couronne  d'Angleterre  contre  les  téné- 
breuses machinations  du  papisme.  Honte  et  malheur  aux 
ministres  faibles  et  imprévoyants  qui  ont  laissé  entamer 
ces  fortes  traditions,  et  ont  lâchement  pactisé  avec  l'er- 
reur, en  reconnaissant  aux  catholiques  d'autres  droits 
que  le  droit  d'être  vaincus ,  spoliés  et  proscrits  !  On  a 
émancipé  les  catholiques  ;  on  leur  a  ouvert  les  rangs  de 
la  société  civile  :  de  là  viennent  tous  les  malaises  des 
temps  modernes.  L'emiûre  britannique  ne  recouvrera  la 
plénitude  de  sa  force  que  si,  fidèle  à  la  mémoire  du  grand 
roi,  il  arbore  de  nouveau  roriflamme  aux  couloirs  oran- 
ges, et  grave  sur  ses  armes  la  date  immortelle,  gage  uni- 
que de  l'intégrité  de  la  foi  et  de  la  paix  du  foyer  domesti- 
que: 1688'! 

En  1835,  oa  estimait  k  plus  de  200,000,  au  tÊm<HgQage 
même  des  hauts  dignitaires  de  l'assodlation,  le  nombre 
des  protestants  dont  elle  se  composait  \ 

Quant  à  l'esprit  de  cette  société  et  au  danger  per- 
manent dont  elle  menaçait  les  catholiques  »  on  peut  s'en 

*  Plusieurs  journaux  orangistes  de  TUlster  reproduisent  tous  les 
jours  en  tête  de  leurs  feuilles,  soit  Hmage  de  Guillaume  III  fran- 
chissant ft  cheval  la  rivière  de  la  Boyne ,  soit  la  colonne  élevée  à 
Londonderry  an  général  protestant  Walker,  avec  un  étendard  qui  porlr 
la  date  de  466S  cA  Texeigne  :  Omr  faiih  and  owr  firmém. 

*  Réponse  du  grand  secrétaire  assistant  de  la  grande  loge  d'Irlande 
devant  le  comité  de  la  Chambre  des  communes ,  juin  4835.  Report 
on  Orange  Lodge$^  p.  88.)  —  Ce  môme  dignitaire  lyoutait  :  «  I  know 
•  tbat  ife  are  oa  ihe  inertaae  a  good  deal.  » 
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faire  une  idée  par  certaines  révélations  empnmtées 
aux  documents  les  plus  authentiques.  Dans  ses  LeUres 
sur  VIrlandef  M.  Duvergier  de  Hauranne  cite  cette  for- 
mule de  toast  usitée  dans  les  banquets  orangistes  :  «  Puis- 
«  sent^  disaitron  en  buvant  au  massacre  de  tous  les  ca- 
«  tholiques ,  puissent  leurs  membres  être  déchirés  en 
«  mille  morceaux»  et  chacun  de  ces  morceaux  servir  de 
a  clou  au  soulier  d'une  vieille  femme  M  »  Imprécations 
sauvages  auxquelles  il  serait  permis  de  n'attacher  aucune 
importance  »  si  elles  n'étaient  la  traduction  trop  fidèle  du 
serment  secret  que  prêtaient  les  initiés  à  leur  enb'ée  dans 
l'association,  au  moins  à  l'époque  de  son  établissement 
et  de  sa  première  ferveur  \ 

Depuis  leur  récente  réorganisation  (1845),  les  loges 
orangistes,  nous  aimons  à  le  penser,  n'obligent  plus  leurs 
membres  à  prendre  solennellement  ces  engagements 
homicides;  ces  terribles  formules  ont  sans  doute  disparu 
des  articles  secrets  eux-mêmes.  Cependant,  la  Iiaine,  je 
ne  dis  pas  seulement  du  catholicisme,  mais  des  catho- 
liques,  en  est^Ue  pour  cela  moûois  vigoureuse  dans  le 
cœur  des  orangistes  ?  ces  catholiques  sont-ils  devenus 
autre  chose  pour  eux  que  des  idolâtres  sauvages  et  dan- 


*  Duvergier  de  Hauranne,  Lettres  sur  V Irlande,  p.  491. 

*  Plowden  donne  la  formule  de  ce  serment  :  a  J.  A.  B.,  do  swear 
c  that  I  wiU  be  true  to  king  and  government,  and  that  I  vt'ûl  exter- 
a  minate  the  calholics  of  Ireland  as  far  as  lies  in  my  power.  »  [Plow- 
den's  Historical  disquisition  on  the  Orange  societies  in  Ireland,  p.  54.) 

C'est  toujours  un  dicton  orangiste  que  :  «  Le  plus  détestable  protes- 
«  tant  Tant  mieux  que  le  meilleur  papiste.  »  (The  worst  protestant  is 
botter  than  the  best  papist.) 
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gereux  dont  il  faut  purger  l'Irlande»  et  avec  lesquels 
c'est  un  péché  d'être  en  paix  et  en  bonne  harmonie  ? 

«  L'orangisle ,  disait  naguère  un  publiciste  protestant, 
<«  est  toujours  le  même  ;  le  temps  ne  l'a  pas  changé  ;  c'est 
«  un  être  altéré  de  sang,  un  contempteur  des  lois,  un  ami 
u  du  trouble ,  animé  pour  ses  compatriotes  des  mêmes 
«  haines  traditionnelles,  et,  aujourd'hui  comme  autre- 
«  fois,  toujours  prêt,  sous  le  moindre  prétexte,  à  prendre 
«  son  fusil  et  à  faire  feu  sur  des  hommes  inoffensifs,  sur 
tf  des  femmes  et  sur  des  enfants.  Ne  serait-il  pas  temps 
((  d'extirper  du  corps  social  cet  horrible  ulcère,  et  de  dé- 
«  clarer  ennemie  de  la  paix  publique  l'association  oran- 
K  giste^?» 

Les  principes  actuels  de  cette  association  sont  donc 
identiques  à  ceux  du  passé  : 

Un  roi  protestant,  —  un  Parlement  prolestant,  —une 
hiérarchie  protestante,  —  un  corps  électoral  protestant , 
—  une  magistrature  protestante ,  —  toutes  les  fonctions 
militaires,  administratives,  financières,  confiées  exclusi- 
vement à  des  protestants  '  :  les  orangistes  n'entendent 

*  «  The  orangcman  is  ihe  same,  unchanged,  sanguinary  créature, 
a  despiser  of  the  laws,  a  lover  of  lurbolence,  hating  his  felioiir-ooiui- 
trymen  with  the  old  traditional  hâte,  and  as  ready  as  ever,  on  tbe 
slightest  occasion  to  seize  his  gun  and  shoot  down  unoOending  mon, 
women  and  children....  It  is  time  to  excise  this  loathsome  ulcer  in  the 
social  body.  The  orange  institution  should  be  declared  an  enemy  to 
public  order.  »  (Cité  parle  docteur Madden,  dans  la  Notice  ntr  FOran- 
yisme  qu'il  a  jointe  aux  Vies  des  Irlandais  unis,  p.  54.) 

*  «  A  protestant  king.  A  protestant  parliament.  A  protestant  bîe- 
rarchy  ;  protestant  electors  and  government.  —  The  benches  of  justice, 
tlie  army  and  revenue  through  ail  their  branches  and  détails  protcs- 
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pas  autremeot  la  conslilution  de  rirlande ,  et  s'ils  pren- 
nent les  armes,  ce  n'est  pas,  disent-ils ,  pour  attaquer, 
c'est  pour  préseiTcr  ces  principes  et  les  mettre  à  Tabri  des 
agressions  catholiques. 

En  1857,  le  lord  chancelier  d'Irlande,  M.  Maziere  Brady, 
voulant  porter  un  coup  décisif  à  cette  dangereuse  asso- 
ciation, annonça  au  lord  lieutenant  du  comté  de  Down 
qu'il  refuserait  la  commission  de  juge  de  paix  à  tout 
membre  des  loges  orangistes. 

Ce  fut  le  signal  d'une  grande  fermentation  au  sein  de 
la  société,  et  au  mois  de  février  1858,  une  pétition  contre 
la  mesure  du  lord  chancelier  fut  présentée  à  lord  Pal- 
merslon  par  une  députation  des  loges  de  l'Ulster  ' .  Cette 
pétition  était  revêtue  de  2,700  signatures,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  celles  de  32  pairs,  de  38  membres  du  Par- 
lement ,  de  17  baronnets ,  de  641  juges  de  paix ,  de 
162  députés  lieutenants  de  comté ,  et  de  377  ministres 
protestants. 

Les  détails  de  l'entrevue  sont  fort  instructifs  et  jettent 
une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  l'orangisme  actuel. 

Lord  Palmerston  avait  demandé  de  quelle  utilité  pou- 
vait être  une  telle  association  dans  un  temps  où  l'autorité 


tant.  »  (Voir  le  recueil  des  statuts  de  rassociation ,  réimprimé  en  4  849 
sous  ce  titre  Laws  and  ordinances  of  the  Loyal  Orange  Institution  of 
Freland,  as  revised  and  adopted  by  the  grand  lodge  of  Ireland,  assem- 
bled  at  Monaghan  in  may  <849.  Prinled  by  Bull,  Dublin,  48i9.) 

*  Les  principaux  membres  de  la  députation  étaient  les  comtes  d*En- 
nîskillcn  et  de  Belmore,  lord  Claude  Hamilton,  MM.  Vance,  Corry,  C.-A. 
Hamilton ,  Richardson ,  Miller,  Davison ,  Archdall ,  Cairns  et  Whitcsidc 
(ces  dix  derniers  de  la  Chambre  des  communes). 

II.  35 
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du  gouveroemeiA  et  la  force  fmUiqve  étadeûl;  4es  garan- 
ties pkaa  qat  suffisMtes  de  la  fiécorîté  iiidîvidiielle.  Le 
eante  d*EUiniddtten  répondit  ^u*eHe  avait  f^ur  tml  «  ii 
tf  défense  personnelle  de  chaque  protestant  \  » 

Celait  diiie  assez  clairem^t  que  surtout  depuis  lSt9, 
les  orangisles  se  regardeoU  ou,  dunoins,  feignent  de  se 
regarder  comme  m^acés»  non-seulement  dans  leurs 
droits,  mais  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  vies,  et  ^'ayaat 
tout  à  craindre  des  catholiques,  Us  sont  par  la  mène  au- 
torisés à  tout  oner  contre  eux. 

La  conduite  du  gouvememenl  dans  celte  ciroonstanoe 
manqua  de  décision  et  d'énergie.  Convaincus  comme  ils 
Tétaient  du  danger  permanent  dont  Texist^ice  des  loges 
menaçait  la  paix  pubUque  et  de  Tobstacle  in^umoniaUe 
qu'elles  opposaient  à  une  vraie  ooncîlîation  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  d*Irlande«  lord  PalmersUui 
et,  apiés  lui,  lord  Derby'  aurûentpu  risquer  momenta- 
nément leur  popularité  pour  délivrer  Tlrlande  de  ce  fléau. 
Mais  les  orangistes  sont  nombreux»  ils  ont  du  crédit, 
leur  concours  est  souvent  utile  au  gouvernemakl  dans  ks 


*  «  Lord  Palmcrslon  :  Not  bcing  an  Orangcman  myself,  Iconfess  ( 
am  at  a  loss  to  understand  the  use  of  thc  association  in  the  présent  âge. 
—  TJie  Earl  of  Enniskillen  :  Selfdefeacc,  my  lard.  »  (D'  Madden,  The 
Oramge  Régime  in  Ir$laadj  p.  4  8.) 

'  Le  conle  d'£gliai«n,  lord  Ueuienaaidlrlande  dans  le  cabinet  de 
lord  Derby,  jugeait  les  sociétés  orangistes  exactement  comme  loid 
Palmemon  :  «  He  was  of  opinion  that  no  matter  what  may  bave  beea 
«  tbe  «avantages  of  tiie  socicty  f«rmer]y,  upûn  the  whole  the  oifaïu- 
«  salkm  of  the  Oxange  «Msociation  was  catber  a  mîseï^  tban  a  benefit 
«  to  Ireland.  » 
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élections  pour  con1fe*bftl«Bcer  r'raflueftoe  des  catholiques. 
On  se  conleftta  de  blâmer  Fesprk  de  rorsmgisme;  on 
n'osa  pas  toucher  à  cette  formidable  association.  L'éner- 
gique mesure  du  lord  chancelier  ne  fut  pas  soutenue,  et 
Forangisme  fut  autorisé  k  s'attribuer  la  victoire.  Les  dé- 
sordres mêmes  dont  Belfast  avait  été  le  théâtre  en  juillet 
1857  n'avaient  pu  décider  le  pouvoir  exécutif  à  supprimer 
une  socîélé  dont,  à  l'exception 'de  ses  membres,  personne 
ne  comprefiait  l'utilité. 

Aussi,  jusqu'à  nos  jours,  a-t-on  vu  se  renouveler  pé- 
riodiquement les  bruyantes  et  dangereuses  manifestations 
dont  le  fanatisme  oraugiste  se  sert  pour  intimider  les  ca- 
tholiques de  rUlster. 

Les  anniversaires  particulièrement  solennisés  par  les 
loges  sont  4e  12  juillet  ^  le  12  août  ;  la  première  date 
rappelle  la  bataille  de  la  Boyne  et  ta  victoire  de  Guil- 
laume III -sur  Tannée  jacoUte;  la  seconde  est  celle  de  la 
levée  du  siège  de  Derry. 

En  ces  jours,  cbeTS  par-<iessus  tous  les  autres  aux 
naembres  de  J'association  orangiste,  les  loges  se  réunis- 
sent; les  étendards  aux  couleurs  de  Guillaume  sent  arbo- 
rés, les  chants  les  plus  provocateurs  et  les  plus  insul- 
tants pour  les  catholiques  retentissent  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit'  ;  et  des  colonnes  armées  parcourent  les 
rues  des  cités  et  des  villages  de  llJlster  aux  cris  de  :  «  A 
«  bas  le  papisme!  Le  Pape  en  enfer'  !  Vive  GuillaumelII  !  » 


'  PaMicolièreineiit  les  «rs  eomnis  txms  les  noms  de  S«nfM  fhe  et 
•  «<  To  hell  wilh  ihe  pope!  » 
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Une  église  catholique  se  Irouve-t-elle  sur  le  chemin , 
on  lancera  des  pierres  à  la  croix  qui  la  domine  ;  et  si 
les  catholiques  font  mine  de  se  mettre  sur  la  défensive, 
on  tirera  sur  eux  sans  scrupule.  Peut-on  mieux  honorer 
les  mânes  de  Guillaume  d'Orange  et  de  Walker  qtfen 
répandant  le  sang  de  quelques  papistes? 

Ainsi,  le  12  juillet  i860,  à  Derrymacash,  petit  village 
du  comté  d'Armagb,  une  bstnde  orangiste  faisait  feu  sur  uo 
groupe  de  catholiques ,  et  blessait  à  mort  deux  jeunes 
hommes\ 

Un  mois  après,  pour  fêter  la  levée  du  siège  de  Deny, 
toutes  les  loges  de  la  ville  et  les  Apprentice  Boys  ^  étaient 
en  mouvement.  Un  sermon  leur  avait  été  prêché  pour  les 
engager  «  à  se  souvenir  des  glorieux  exploits  de  leurs 
«  ancêtres,  et  à  les  célébrer  d'une  manière  chrétienne*.  » 
En  vain  le  docteur  Higgin ,  évéque  protestant  de  Lon- 
donderry,  avait  pris  les  plus  sages  précautions  pour 
prévenir  des  scènes  de  désordre,  et  défendu  d'arborer  aux 
murailles  de  la  cathédrale  aucun  insigne  orangiste.  Les 
i<  frères  »  insultés  dans  leurs  droits  replacèrent  violem- 
ment les  drapeaux  que  le  courageux  évéque  avait  fait 
enlever,  et  la  police  n'osant  iatervenir,  les  étendards  aux 


*  Thomas  Murpliy  et  Charles  MXanu.  Voir  les  détails  du  pfOc^  de 
Derrymacash,  mars  1864* 

'  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui  fonl  partie  des  loges. 

•  Sermon  prôch<5  par  le  révérend  Richard  Smyth  :  «  He  wamed  h» 
«  audience  against  forgelting  the  glorious  dccds  of  iheir  forefeltos, 
a  or  neglecting  to  commemorate  them  in  a  Christian  and  becontiag 
«  manner.  » 
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couleurs  de  Guillaume  continuèrent  à  montrer  à  tous  les 
regards  le  chiffre  menaçant  de  1688\ 
•  Le  même  jour,  à  Enniskillen,  des  bandes  parcouraient 
les  rues  en  criant  :  «  Â  bas  le  papisme,  »  et  sonnaient  les 
cloches  avec  fureur  jusqu'à  minuit  «  en  Thonneur  de  la 
«  grande  et  glorieuse  révolution  de  1688.  » 

Le  Parlement,  ému  par  ces  désordres  sanglants,  se  hâta 
de  voter,  sur  la  présentation  du  gouvernement,  un  bill 
intitulé  The  party  emblems  Ad.  Ce  bill  interdit  toute  pro* 
cession  publique,  et  le  déploierait  de  tout  emblème 
politique  ou  religieux.  Les  tereies  dont  se  sert  le  législa- 
teur n'ont  rien  de  spécial  aux  loges  orangistes,  et  peu- 
vent être  invoqués  au  même  titre  contre  une  processioo 
dans  laquelle  des  catholiques  porteraient  des  croix  et  des 
bannières ,  ou  contre  les  promenades  du  12  juillet  dans 
rUlster  *.  Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  le  cabinet 
en  proposant  cette  loi,  et  le  Parlement  en  la  votant,  ont 
eu  en  vue  de  prohiber  à  TaV'Cnir  les  manifestations  du 
parti  orangiste. 


*  Quelques  jours  après ,  les  Apprenticê  Boys  écrivaient  une  lettre 
eoUective  à  Tévéque  de  Derry  pour  le  prévenir  c  qu^ils  n*étaicnt  point 
«  habitués  à  se  voir  interdire  les  manifestations  auxquelles  Sa  Gran- 
«  deur  s^était  opposée.  »  —  «  We  hâve  never  been  interrupted  in  the 
observance  of  this  ancient  and  chcrished  civic  custom.  »  —  Voir  aussi 
dans  le  N(prthem  Wfug  de  janvier  4d62  le  rédt  des  procédés  outragcux 
dont  les  orangistes  de  Londonderry  accablèrent  un  membre  du  Parle- 
ment, M.  Dawson,  parce  que  au  mois  de  juillet  précédent,  il  avait  haute- 
ment condamné  Texistence  des  loges  de  TUlster,  et  les  avait  rendues 
responsables  des  massacres  de  Derrymacash. 

*  C^est  pour  cette  raison  que  plusieurs  députés  catholiques  irlandais 
ont  volé  contre  ce  bill. 
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CâMe  loi  s«mrVill»  ffiitiwtrtr  pofor  yi4wiiii  te  icto«r 
de  sanglantes  collisiou  ?  éteîncbft-k^lle  k^  htncs  fer- 
neveefihfuk  tpnmil.le9  protestants  eoatce  kes  eaUMlifies 
dtt  BMè  de  nriaade  ?  oa  bien ,  lespectêes  dais  laar cû* 
tenBe  et  dans  leur  orgmisatioD  ^  ks  log«s  araogîal»  m 
se  croiront-elles  pas  autorisées^  qannà  même  à  sarrâ*  à 
lenr  fiaçon  le  gouvernement  protestant?  de  fai  Gramfe-Are- 
fiagne  et ,  comme  elles  le  disent ,  à  \e  protéger  mntfn 
TiiiiaeQce  catholique  ? 

Des  événements  tout  réeents  movs  tieoaeBt  en  èo«te 
sur  l'efficacité  du  Pmriy  emblèmsActy  et  semblent  nentlm 
dans  le  parti  orangtste  une  velofilé  déterminée  de  ne  pas 
renoncer  à  ses  «  chères  et  patriotiques  eoirliiiBes  ^.  » 
*  Sans  doifte,  la  hiérarchie  de FEglise  anglicane  d*lriaDde 
n*est  pas  responsable  de  ces  désordres^  ;  et  e'est  aux  era»- 
gistes  tout  seuls  qcr'il  faut  demander  compte  de  leurs  pré- 
jugés incorrtgîbles  et  de  leurs  aveuglbs  ressenlimcnlis 
eonfre  les  catholiques.  En  outre,  les*  presbytériens  es 
rUlsler  ont  une  part  considérable  dans  la  permanence  d^ 
cet  esprit  sectaire  et  de  ces  antipathies  dont  le  temps  ne 
triomphe  pas- 
Mais  si  le  puMieiste  doit  à  la  vérité  de  noter  ces  èialàa& 
tien,  comment  I^  masse  de  la  nation  irlandaise  seraif-efle 
en  état  de  les  faire  ?  n'est  il  pas  au  contraire  tout  naturel, 
et  même  fort  logique  de  sa  part  de  confondre  dans  ua 


♦  Cherished  civic  eustùms.  Ainsi  en  juillet  fSW,  on  a  encore  ru  anx 
environs  de  Lisbum  une  procession  de  6  à  TD9*  liommes,  précédés  dt 
tambours  et  de  fifres,  portant  des  drapeaux  aux  couleurs  oranges, 
et  répétant  en  chœur  les  chants  les  plus  hostile»  aux  catholiques. 
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ressentiment  et  un  mépris  communs  ces  persécuteurs  de 
toutes  sortes,  et  ceux  dont  elle  paye  Toisiveté  par  la  iithe- 
rent  charge,  et  ceux  dont  le  zèle  âpre  menace  la  foi  de  ses 
enfants,  et  ceux  surtout  qui  ne  perdent  pas  une  occasion 
de  rappeler  aux  catholiques  d'Irlande  les  néfastes  souve- 
nirs des  persécutions  passées,  et  se  font  un  jeu  d'attenter 
à  la  vie  des  papistes  pour  Tamour  de  Guillaume  III  et  de 
1688? 

Tout  cela,  et  il  ne  se  trompe  pas,  le  paysan  catholique 
Tattribue  sans  hésiter  à  l'influence  du  protestantisme  sur 
les  destinées  de  son  pays.  Quel  que  soit  le  genre  d'op- 
pression dont  il  ait  à  souffrir,  il  est  toujours  en  droit  de 
penser  que  la  cause  première  de  tous  ses  maux  doit  être 
cherchée  dans  ce  funeste  antagonisme  des  religions  dont, 
après  trois  siècles,  l'Irlande  continue  à  être  la  victime. 

Là  donc,  tous  s'accordent  à  le  dire,  se  trouve  la  racine 
du  mal  ;  et  tant  que  cette  racine  ne  sera  pas  extirpée,  il 
ne  faut  point  espérer  de  voir  l'Irlande  pacifiée ,  ni  son 
peuple  prospère*. 


*  c  The  rool  of  the  evil  lies  ia  the  supremacy  which  Ihe  state  roain- 
tainsînlreland....  We  might  as  well,  ourfriends  tell  us,  try  to  move 
mount  atlas  a  to  shake  the  Irish  Church  establishment  in  the  présent 
temper  of  the  English  Parliament  and  people....  Till  it  be  otherwise, 
there  is  no  reasonable  chance  of  seeing  the  Irish  a  reconciled  and  quies- 
cent  people.  »  {Rambler^  mars  4  860.) 
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Il  est  iempâ  de  résuma  cb  de  conelure. 

J'ai  essayé  de  dure  tous  les  griefe  de  l'Irlande ,  mm  pas 
ceux  du  sièele  denuer»  ni  de  ee  dernier  quart  Ae  snèele, 
mais  les  griefs  actuels. ,  eeum  doaâ  llrteade  soafiEre  au- 
îfmrd'luiL 

Je  demandais,  au  connueDeemenl  de  ce  IravaiL,  aï  Ton 
voyait  encere  daas  ee  pays  des  trace»  de  Toppressioii 
passée,  si  les  concessions  faites  depuis  1829  étaient  une 
réparation  suffisante  de  trois  cents  sob  de  persécution» 
si,  pour  avoir  rendu  aux  Irlandais  catholiques  le  titre  de 
citoyens  et  la  jouissanee  des  droits  polxtiqves,  FAngle- 
teire  avait  payé  eonaplétement  sa  dette  de  justice  ;  en  un 
■H>t,  si  ^e  avait  accompli  tout  son  devoir. 

A  toutes  ces  questious  j'ai  essayé  de  répondre,  princi- 
palement à  l'aide  de  documents  anglais  et  protestants  : 
je  ne  pouvais  mieux  faire  pour  me  placer  dans  les  eondi- 
tiofts  (^impartialité  où  mon  caractère  sacerdotal  et*  les 
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intérêts  de  la  cause  irlandaise  me  faisaient  une  obligation 
absolue  de  rester. 

Je  ne  pense  pas  avoir  adressé  à  la  politique  anglaise 
en  Irlande  un  seul  reproche  grave  dont  je  n^aie  trouvé 
Texpression  dans  quelque  publiciste  anglais  ;  ni  signalé 
un  seul  grief  que  n'eussent  dénoncé  avant  moi,  en  An- 
gleterre, et  avec  plus  de  vivacité  que  moi ,  les  hommes 
d'État  et  les  journalistes  les  plus  dévoués  au  protestan- 
tisme et  aux  intérêts  britanniques. 

Il  y  avait  pour  moi  double  avantage  à  faire  appel  à 
leurs  témoignages  :  j'assurais  ainsi  à  mes  jugements 
le  poids  d'une  autorité  incontestable  ;  puis,  je  prouvais 
que  l'on  peut  blâmer  le  gouvernement  anglais,  signaler 
ses  vices  et  ses .  iniquités ,  sans  être  nécessairement  pour 
cela  un  ennemi  des  libertés  politiques,  religieuses  et 
civiles  qui  sont  la  gloire  de  l'Angleterre,  et  dont  plus 
d'une  autre  nation  ferait  bien  de  s'inspirer. 

C'est  même  au  nom  de  ces  libertés,  pour  lesquelles 
j'avoue  professer  une  singulière  estime,  que  j'ai  cru  pou- 
voir demander  compte  à  l'Angleterre  de  sa  politique  con- 
temporaine à  l'égard  de  l'Irlande. 

Il  m'a  paru  indigne  d'un  grand  peuple  de  f^re  si  bon 
marché  de  la  logique  et  du  droit,  et  d'hésiter  encore  dans 
une  œuvre  de  réparation  sollicitée  par  tant  de  pressants 
intérêts,  ceux  de  la  justice,  de  l'humanité,  de  l'honneur. 
Puisque  le  bill  de  1829  a  effacé  les  inégalités  politiques 
fondées  sur  la  race  ou  sur  le  culte,  puisque  devant  la  loi 
le  descendant  de  la  vieille  race  gaélique  et  le  petit-Qls  des 
soldats  de  Cromwell,  l'anglican  de  l'Eglise  d'Henri  YIII 
et  le  celte  resté  fidèle  au  symbole  de  saint  Patrice  doivent 
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jouir  des  mêmes  droits,  participer  aux  mêmes  garanties, 
être  au  nom  de  la  constitution  des  frères  et  des  conci- 
toyens, pourquoi  tant  de  lenteurs  dans  rapplication  de  ce 
grand  principe  ?  pourquoi  tant  d'inégalités  de  fait  vien- 
nent-elles rendre  illusoire  l'égalité  de  droit?  pourquoi, 
trente  ans  après  cet  acte ,  des  distinctions  si  profondes, 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande,  entre  les  protestants  et  les 
catholiques  ?  pourquoi  l'ancien  régime  est-il  encore  si 
tenace,  et  fait-il  à  l'esprit  de  tolérance,  de  liberté,  de  jus- 
tice, une  opposition  si  obstinée? 

Cela  est-il  digne  d'une  nation  chrétienne  et  libre? 

Cela  est-il  logique  de  la  part  d'un  gouvernement  qui  a 
toujours  à  la  bouche,  pour  faire  la  leçon  aux  souverains 
et  aux  peuples,  les  maximes  les  plus  retentissantes  du 
droit  et  de  l'équité  ? 

Quoi  !  on  s'indigne  de  la  prépondérance  autrichienne 
en  Italie  et  on  maintient  en  Irlande,  malgré  ses  constantes 
réclamations,  une  prépondérance  non-seulement  anglaise, 
mais  protestante  ! 

On  prodigue  de  grossiers  outrages  au  Souverain-Pon- 
tife, on  déclare  hautement  son  gouvernement  mauvais  et 
Ujrannique\  et  l'on  n'a  point  de  souci  de  ces  abus  perma- 
nents, de  cette  tyrannie  administrative  dont  se  plaignent 
en  vain  depuis  trente  ans  les  représentants  légitimes  de 
la  nation  irlandaise  ! 

Avez-vous  reçu  la  mission  œcuménique  de  redresser 

*  Lord  Palmcrslon  cité  par  M.  de  Montalcmbcrt,  daas  son  article 
intitulé  :  Pie  IX  et  lord  Palmerston,  (Euvres  complètes,  l.  V,  p.  503, 
506,  495.  Dans  la  séance  du  12  avril  1862,  lord  Palmerston  a  accusé  le 
gouvemcmenl  du  Pape  de  «  sanctionner  des  atrocités.  » 
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tauft  les  t^rts  et  dV>péi«r  |iar  le  moadeeDlâer  4e&  rékamn 
politiques  etMCÎaies? 

SoiL 

CemiKiieeE  doac  put  Tirlaïuie,  vous  y  avei  feet«es«p 
à  têirt  ;  messk  muUa.  H  serait  digne  de  ymus  de  ne  ptas 
faire  rire  «  du  contraste  que  présentent  vos  théwies  à  Ym 
«  «âge  de  Totre  politique  extérieure  et  votre  pratique  à 
«  riatérieur,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent'.  » 

Comment  se  (aire  phis  longtemps  illusion  snr  des  afev 
si  publiquement  dévoilés,  si  énergiqueraent  flétris  1 

Encore  une  fois  y  ne  tenez  pas  compte,  si  vo«s  voofez, 
des  plaiates  intéressées  des  Irlandais  ni  des  témoignages 
suspecte  de  aos  syropalbtes  catholiques  et  françaises. 
Écoutez  uniquement  vos  ministres,  vos  orateurs,  vas 
économistes;  car  enfin  votre  gloire  et  votre  force,  une 
gruide  voix  l'a  dit,  et  je  m*associe  pieinement  à  ce  témoi- 
gnage, «  votie  ^tre  et  votre  force,  c'est  de  savuîr  sup- 
«  porter  la  vérité;  c'est  de  vous  la  dire  à  vousHnémes el 
«  de  vous-mêmes  ;  c'est  de  n'imposer  à  la  critique  aucoue 
«  réticaM)e;  de  ne  la  condamner  à  aucun  déguisement; 
«  de  ne  pas  réduke  la  justice  et  la  vérité  à  l'allasion^.  » 

Eh  bieal  que  reprochent  mi  gouvernement  anglais, 
dans  sa  politique  à  l'égard  de  l'Iriande  ,  ces  hommes 
d*Ëtat  et  ces  publidstes  anglais  et  protestants  dont  j*ai  t^ 
cueilli  les  témoignages? 

Us  lui  reprochent  de  traiter  les  Irlandais  moins  favora- 
blement que  des  étrangers  (lord  Macaulay')  ; 

'  M.  de  Montaienbert,  ioco  dtaio. 
«  M.  de  Montakmbeii,  éb.,  <6.,  p.  50S. 
•  Vofr  auUl^^^p,  ittt 


D'<avoir  ^urkft^lMX  fiay»  des  Iûîb^  6(Hit  les  oi^aes 
^Bi  tfaéoiîe,  fliaîs  qui  diftèrent  tessentkUene&i  dans  l'ap- 
ptieatîon  (lord  iofan  Ausaell  *)  ; 

De  metlw  ea  oubli  les  promesses  et  les  engageiiieiils 
eentraotés  à  Tépoque  de  ruakm  (lord  John  Russell*); 

De  soumettre  un  pays  catholique  à  riiiAiienoe  d'uae 
admiûistaatioa  saprôma  qui  est  encore  aujourd'hui, 
comiBe  eu  1817,  esLclusiveittent  protestante  (sîr  Robert 
PeeP)  ; 

De  renouveler  en  1860  cette  pratique  délojrale  du  triage 
des  jurys  qui  frappe  de  suspicion  les  trois  quarin  de  la 
nation  irlandaise,  et  perpétue  à  l'égard  des  catholiques 
une  in^alité  injuiieuse  (lord  Brougham,  lord  John  Bus- 
sell,  lord  Macaulay,  lord  Deadkain^}; 

De  prolonger  jusqu'en  1863  ce  régime  des  mesures  ex- 
ceptianikeUes  avec  lequel,  suivant  lord  Gr^.,  il  était 
temps  d'en  £nir  dès  1842,  et  d'ouUter  que  pour  it^parer 
les  maux  du  passé  et  les  ppolandes  blessures  faites  par  un 
mauvais  gouvernement,  il  ent  plus  «urgent  de  donner  i 
l'Irlande  la  justice  que  des  lois  martiales  (iord  Grey  *)• 

De  quai  se  plaignent  encore  les  Irlandais? 

D'avoir  «n  jrégîme  de  propriété  lonoière  qui  est  unique 
en  Europe  et  dont  tous  les  détails  semblent  avoir  été  eom- 
biaés  pour  perpétuer  enire  les  diverses  classes  de  la  so- 
eîélé  un  antagonisme  £ÉtaU  pour  iflfMNier  aux  classes 

•  T.  !•',  p.  402. 

•  T.  I«%  p.  120. 


•  T.  I«',  p.  70. 

*T.  I«%p.  448,  H9,  124,  ««6. 

•  T.  !•'  p.  488. 
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agricoles  des  souffrances  extraordinaires»  pour  être  au 
pays  tout  entier  une  cause  permanente  de  malaise  et  de 
misère.  À  cette  plaie  sociale,  si  profonde  et  si  envenimée 
on  essaye,  il  est  vrai,  en  1860,  d'appliquer  un  remède  ; 
mais  ce  remède»  les  hommes  les  plus  impartiaux  et  les 
plus  désintéressés  sont  unanimes  à  dire  qu*il  ne  guérira 
rien  ;  et  en  effet»  après  comme  avant»  les  mêmes  abus  se 
renouvellent»  les  mêmes  scènes  de  désolation  se  repro- 
duisent ;  rirlande  continue  à  être  le  théâtre  de  ces  drames 
si  pathétiques  et  si  connus  :  des  régiments  qui  s'armeal 
pour  chasser  de  pauvres  paysans»  des  chaumières  qui 
tombent  sous  le  levier»  des  familles  jetées  sans  abri  dans 
les  grands  chemins»  condamnées  à  mendier  ou  à  émigrer! 

Et  toutes  ces  choses  se  font  au  nom  de  la  loi. 

Mais»  en  même  temps»  les  magistrats  confessent  avec 
une  grande  douleur  qu%<  ils  sont  obligés  d'administrer  Vinr 
«  justice^  ;  >»  les  journaux  anglais  et  protestants  n*ontpas 
de  termes  assez  forts  pour  flétrir  la  conduite  des  proprié* 
taires  au  nom  et  par  l'autorité  desquels  se  font  ces  terri* 
blés  évictions.  Ils  les  accusent  d'exercer  leurs  droits  avec 
un  bras  de  fer»  de  dénier  leurs  devoirs  avec  un  front  d'ai- 
rain (le  Times  ^).  Ils  appellent  ces  évictions  de  1860  et 
de  1861»  de  hideux  scandales  (le  Times*)  ;  ils  s'étonnent 
de  voir  s'accomplir  en  Angleterre»  et  à  moins  de  vingt- 
quatre  heures  du  palais  de  la  reine»  des  scènes  qu'on  ne 
supporterait  point  aux  Indes  ou  à  la  Nouvelle-Zélande 

*  T.  !•',  p.  256. 

•  T.  I",  p.  284. 
»  T.  l^%  p.  340. 
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(le  Morning  Star*.)  Us  demandent,  au  nom  de  la  civilisa- 
tion et  du  christianisme,  la  destruction  de  cette  tvrannie 
toute  pleine  encore  des  souvenirs  les  plus  mauvais  de  la 
féodalité.  (M.  K) 

Ces  violentes  accusations  de  la  presse,  le  langage  plus 
calme  des  politiques  et  des  économistes  les  confirment. 
L'historien  Âlison,  les  publicistes  Cochrane  et  Joseph 
Kay,  Stuart  Mill  et  Cobden,  M.  Bright  et  les  membres  de 
la  commission  Devon,  lord  Grey,  lord  Derby  et  lord  Pal- 
merston,  tous,  presque  dans  les  mêmes  termes,  appellent 
pour  rirlande  des  transformations  radicales,  un  ordre  de 
ehoses  où  le  cultivateur  ait  plus  d^intérét  à  rester  en 
Irlande  et  à  eh  exploiter  le  sol  si  fertile  qu'à  grossir  le  flot 
de  rémigration  ;  où  le  travail  nourrisse  le  travailleur  ;  où, 
enfin,  les  conditions  normales  de  la  prospérité  étant  réta- 
blies, on  ne  mesure  pas  à  la  décroissance  de  la  population 
irlandaise  son  progrès  agricole,  industriel  et  social  *. 

Quant  aux  injustices  infligées  àTIrlande  par  l'adminis- 
tration actuelle  de  la  loi  des  pauvres  et  par  le  système  de 
l'instruction  publique,  sontrcUes  moins  évidentes  ? 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'être  Irlandais  ou  Anglais,  protes- 
tant ou  catholique,  il  suffit  d'avoir  du  bon  sens  et  d'être 
un  honnête  homme.  Tant  que  l'administration  de  la  loi 
des  pauvres  n'aura  pas  subi  des  modifications  essentielles, 
l'Irlande  se  plaindra,  et  elle  aura  raison.  Que  dirait  l'An* 
gleterre,  si  on  lui  envoyait  trois  Irlandais  catholiques 

•  T.  1",  p.  439. 

•  T.  I«%  p.  439. 

•  T.  II,  p.  437, 438;  t.  !•%  p.  Î97;  t.  II,  p.  96;  t.  I«',  p.  300,  291, 
382,  383,  296,  385, 390. 

II.  36 
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p<mr  régir  le  système  appelé  à  donner  les  secours  de 
l'assistance  légale  à  plus  de  huit  cent  mille  prolestants 
anglais,  pour  administrer  ses  workhouses,  pour  faire  des 
lois  aux  chapelains  anglicans,  pour  intervenir  dans  les 
rapports  de  ces  chapelains  avec  leurs  évéques  ?  Un  tel 
système  ne  durerait  pas  vingt -quatre  heures  en  Angle- 
terre. Pourquoi  dure^t-il  depuis  près  de  vingt-quatre  ans 
en  Irlande? 

J*en  appelle  hardiment  au  peuple  anglais.  N'estrce  pas 
là,  avec  une  souveraine  inconvenance,  une  souveraine 
iniquité  ? 

L'organisation  de  Tinstruction  publique  soulève  en  ce 
moment  les  réclamations  les  plus  vives  de  la  part  des 
évéques  et  des  députés  catholiques.  Les  moins  hardis 
demandent  le  retour  au  système  de  1831  ;  les  plus  avancés 
réclament,  en  faveur  de  Tlrlande^  les  privilèges  dont 
jouissent  les  catholiques  d'Angleterre  et  des  colonies. 
Quoi  de  plus  modéré,  quoi  de  plus  raisonnable  ?  La  cons- 
titution proclame  les  catholiques  d'Irlande  égaux  en 
droit  aux  protestants  ;  à  plus  forte  raison,  les  proclame- 
t-elie  égaux  aux  catholiques  d'Angleterre,  du  Canada  et 
de  l'Australie.  Sont-ils  révolutionnaires  en  demandant 
les  bénéfices  de  cette  égalité  ?  en  les  leur  refusant ,  ètes- 
vous  justes? 

Enfin,  par  la  voix  de  vos  hommes  les  plus  illustres  et 
les  plus  désintéressés,  vous  déclarez  absurde  et  intolé- 
rable l'existence  d'une  Eglise  d'Etat  protestante  en 
Irlande  ;  vous  en  parlez  comme  nous  parlons  de  Tempire 
turc:  vous  êtes  unanimes  à  dire,  depuis  vingt-cinq  ans, 
qu'un  tel  abus  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  durer;  que  seize 
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millions  de  revenus  à  nne  Eglise  qui  compte  moins  d'un 
million  de  fidèles,  constitue  un  paradoxe  insensé  !  que 
seize  millions  de  revenus,  dont  plus  des  trois  quarts 
sont  payés  à  des  évoques  et  à  des  ministres  protes- 
tants par  la  partie  catholique  de  la  population  irlan- 
daise, c'est  folie  et  scandale  ;  vous  y  voyez  la  plus  san- 
glante injure  qui  se  puisse  infliger  au  bon  sens  et  au  bon 
droit  ! 

Cependant  vous  avez  beau  répéter  que  ce  paradoxe 
immoral  ne  peut  ni  ne  doit  durer  :  il  dure  ;  il  perpétué 
jusqu'aux  deux  tiers  du  six""  siècle  les  spoliations  et  les 
violences  du  ivi*. 

Combien  de  temps  encore  supporterez-vous  cette 
honte?  Vous  avez  aboli  la  traite  des  noirs,  vous  avez  dé- 
crété l'émancipation  des  catholiques^  quand  décréterez- 
vous  l'abolition  de  l'Eglise  anglicane  d'Irlande  et  ferez- 
vous  de  la  liberté  et  de  la  justice,  non  plus  en  théorie, 
mais  en  pratique  ?  non  pas  chez  les  autres,  mais  chez 
vous  ? 

Tant  que  des  réformes  si  urgentes,  sollicitées  depuis  si 
longtemps,  continueront  à  se  faire  attendre,  il  ne  faudra 
pas  s'étonner  si  l'Irlande,  s'inspirant  des  souvenirs  de  son 
passé,  réclame  ou  son  autonomie^  ou,  du  moins,  son  in- 
dépendance législative. 

ie  ne  dirai  pas  qu'en  aucun  temps  elle  n'a  renoncé  à  sa 
nationalité,  l'ayant  toujours  revendiquée  par  ses  plaintes 
quand  elle  ne  l'a  pu  faire  par  ses  armes  ;  ni  que ,  s'étant 
depuis  sept  cents  ans  invariablement  défendue  d'être  an- 
glaise, elle  n'a  jamais  laissé  la  prescription  s'établir^  et 
qu'aux  termes  du  droit  strict,  ses  protestations  sans 
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cesse  renouvelées  ont  maintenu  dans  leur  validité  les 
titres  de  son  indépendance;  ni  enOn,  que  de  Taveu 
même  des  Anglais,  Tunion  parlementaire  de  1800  s'étaol 
accomplie  «  par  les  moyens  les  plus  bas  et  les  plus  mépri- 
41  sables  S  »  une  séparation  législative  et  administrative 
pourrait  être  pour  Tlrlande  ce  que  TAngleterre  a  eu 
rhonneur  de  demander  plus  d'une  fois  pour  la  Pologne. 
Sans  descendre  dans  le  détail  de  cette  discussion  irn- 
tante,  pourquoi  ne  pas  enlever  tout  prétexte  à  ces  ré- 
clamations? La  manière  la  plus  incontestable  de  prouver 
à  rirlande  qu'elle  a  tort  en  voulant  se  séparer  de  rAngle- 
terre,  ne  serait-ce  pas  d'apaiser  tous  ses  griefs,  de  ne  plus 
laisser  subsister  aucune  injustice? 

Voilà  plus  de  sept  cents  ans  que  l'annexion  de  Vlrlande 
à  l'Angleterre  est  un  fait  accompli  ;  et  aujourd'hui  encore, 
si  vous  consultez  le  sentiment  national ,  ce  fait  est  subi 
bien  plus  qu'il  n'est  accepté  *. 

Mais  si  cette  annexion  doit  être  maintenue,  qu'elle 
se  justifie  donc  par  ses  bienfaits  !  que  les  Irlandais  de- 
viennent sous  le  sceptre  constitutionnel  de  la  Vibre  An- 
gleterre le  plus  heureux  et  le  mieux  gouverné  des  peu- 
ples !  que  les  dernières  traces  des  scandales  et  des 
violences  du  pas^é  disparaissent!  que  l'oppression  so- 


*  Le  lïmei  de  décembre  1860,  t.  I«%  p.  464.  «  L'Angleterre,  a  dît 
<c  lord  Byron ,  est  unie  à  Tlrlande  comme  le  requin  à  sa  proie  ;  Tus 
«  dévore  Tautre,  et  cela  fait  une  union.  »  (The  union  of  Ireland  vith 
England  is  the  union  of  the  shark  with  its  prey,  which  unîtes  wiUi  it 
to  devour  it.) 

*  M.  Jules  de  Lastcyrie,  Revue  des  DeuayMondes,  i^  août  1853, 
p.  525;  45déc.  4860,p.  789. 
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ciale  et  religieuse  cesse  de  peser  sur  la  masse  de  la 
nation  !  qu'un  esprit  nouveau  transforme  Tensemble  des 
lois  et  des  institutions  !  en  un  mot  que  TÂngleterre  du 
XIX*  siècle  mette  autant  d'énergie  et  de  persévérance  à 
accomplir  l'œuvre  sacrée  de  la  justice,  que  l'Angleterre 
du  xTi*",  du  XVII*  et  du  xviii*  a  mis  d'acharnement  à  opé- 
rer l'œuvre  de  la  spoliation  et  de  la  persécution  ! 

Quand  cela  sera  fait,  complètement  et  loyalement, 
l'Irlande  n'aura  plus  d'intérêt  à  se  séparer  de  l'Angle- 
terre. Gagnez  cette  nation  par  la  justice,  une  justice 
entière,  sans  réserve,  sans  restrictions,  sans  arrière- 
pensée  :  vous  aurez  résolu  le  problème,  et  l'assimilation 
sera  faite. 

Jusque-là,  prenez  votre  parti  d'avoir  toujours  en  Ir- 
lande des  repealers  ;  résignez-vous  à  voir  les  souvenirs 
de  Wolf  Tone  et  de  Robert  Emmet  y  rester  chers  aux 
cœurs  indépendants. 

Ce  livre  n'est  donc  pas  autre  chose  qu'un  appel  à  la 
justice  adressé  à  l'Angleterre  au  nom  de  l'Angleterre 
elle-même,  c'est-à-dire  au  nom  de  son  honneur  et  au 
nom  de  ses  intérêts. 

Je  voudrais  qu'après  l'avoir  lu,  quelque  Anglais, 
plein  de  cœur  et  de  sainte  audace  pour  le  bien,  se 
dît  à  lui-même  comme  cet  immortel  Wilberforce  qui 
s'était  juré  de  ne  goûter  aucun  repos  avant  d'avoir 
vaincu  Tesclavage  *  :  «  Je  ne  renoncerai  à  travailler,  à 
«  parler,  à  écrire,  à  agir  sur  lopinion,  à  lutter  et  à  corn- 


'  Voir  le  beau  iWre  de  M.  Augustin  Cochin  sar  VE$clavage;  particu- 
lièrement rintrodaction,  p.  xxxiV-XXXVii  et  le  1. 1*',  p.  367-368. 
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«  battre  qae  lorsque  l'Angleterre  aura  rendu  compiète 
«  justice  à  rirlande,  eX  effacé  les  dernières  traces  d'une 
«  persécution  de  trois  siècles!  » 


II 


C'est  en  effet,  si  nous  voulons  mettre  en  relief  l'idée 
dominante  et  comme  l'unité  de  toutes  ces  études,  c'est 
la  persécution  religieuse  des  siècles  passés  qu'on  trouve 
à  la  racine  des  maux  de  l'Irlande.  La  persécution  reli- 
gieuse est,  de  l'aveu  de  tous  les  publicistes,  l'explication 
de  ses  griefs  actuels  et  comme  la  clef  de  toutes  ses  dif- 
ficultés politiques  et  sociales. 

Si  l'Irlande,  placée  au  xvi*  siècle  entre  l'apostasie  et  le 
martyre,  avait  choisi  l'apostasie,  ses  plus  grandes  épreu- 
ves lui  eussent  été  épargnées. 

Il  n'y  avait  plus  lieu  à  ces  confiscations  territoriales 
d'Elisabeth,  de  Cromwell  et  de  Jacques  I^,  dont  la  fu- 
neste influence  domine  à  la  fois  tout  le  passé  et  tout  le 
présent  de  l'Irlande.  L'ancienne  population  restait  mai- 
tresse  du  sol  et  n'était  pas  expropriée  en  masse  pour  faire 
place  à  des  soldats  de  fortune.  L'Irlande  ne  se  divisait 
pas  nécessairement  en  deux  camps  ennemis,  dHine  part 
spoliateurs  et  riches,  de  l'autre  spoliés  et  pauvres;  «  maî- 
tres et  esclaves,  »  disait  sir  John  Davies  au  commence- 
ment du  xv!!"*  siècle:  «  Spartiates  et  Ilotes,  »  disait  le 
Times  au  milieu  du  xix«!  La  question  de  la  propriété  fon- 
cière, encore  aujourd'hui  si  complexe  et  si  délicate,  n'eut 
pas  été  pour  la  presque  totalité  de  la  population  irian* 
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daise  la  cause  eoûstaate  d'une  oppression  sociale  «ans 
exemple  ^  Les  Irlandais,  cultivant  librement  et  pour  leur 
compte  une  terre  d'une  admirable  fertilité,  n'auraient  pas 
été  périodiquement  décimés  par  des  famines  épouvanta- 
bles. L'agriculture  les  eût  nourris,  comme  elle  nourrit 
partout  ailleurs  l'homme  qui  travaille.  Les  conditions  de 
la  prospérité  et  de  la  richesse  eussent  été  pour  ce  pays  ce 
qu'elles  ont  toujours  été  pour  toutes  les  nattons  depuis  le 
temps  où  il  n'y  avait  rien  de  plus  beau  dans  le  dénombre- 
ment des  richesses  de  Salomon  que  d'y  voir  «  Judas  et 
u  Israël  innombrables  comme  les  sables  de  la  mer,  et 
«  tout  ce  peuple  innombrable  mangeant  et  buvant  du 
«  fruit  de  ses  mains,  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  et 
u  chacun  étant  en  joie^.  )» 

Les  Irlandais,  maîtres  chez  eux,  y  développaient  gra* 
duellement  par  l'agriculture,  le  commerce,  et  l'industrie, 
les  éléments  de  la  richesse  nationale;  ce  dont  voici  les 
conséquences  : 

Les  excès  et  la  permanence  d'une  misère  presque  in- 
croyable devenaient  impossibles  ; 

L'émigration  en  masse  n'avait  pas  de  motifs; 

L'égalité  religieuse  entraînait  avec  elle  l'égalité  civile 
et  politique;  l'Irlande  protestante  était  vraiment  la  sœur 
de  la  protestante  Angleterre,  et  les  deux  nations,  mar- 
chant de  front  vers  de  communes  destinées,  eussent  fait 


•  Le  Times  en  4847. 

«  m  Reg.,  IV,  20-^.  Bossuet,  PoUiique  Urée  de  l'Ècriluré  sainte^ 
L.  X ,  A.  4 ,  XI*  Proposition  :  t  Les  vraies  richesses  d'un  royaume  sont 
les  hommes.  » 


56S  CONCLUSION. 

entre  elles  un  partage  équitable  des  bons  et  des  mauvais 
jours,  des  épreuves  et  de  la  prospérité; 

Mais  tout  cela  eût  été  le  prix  de  Fapostasie. 

L'Irlande  a  choisi  le  martyre. 

L'Irlande  a  mieux  aimé  être  pauvre,  persécutée, 
errante,  que  de  renier  sa  foi  ;  elle  a  estimé  comme  Moise, 
dit  saint  Paul,  «  que  l'opprobre  de  Jésus-Christ  él^t 
a  un  plus  grand  trésor  que  toutes  les  richesses  de 
«  l'Egypte*.  » 

Là,  encore  une  fois,  est  tout  le  secret  de  ses  doulou- 
reuses destinées  et  des  épreuves  terribles  qui  se  sont  ap- 
pesanties sur  elle. 

Mais  qui  la  blâmera  de  ce  choix?  qui  ne  se  félicitera, 
au  contraire,  pour  l'honneur  de  la  conscience  humaine' 
de  cet  exemple  incomparable  de  constance  et  d'héroïque 
fermeté  ? 

La  cause  adverse  a  triomphé.  Né  des  passions  terrestres^ 
le  protestantisme  vainqueur  s'est  engraissé  des  biens  deU 
terre  ;  ni  le  pain,  ni  la  viande,  ni  les  vêtements  ne  lui  ont 
fait  défaut;  il  a  eu  de  l'or  en  abondance  ;  ses  vûsseanx 
ont  sillonné  les  mers  et  lui  ont  rapporté  les  trésors  des 
mondes  nouveaux  ;  et  pendant  ce  temps,  la  fille  qui  s'est 
refusée  à  frapper  sa  mère  a  traversé  des  jours  d'an* 
goisses  et  de  larmes.  Elle  a  eu  faim  et  elle  a  été  nue.  Elle 
a  été  traitée  comme  une  esclave  rebelle,  et  aujourd'hm 
encore  on  voit  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains  les  traces 


*  «  Magis  eligeus  affligi  cum  populo  Dei  quam  temporalis  peœali 
habere  jucunditatem  ;  majores  divilias  œstioiâns  thesanro  Mgfpàonm 
improperium  Christi.  »  (Hebr.,  XI,  25, 26.} 
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des  fers  qu'elle  a  portés,  et  sur  son  corps  les  cicatrices 
des  coups  qu'elle  a  reçus. 

Hais  si  elles  paraissaient  ensemble  devant  rassemblée 
des  nations,  TÂngleterre  apostate,  triomphante,  gorgée 
d'or,  et  l'Irlande  fidèle,  mais  en  baillons,  qui  n'estimerait 
celle-ci  plus  heureuse  d'avoir  gardé  intacts,  au  prix  d'in- 
dicibles souffrances,  les  inappréciables  trésors  de  pureté, 
de  foi  et  de  sagesse  évangéliques,  dont  la  grande  nation 
marchande  a  trafiqué  à  si  vil  prix? 

Si  donc  j'ai  rempli  un  devoir  de  justice  par  l'exposi- 
tion impartiale  des  griefs  sociaux  et  politiques  dont 
souffre  l'Irlande  aujourd'hui,  j'ai  voulu  accomplir  un  de* 
voir  de  religion  en  montrant  la  grandeur  incomparable  de 
ce  martyre  subi  pendant  trois  siècles,  et  dont  les  consé* 
quences  et  les  douleurs  sont  encore  sous  nos  yeux  '. 

J'ai  obéi  aux  inspirations  de  l'Eglise  catholique  ;  je  me 
suis  souvenu  de  son  fidèle  amour  pour  les  nations  qui 

*  Une  de  ces  conséquences  est  assurément  FindifTérence  systéma- 
tique professée  à  Tégard  de  Tlrlande  par  une  certaine  fraction  du  parti 
libéral.  C'est  la  remarque  fort  juste  et  non  suspecte  d'un  écrivain  de  la 
Revue  des  DexuoMondes  :  oc  L'obstination  des  Irlandais  dans  le  catho- 
«  licisme  n'est  pas  faite  pour  leur  conquérir  les  sympathies  des  radi- 
c  eaux....  Les  catholiques  sont  le  seul  parti  qui  de  notre  temps  ait 
«  montré  pour  l'Irlande  de  vives  sympathies....  Si  l'oppresseur  de  l'Ir- 
c  lande  était  l'Autriche  ou  la  Russie,  il  n'y  aurait  pas  assez  d'invectives, 
«  assez  de  colère  pour  dénoncer  l'injustice  et  la  cruauté  du  tyran.  Mal- 
c  heureusement,  l'oppresseur  de  l'Irlande,  c'est  l'Angleterre,  l'Anglc- 
c  terre  protestante,  constitutionnelle,  libérale,  industrielle  et  mar- 
c  chaude,  le  type  le  plus  accompli  des  nations  modernes ,  le  modèle 
a  de  la  civilisation  du  xix*  siècle.  Comment  les  hommes  de  notre  temps 
t  prendraienl-ils  parti  pour  l'Irlande?  »  (Emile  Montégut ,  Revue  des 
Ùeux-Mondesi  4"  juin  1855,  p.  890.) 
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ont  tout  sacrifié  aux  droits  de  leur  cooscience  et  de  leur 
foi*. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ,  une  grande  émotion  s'empara  de  moi  lorsque  je 
lus,  gravées  sur  Thumble  porte  d'un  confessionnal  ces 
deux  simples  paroles  :  Gens  Hibernica^  et  sur  une  autre  : 
Gens  PoUma^  I 

Ainsi,  me  disais-je,  les  conquérants  ont  pu  eCEacer  pour 
un  temps  de  la  carte  du  monde  la  Pologne,  cette  nation 
si  profondément  catholique  !  les  politiques  et  les  sages 
selon  le  siècle  s'intéressent  médiocrement  aux  maux  de 
l'Irlande,  parce  qu'elle  a  souffert  pour  la  défense  du  ca- 
tholicisme ;  mais  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine  n'a  ni  souscrit  à  cette  condamnation ,  ni 
partagé  cette  indifférence.  Elle  a  voulu  garder  auprès  du 
tombeau  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  au  centre 
même  de  la  catholicité,  ces  grands  noms,  immortels  sou- 
venirs, saintes  et  invincibles  espérances  ! 

Irlande  et  Pologne,  nobles  sœurs  qui  avez  tant  souffert, 
et  qui  souffrez  tant  encore  pour  notre  sainte  foi ,  tenez 
fermes  en  vos  mains,  couvertes  de  votre  sang,  les  éten- 
dards de  saint  Patrice  et  de  saint  Casimir! 

Les  hommes  vous  ont  fait  beaucoup  de  mal,  et  la  haine 
clairvoyante  des  ennemis  de  l'Eglise  ne  s'est  pas  trompée 
en  poursuivant  en  vous  cette  indomptable  alliance  de  la 

*  Voir  reacycliqae  de  Pie  IX  du  25  mars  4847  sur  les  sooiiranceB  de 
rirlande. 

*  Dans  le  transept  de  gauche ,  là  où  se  troovent  les  eonfes&ioniiaiix 
des  pénitenciers,  dont  chacun  représente  à  Saint-Pierre  nue  des  natîMis 
catholiques. 
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liberté  et  de  la  foi  qui  fait  Tunité  et  rhonneur  de  votre 
histoire. 

Vous  n'avez  pas  eu  pour  vous  les  triomphes  malhon- 
nêtes et  les  succès  coupables.  Dans  ta  longue  carrière  de 
persécutions  et  d'épreuves  où  vous  ont  fait  marcher  les 
volontés  providentielles,  c'est  pour  les  causes  saintes  que 
vous  avez  combattu,  c'est  pour  la  justice  que  vous  avez 
lutté  jusqu'à  l'agonie  ! 

Aux  yeux  de  ceux  qui  mesurent  tout  par  le  succès ,  efTorts 
des  peuples  et  efforts  des  individus,  vous  avez  eu  tort  de 
combattre  puisque  vous  avez  été  vaincues  ;  votre  résis- 
tance a  été  coupable,  puisqu'elle  a  été  inutile  ;  vos  enne- 
mis ont  eu  le  droit,  puisqu'ils  ont  eu  la  victoire. 

Mais  pour  ceux  qui  se  préoccupent  avant  tout  de  la 
moralité  de  l'histoire,  autres  sont  leurs  pensées  et  leurs 
jugements  !  Pour  ceux-là  votre  défaite  n'est  qu'appa- 
rente ,  comme  la  victoire  de  vos  adversaires  et  de  vos 
persécuteurs. 

Car,  outre  que  Dieu,  maître  de  l'avenir,  peut  vous 
rendre  quand  et  comme  il  lui  plaira  ce  que  vous  ont  en- 
levé la  politique  et  la  violence,  vous  avez  su  garder  con- 
tre vos  ennemis  le  grand  trésor  dont  ils  voulaient  surtout 
vous  dépouiller  ;  vous  l'avez  gardé  et  vous  l'avez  accru  : 
comme  l'Eglise,  vous  avez  grandi  sous  la  persécution  : 
et  pendant  que  les  nations  triomphantes  s'endorment 
dans  l'indifférence,  s'appesantissent  dans  l'abondance  du 
gain,  vous,  illustres  vaincues  du  passé  et  du  présent, 
vous  entretenez  en  vous,  pour  l'avenir,  l'inextinguible 
foyer  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité  chrétiennes  ! 

Courage  !  vos  épreuves  ne  dureront  pas  toujours  :  les 
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œuvres  de  l'iniquité  sont  éphémères  et  périssables  :  Vidi 
impium  superexaltatum  et  elevatum  sicut  cedros  Libanif  et 
ecce  non  erat  !  (Ps.  xxxvi.) 

Attendez  donc  encore.  Ne  vous  croyez  jamûs  aban- 
données  :  Dieu  n'abandonne  aucun  de  ceux  qui  croîenl 
en  lui.  Le  jour  de  la  justice  viendra  pour  rappeler 
aux  hommes  qu'il  n'y  a  point  de  droit  contre  le  droil, 
que  l'épreuve  n'est  pas  l'abandon,  que  Dieu  et  la 
conscience  ont  contre  les  spoliations  brutales  et  les  vic- 
toires injustes  des  ressources  inattendues  ;  et  que  si  les 
hommes  sont  souvent  immoraux  dans  leurs  desseins  et 
dans  leurs  actions,  il  y  a  dans  la  trame  générale  de  l'his- 
toire une  moralité  souveraine  et  des  jugements  précur- 
seurs du  jugement  infaillible  de  Dieu. 
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DU  TOME  SECOND. 


N'  1,  p.  43. 

statistiques  générales  de  rémigration  pour  le  Royaume-Uni 

de  1815  à  1860  indnsiTement. 


Années. 

Colonies 

anglaises  dfi 

rAmérique 

du  Nord. 

États-Unis. 

Australie 

et 

iMTdk-XéInJr. 

Autres  pays. 

Total. 

1815 

680 

1,209 

• 

192 

2,081 

1816 

3,370 

9,022 

tt 

118 

12,510 

1817 

©,797 

10,280 

• 

557 

20,634 

1818 

15,136 

12,A29 

* 

222 

27,787 

1819 

23,534 

10,674 

* 

579 

34,787 

1828 

17,921 

6,705 

• 

1,063 

25,729 

1821 

12,955 

0,958 

• 

380 

18,297 

1822 

16,013 

A,137 

* 

279 

20,429 

1823 

11,355 

5,032 

« 

163 

16,550 

182ft 

8,77» 

5^152 

* 

99 

10,025 

1825 

8,7ftl 

5,551 

085 

114 

14,891 

1820 
A  Reporter. 

12,818 

7,063 

903 

116 

20,900 

Ml,09) 

82,252 

1,368 

^886 

228,620 

*  Les  staUsUqnes  des  douanes  ne  font  mention  d*aaciin  départ  d*émlgr«nt8  pourTAus- 
traiie  pendant  ces  dix  années.  On  sait  toutefois  par  d'autres  documents  qu*en  1821  il  y  en 
eut  330;  875 en  1822;  543  en  1823;  780  en  1824  et  458  en  1825. 

(21Ui  Cem.  HefêH  ùf  tk4  End^ratio»  ammUHûutn,) 
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Colonies 

--         1    ^             -1 

Australie 

t 

Années. 

anglaises  de 

TAmérique 

du  Nord. 

Étais-Unis. 

et 

Autres  pays. 

Toul. 

t 

Report. 

141»094 

82,252 

1,588 

3,886 

228,621 

1827 

12,048 

14,526 

715 

114 

28,003      j 

1828 

12,084 

12,817 

1,056 

135 

26,002 

1829 

13,307 

15,678 

2,016 

197 

31,198 

1890 

30,574 

24,887 

i,a2 

204 

56.917 

18S1 

58,007 

23,418 

1,561 

114 

83460 

1832 

60,339 

82,872 

8,733 

196 

103,140      I 

18SS 

28,808 

29,109 

4,093 

517 

02,527      j 

1854 

40,000 

85,074 

2,800 

288 

70,222      II 

1835 

15,575 

20,720 

1,800 

325 

44,478       1 

18S6 

84,220 

57,774 

8,124 

293 

75,417      ! 

1837 

39,884 

56,770 

5,054 

526 

72,034      1 

1838 

4,577 

14,532 

14,021 

292 

83,222      1 

1830 

12,058 

53,530 

15,786 

227 

62.207      ; 

1840 

32,293 

40,642 

15,850 

1,958 

90,743 

1841 

58,164 

45,017 

52,025 

2,786 

118,592 

1842 

54,123 

65,852 

8,554 

1,835 

128,344 

1843 

23,518 

28,555 

3,478 

1,881 

57,212 

18ek4 

22,924 

43,660 

2,220 

1,875 

70,686     î 
93,501      1 

1845 

31,803 

58,558 

850 

2,550 

1840 

43,439 

82,239 

2,547 

1,826 

129,851      , 

1847 

109,680 

142,154 

4,949 

1,487 

258,270      1 

1848 

31,005 

188,385 

28,904 

4,887 

248,089 

1849 

41,567 

219,450 

52,191 

6,490 

299,496 

1850 

52,901 

223,078 

10,037 

8,773 

280,849 

1851 

42,005 

267,357 

21,532 

4,472 

53.5,966      . 

1852 

52,873 

244,261 

87,881 

3,749 

368,764 

1858 

54,522 

230,895 

61,401 

'3,129 

329,997 

1854 

43,761 

193,065 

83,237 

3,306 

323,429 

1855 

17,906 

105,414 

52,309 

8,118 

176,807 

1850 

16,378 

111,837 

44,584 

8,755 

176,554 

1857 

21,001 

126,905 

01,248 

5,721 

212,875      ! 

1858 

9,704 

59,716 

39,295 

5,257 

113,972      , 

1        1859 

6,689 

70,303 

31,015 

12,427 

120,432      : 

1800 

Total 

9,786 

87,500 

24^02 

6,881 

128,409      '• 

1,196,521 

5,048,106 

708,225 

93,115 

5,046.067 

Moyenne  annuelle  du  nombre  des  émigrants    \    J®  J|*^  |  *»gj  •  ^So" 
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No  II,  p.  28. 


Glavses  les  ping  importantes  du  «  Passengers*  Act  amendme&t  Bill,  » 

18  ih  Victoria,  1856. 


40.  Le  patron  de  tout  bâtiment  destiné  au  transport  des  émi- 
grants  est  tenu  de  donner  à  rofficier  de  l'agence  d'émigration,  à 
son  assistant  ou  à  Tofficier  des  douanes,  si  le  départ  a  lieu  d'un 
port  appartenant  à  Sa  Majesté,  et  au  consul  britannique,  s'il  s'agit 
de  vaisseaux  anglais  partant  d'un  port  étranger,  toute  facilité 
pour  inspecter  le  bâtiment,  communiquer  avec  les  passagers  et 
s'assurer  que  les  dispositions  de  la  présente  loi  ont  été  obser- 
vées. Tout  patron  qui  contreviendrait  à  cette  clause  pourra  être 
puni  d'une  amende  de  4  à  50  livres  sterling. 

il.  Aucun  vaisseau  destiné  au  transport  des  émigranls  ne  doit 
appareiller  et  prendre  la  mer  avant  que  le  patron  ait  obtenu  de 
l'officier  d'émigration  un  certificat  attestant  que  toutes  les  dispo- 
sitions de  cet  acte  ont  été  remplies,  et  que,  d'après  son  appré- 
ciation, le  vaisseau  est  bien  construit,  garni  de  la  cargaison 
nécessaire,  capable  de  supporter  la  mer,  et,  en  outre,  que  les 
passagers  sont  en  état  de  se  mettre  en  route. 

i  2.  Si  un  vaisseau  d'émigrants  part  sans  que  ces  formalités  aient 
été  remplies  et  ce  certificat  obtenu,  le  propriétaire,  l'armateur 
ou  le  patron  pourra  être  puni,  pour  chaque  transgression, 
d'une  amende  qui  n'excédera  pas  500  liv.  sterl.  De  plus,  le 
vaisseau  sera  confisqué  au  profit  de  l'État  et  pourra  être  saisi  par 
tout  officier  des  douanes,  si  dans  les  deux  ans  qui  suivront  la 
transgression,  on  le  trouve  dans  un  des  ports  de  l'Empire. 

4  4.  Le  nombre  des  passagers  sur  les  vaisseaux  d'émigrants 
sera  calculé  d'après  les  proportions  suivantes  : 

4<>  S'il  s'agit  des  passagers  du  pont  de  dessus,  d'un  adulte  par 
cbaque  quatorze  pieds  nets  en  superficie,  si  le  vaisseau  ne  dé- 
passe pas  les  tropiques  ;  de  quinze  pieds ,  s'il  les  dépasse  ; 
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2«  S'il  s'agit  des  passagers  du  pont  de  dessous,  la  proportion 
sera  d'un  adulte  par  chaque  vingt-cinq  pieds. 

.  Si  ces  proportions  sont  dépassées,  le  patron  pourra  être  puni 
d'une  amende  de  5  à  40  liv.  stcrl.  par  chaque  personne  de  sur- 
plus. 

•  40.  Aucun  vaisseau  d'émigrants  ne  pourra  faire  le  chargement 
de  sa  cargaison  avant  d'avoir  été  mesuré  par  des  experts  placés 
sous  la  direction  des  commissaires  de  l'émigration.  Toute  infrac- 
tion à  cette  régie  sera  punie  d'une  amende  de  5  à  400  liv.  sterl. 

22.  Dans  tout  vaisseau  d'émigrants,  les  hommes  non  mariés, 
âgés  de  douze  ans  et  au-dessus,  seront  placés  à  l'avant  du  navire 
dans  un  compartiment  séparé  par  une  forte  cloison  [a  substantial 
and  wellrsecured  bulkhead)^  de  l'espace  réservé  aux  autres  pas- 
sagers. On  ne  mettra  jamais  deux  personnes  dans  la  même  ca- 
bine, à  moins  que  ce  ne  soient  le  mari  et  la  femme,  ou  deux 
femmes  ensemble,  ou  des  enfants  âgés  de  moins  de  douze  ans. 

Si.  Un  espace  suffisant  et  convenablement  divisé  sera  exclu- 
sivement affecté  au  service  des  malades.  Cet  hôpital  devra  être 
pourvu  de  lits  et  de  tous  les  ustensiles  nécessaires. 

26.  Aucun  navire  d'émigrants  ne  pourra  prendre  la  mer  s'il 
n'est  pourvu  d'un  bon  appareil  de  ventilation,  et  si  les  écoutiUes 
destinées  à  renouveler  l'air  ne  sont  en  bon  état. 

27.  Les  navires  devront  avoir  un  nombre  de  chaloupes  et  de 
bateaux  de  sauvetage  proportionné  à  leur  tonnage. 

28  et  29.  Aucun  navire  d'émigrants  ne  pourra  partir  avant  que 
les  agents  de  l'émigration  aient  constaté  l'état  de  sa  cargaison. 
Sont  exclus  de  son  chargement  les  chevaux,  le  bétail,  la  poudre 
à  canon,  le  vitriol,  les  allumettes  chimiques,  le  guano,  les  cuirs 
bruts,  et  tout  article  qui,  à  cause  de  sa  nature  ou  de  son  volume, 
serait,  par  les  agents  de  l'émigration,  jugé  préjudiciable  à  la  sé- 
curité, à  la  santé  ou  à  la  commodité  des  passagers.  Les  infractions 
à  ces  dispositions  pourront  être  punies  d'une  amende  de  5  fc 
300  liv.  sterl. 

31  et  32.  L'eau  embarquée  et  destinée  à  l'usage  des  passagers 
devra  être  douce,  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante  pour 
la  distribution  régulière  des  rations  pendant  la  durée  du  voyage. 
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L'agent  de  rémigraiion  s'assurera  également  de  la  bonne  qua- 
lité des  \ivres  et  provisions.  Il  aura  le  droit  de  faire  mettre  ii 
terre  toutes  celles  qui  ne  lui  paraîtraient  pas  convenables,  et  si  le 
patron  du  navire  les  reprend  de  nouveau  à  son  bord,  il  pourra 
être  puni  d'une  amende  de  400  liv.  sterl. 

35.  La  quantité  des  provisions  embarquées  devra  être  calculée 
de  telle  sorte  que  Ton  puisse  donner  par  semaine  à  cliaque  pas- 
sager adulte  : 

5  livres  i  de  pain  ou  de  biscuit  ; 

3  livres  de  farine  de  froment; 
î  livre  de  bœuf  ; 

2  livres  de  porc  ; 

I  livre  de  viande  fumée  ou  de  poisson  salé  ; 

1  de  pinte  de  pois  ; 

2  onces  de  tbé  ou  4  onces  de  coco  ou  de  café  brûlé  ; 

4  livre  de  sucre; 

4.  décilitre  de  saumure  ; 
{  once  de  moutarde  ; 
2  onces  de  sel  ; 
î  d'once  de  poivre  ; 

et  pour  les  vaisseaux  qui  mettront  plus'de  84  jours,  s'ils  sont  à 
voiles,  et  de  50,  s'ils  sont  &  vapeur  : 

8  onces  de  raisin  ; 

6  onces  de  graisse  ; 

a  onces  de  fécule  de  pommes  de  terre  ; 
4  onces  de  beurre. 

£n  outre,  chaque  passager  doit  recevoir  trois  litres  d'eau  par 
jour. 

44  et  suivants.  Règlements  concernant  le  service  médical. 

62.  Il  est  défendu  de  vendre  des  liqueurs  fortes  aux  passagers 
durant  le  cours  de  la  traversée. 

Dans  le  dix-huitième  rapport  des  commissaires  de  l'émigra* 
tion  (4a5S),  on  trouve  à  l'appendice  (p.  443}  l'indication  des  arti- 
cles qui  doivent  composer  le  trousseau  de  chaque  émigrant  pour 
l'Australie. 

II.  37 
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Powr  les  hommes  : 

6  chemises  ; 

6  paires  de  bas; 

2  chemises  de  flanelle  ; 

5  paires  de  souliers  neufs  ; 

2  assortiments  complets  de  forts  vêtements  ; 

Pour  les  femmes  : 

6  chemises  ; 

6  paires  de  bas  ; 
S  jupons  de  forte  flanelle  ; 
2 paires  de  bons  souliers; 
2  robes  fortes. 

C'est  au  patron  du  vaisseau  d'approvisionner  les  cabines  de 
draps,  de  serviettes  et  de  savon  ;  mais  chaque  émigrant  doit  être 
pourvu  de  peignes,  de  brosses  pour  les  cheveux  et  pour  les 
habits.  Les  émigrants  sont  invités  à  avoir  plus  que  le  trousseau 
strictement  requis,  et  à  prendre  des  précautions  contre  les  va- 
riations extrêmes  de  température  auxquelles  ils  sont  exposés. 
«  Emigrants  must  not  hâve  less  than  the  above  outfit  ;  but  the 
larger  the  stock  of  clothing,  the  better  for  health  and  comfort 
during  the  voyage,  which  usually  lasts  about  four  months;  and 
as  the  emigrants  hâve  always  to  pass  througb  very  hot  and  vcry 
cold  weather,  they  should  be  prepared  for  bolh.  Two  or  three 
coloured  shirts  for  men,  and  an  extra  supply  of  flànnel  for 
women  and  children  are  strongly  reconunended.  » 

[h%^  Gen,  Rep.  oftlie  Emigr.  comm.^  App.,  p.  443.) 
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N«  III,  p.  480. 
La  trtditioii  de  la  misère  en  Irlande. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  une  trop  longue  ènumé- 
ration,  je  ne  remonterai  pas  au-delà  du  xviii*  siècle. 

En  n«7,  Boulter,  archevêque  protestant  d'Armagh  et  primat 
d'Irlande,  écrit  au  duc  de  Newcastle  (H  mars)*  :«  Depuis  mon 
«  arrivée  en  ce  pays,  la  famine  n'a  presque  pas  cessé  parmi  les 
«  pauvres.  La  cherté  des  grains  était  telle  Tannée  dernière  que 
a  des  milliers  de  familles  ont  été  obligées  de  quitter  leurs  de- 
«  meures  pour  aller  chercher  leur  vie  ailleurs  ;  il  en  à  péri  par 
«  centaines  [many  hundred  peinshedj.  » 

A  la  môme  époque,  Swift,  écrivant  son  petit  traité  intitulé  :«  Un 
coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Irlande,  »  peint  en  traits  semblables  la 
situation  des  tenanciers  irlandais  <  qui ,  écrasés  par  de  lourdes 
«  rentes,  ne  vivent  que  de  pommes  de  terre  et  de  petit-lait,  n'ont 
«  ni  bas  ni  souliers,  et  dont  les  cabanes  sont  plus  misérables 
t  que  les  étables  à  pourceaux  en  Angleterre  •.  » 

En  4734,  l'évêque  protestant  de  Cloyne,  le  docteur  Berkeley, 
insérait  les  questions  suivantes  dans  son  Querist  : 

«  Q.  432.  Y  a-t-il  sur  la  terre  un  peuple  chrétien  et  civilisé 
€  aussi  misérable,  aussi  dénué  de  tout  que  la  masse  du  peuple 
<  irlandais? 

«  Q.  473.  Peut-on  dire  que  les  quantités  de  bœuf,  de  beurre, 
«  de  laine ,  de  cuir  exportées  de  cette  île  sont  le  superflu 
«  du  pays,  lorsqu'un  si  grand  nombre  d'habitants  sont  nus  et 
«  affamés  •? 

*  Cité  par  M.  de  Beaumont,  1, 230. 

*  «  The  famiUes  of  farmers,  vlio  pay  great  rents,  11  ving  In  fllth  and  nasUness, 
npon  bultermiik  and  potatoes,  wlthoat  a  shoe  or  stocking  to  their  feet,  or  a 
house  80  convenient  hb  an  EngUsh  hog-sty  to  receive  them.  • 

(Swifl,—  À  ihort  viev)  of  the  ttate  of  ïreland). 

*  «  The  Qaerùt  contaioing  aeveral  querles  proposed  to  the  eenÉideratfon  of  the 
public/by  George  Beifceley,  D.  D.,  1784.  Bishop  ef  Cloyne.  » 
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L'année  4741  fût  appelée  Tannée  de  mort  et  de  désolaUon  (yeor 
of  tlaughter).  Les  cimetières  devinrent  insuffisants  pour  lasèpul^ 
ture  de  ceux  cpii  mouraient  dans  les  chemins,  ou  dont  on  allait 
chercher  les  cadavres  dans  les  cahanes  abandonnées. 

Le  46  décembre  477S,  dans  la  Chambre  des  conmiunes,  lord 
Nugent  '  représente  le  peuple  irlandais  comme  souffrant  tout  ce 
qu'il  est  possible  à  la  nature  humaine  d'endurer  de  misère  et  de 
détresse.  Les  neuf  dixièmes  du  peuple  ne  gagnent  pas  plus  de 
8  sous  par  jour.  En  été,  dés  pommes  de  terre  et  du  b^Uienmlk 
(Teau  qu'on  extrait  du  beurre  quand  il  a  été  battu);  en  Iwrer^ 
des  pommes  de  terre  et  de  l'eau,  voilà  toute  leur  nourriture. 

En  4S47*,  des  fièvres  causées  par  l'indigence  et  la  faim  atlâ« 
gnirenten  Irlande  4,500,000 individus  dont  65^000 périrent 

En  4825*,  M.  John  Leslie  Foster,  baron  de  l'Ëchiquier,  attesta 
sous  la  foi  du  serment,  que  les  propriétaires  d'Irlande  prenaient 
les  mesures  les  plus  violentes  et  les  plus  déplorables  contre  l'ac- 
croissement de  la  population,  qu'un  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs étaient  obligés  de  se  retirer  dans  les  villes ,  et  qu'ils  y 
étaient  en  proie  à  une  misère  indescriptible  (such  nUsery  tuUis 
impossible  to  describe). 

En  48S6,  le  vice  des  aliments  occasionna  vingt  mille  maladies. 
Et  cette  même  année,  M.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  visitait 
l'Irlande,  en  traçait  dans  le  Globe  la  peinture  suivante  : 

«  L'Irlande  est  le  pays  des  anomalies  :  la  plus  déplorable  mi- 
«  sère  sur  le  sol  le  plus  riche...  Nulle  part  l'homme  ne  vit  plus 
«  misérablement.  Le  paysan  irlandais  naît,  souffre  et  meurt, 
«  voilà  pour  lui  toute  la  vie.  La  faim,  telle  est,  il  est  trop  vrai,  la 
«  seule  limite  qui  borne  la  population  irlandaise  (p.  242  et  243].» 

En  4830*,  le  comité  de  la  Chambre  des  communes  atteste 
qu'un  quart  de  la  population  manque  de  travail  et  que  cette 
cajise,  jointe  au  système  d'exploitation  de  la  terre,  produit  des 
misères  et  des  souffrances  qu'il  est  impossible  à  la  langue  hu- 
maine de  dire.     - 

•  até  duM  l'ouvrage  de  ioae|»h  Ban7,  eiq.  Dabi.  1845,  p.  20. 
'  De  Beaumont,  1, 220. 

*  Right9  ofireland,  p.  76. 

'  Blue-Booh  Report  of  ihe  comment  CommitUe  of  1880,  p.  4. 
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Un  peu  plus  loin,  le  même  document  parle  de  la  classe  des  te- 
nanciers comme  étant  arrivée  au  dernier  degré  de  la  détresse;  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  obligés  de  se  retirer  dans  les 
villes  ont  péri  de  besoin. 

En  4838%  on  demandait  à  Mgr  Doyle,  évêque  de  Kildare,  quel 
était  rétat  de  la  population  dans  Touest  de  Tlrlande  :  «  Ce  qu'il  a 
9  toujours  été,  répondit41  ;  on  y  meurt  de  faim  comme  de  cou- 
«  tume.  »  {Peaple  are  perishing  as  usual.) 

En  4835%  les  commissaires  chargés  de  la  grande  enquête  sur 
rétat  social  de  Tlrlande ,  estiment  à  prés  de  trois  millions  le 
nombre  d'individus  qui,  chaque  année,  sont  sujets  à  tomber 
dans  un  dénûment  absolu.  Outre  ces  trois  millions  de  pauvres, 
il  y  a  encore  des  millions  de  malheureux  qui,  ne  mourant  pas  de 
faim,  ne  sont  pas  comptés. 

La  même  année  4d35<,  M.  Gustave  de  Beaumont,  traversant 
le  comté  de  Mayo  (Gonnaught),  arrive  à  la  paroisse  de  New-Port 
Pratt  :«  Voulant  me  former  par, moi-même,  dit-il,  une  idée 
t  exacte  du  degré  de  misère  de  tous  les  habitants  de  cette  pa- 
€  roisse,  je  visitai  au  hasard  un  grand  nombre  de  cabanes  dont 
«  elle  se  compose.  Voici  quelques  détails  statistiques  que  j'ai  rap* 
«  portés  de  cette  enquête  :  sur  44,764  habitants  de  la  paroisse,  il 
a  y  en  a  9,338  qui  n'ont  d'autre  coucher  que  de  la  paille  et  de 
«.  l'herbe  ;  7,534  n'ont  pas  même  de  bois  de  lit  et  couchent  par 
«  terre.  Sur  206  personnes  dont  se  compose  le  petit  village  de 
«  Derry-Laken  (l'un'des  hameaux  de  la  paroisse),  il  n'y  en  a  que 
«  39  qui  possèdent  une  couverture  pour  la  nuit;  les  autres, 
«  durant  la  nuit,  meurent  de  froid  comme  de  faim.  Je  trouvai 
«  dans  le  cours|de  mes  visites,  42  familles  qui,  au  milieu  du 
€  jour ,  n'avaient  pas  encore  rompu  leur  jeûne  faute  d'ali- 
«  ments.  » 

En  4836,  un  Blue-Book  déjà  cité  donne  les  détails  les  plus  na- 
vrants sur  les  habitations,  les  vêtements,  la  nourriture  des 
paysans  irlandais. 


*  Cité  par  M.  de  Beanmont,  I»  320. 

*  Id.,  Ib.  231. 
M.  361. 
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En  483S\  c'est  le  célèbre  Wellesley,  duc  de  Wellington^  qui 
lait  dans  le  Parlement  la  déclaration  suivante  : 

«  Il  n'y  ajamais  eu  de  pays  où  la  pauvreté  existe  an  degré  où 
«  elle  existe  en  Irlande.  J'occupais  une  haute  position  dans  ce 
«  pays  il  y  a  trente  ans,  et  je  dois  dire  que>  depuis  cette  époque, 
<  il  n'y  a  presque  pas  eu  une  seule  année  dans  laquelle  le  gou- 
«  vernement  n'ait  eu  les  motifs  les  plus  sérieux  de  craindre  la 
«  famine.  » 

£n  4843 ,  M.  Thackeray,  cité  par  la  Revue  de  Dublin^  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  : 

c  Dans  le  sud  et  dans  l'ouest  de  l'Irlande,  le  voyageur  a  en  face 
«  de  lui  le  spectacle  d'un  peuple  qui  meurt  dq  faim,  et  cda  par 
c  millions,  et  dans  les  comtés  les  plus  riches  {men  are  suffermg 
«  and  starving  by  millions).  Des  paysans  pleins  de  vigueur 
«  restent  au  lit  à  cause  do  la  faim  ifor  the  hunger\  parce  qa'un 
«  homme  qui  est  couché  n'a  pas  besoin  d'autant  de  nourriture 
«  qu'un  homme  qui  est  debout  (Irish  sketch  book],  > 

Quant  aux  souffrances  endurées  par  l'Irlande,  en  4846  et  en 
4847,  elles  ont  dépassé  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là. 

«  Ceux-là  seuls  qui  ont  vécu  au  milieu  de  cette  horrible  mi- 
«  sère,  écrivait  un  témoin  oculaire,  le  capitaine  Mann,  peuvent 
«  la  concevoir  ;  pour  moi,  je  me  la  rappelle  souvent  comme  u% 
€  affreux  songe  \  » 

C'est  un  livre  tout  entier  qu'il  faudrait  écrire  si  on  voulait  re* 
tracer  toutes  les  scènes  d'horreur  et  de  désespoir  dont  rirhmde 
fut  alors  le  théâtre.  Je  citerai  seulement  quelques  extraits  d'un 
rapport  publié  par  la  Société  des  amis  (Quakers). 

L'un  des  commissaires  envoyés  par  cette  société  pour  orga- 
niser la  distribution  des  secours,  M.  William  Forster^  écrivait,  à 
la  date  du  25  janvier  4847  : 

«  J'allai  au  village  deCleggan.  La  disette  était  effrayante,  bien 
«  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire.  Je  fus  bien  vite  entouré  d'une 
«  foule  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ressemUaient  plus  à  des 
«  chiens  affamés  qu'à  des  créatures  humaines.  —  Leurs  figures, 

*  Qté  par  la  Re\)ue  d'Edimbourg,  Janvier  1848,  p.  237. 

*  «  Captain  Mann's  narrative.  »  -  Cité  dans  le  discours  de  tfgr  fÊT.  d'Or- 
léana,  p.  28. 
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•«  leurs  regards,  leurs  cris,  montraient  qulls  souffraient  Tagonie 
a  délirante  de  la  faim.  —  J'entrai  dans  deux  ou  trois  cabanes. 
«  Dans  Tune,  il  y  avait  deux  hommes  décharnés  couchés  tout  de 
a  leur  long  sur  la  terre  humide,  trop  faibles  pour  pouvoir  bou- 
«  ger,  et  n'ayant  littéralement  que  la  peau  et  les  os.  —  Dans  une 
«  autre,  il  y  avait  un  jeune  homme  malade;  sa  mère  avait  tout 
«  mis  en  gage,  même  ses  souliers,  pour  lui  prolonger  la  vie.  Je 
«  n'oublierai  jamais  le  ton  résigné  avec  lequel  il  me  dit,  sans 
«  une  plainte,  que  le  $eul  remède  dont  il  eût  besoin  était  du 
«  pain*.  » 

Un  autre  quaker,  M.  William  Bennett,  écrivait,  à  la  date  du  4  3 
mars  4847»  : 

«  Nous  entrâmes  dans  une  cabane.  -*-  Dans  un  coin  obscur, 
«  où  nous  pouvions  à  peine  les  voir,  à  cause  de  la  fumée  et  des 
«  haillons  qui  les  couvraient,  il  y  avait  trois  enfants  couchés, 
«  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  se  tenir  debout.  Lorsque 
«  nous  levâmes  un  peu  les  haillons,  nous  vîmes  leurs  petits 
<  membres  complètement  décharnés.  Leurs  yeux  étaient  creux, 
«  leur  voix  éteinte,  et  ils  étaient  évidemment  sur  le  point  d'ex- 
«  pirer.  Au-dessus  des  cendres  du  foyer,  se  blottissait  une  au- 
«  tre  figure,  d'un  aspect  presque  sauvage  ;  elle  ne  bougea  même 
a  pas  à  notre  aspect.  —  Sur  un  peu  de  paille,  par  terre,  il  y  avait 
«  une  vieille  femme  desséchée,  nous  implorant  avec  larmes,  et 
«  découvrant  un  peu  ses  jambes,  pour  nous  montrer  la  peau  qui 
«  pendait  sur  les  os.  —  Au-^lessus  d'elle,  couchée  sur  un  grabat, 
«  il  y  avait  une  femme  jeune,  les  joues  creuses,  qui  leva  à  peine 
«  les  yeux  en  réponse  à  nos  demandes,  mais  qui  porta  la  main  à 
«  son  front,  avec  un  regard  d'inexprimable  désespoir.  » 

Et  M.  William  Bennett  ajoute  :  «  C'étaient  partout  les  mêmes 

SCÈNES.  » 

C'est  encore  M.  William  Forsler  qui  écrivait,  le  25  janvier  de 
la  même  année  : 

«  A  mesure  que  nous  avancions,  notre  étonnement  n'était  plus 
«  de  voir  les  gens  mourir,  mais  de  les  voir  vivre... 

*  Transactions  ofthe  Central  Relief  commiitee  of  the  Society  ofFriendSj 
p.  156. 

*  Ib.,  p.  163. 
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c  Je  n*ai  pas  le  moindre  doute  que  dans  d'autres  pays,  la  mor- 
«  talité  eût  été  plus  grande,  et  que  beaucoup  de  vies  n'aient  été 
«  prolongées,  et  peut-être  sauvées,  par  le  long  noviciat  de  la 
«  souffrance  dans  lequel  le  paysan  irlandais  a  été  élevé,  et  par 
«  cette  admirable  et  touchante  chanté  qui  le  porte  à  partager  sa 
«  dernière  bouchée  avec  son  voisin  qui  meurt  de  faim  *,  » 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  milieu  d'une  détresse  qui 
échappe  à  toute  description,  et  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée, 
beaucoup  de  ces  victimes  de  la  famine  ont  été  en  même  temps 
des  martyrs  de  la  probité  et  de  la  foi.  «  Viens  ici  et  mourons  en- 
«  semble,  disait  une  femme  à  son  mari,  plutôt  que  de  toucher  au 
«  bien  d'autrui  *.  » 

Ces  horreurs  font  comprendre  le  ton  avec  lequel  le  Times^ 
en  i  847,  parlait  de  la  misère  de  l'Irlande  et  du  régime  coupable 
auquel  cette  misère  devait  être  attribuée. 

«  L'ulcère  de  l'Irlande,  disait  ce  journal,  épuise  les  ressources 
«  de  l'empire.  On  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  en  fût  ûnsi.  Lepeu- 
«  pie  anglais  a  trempé  de  la  manière  la  plus  couptible  et  la  plus 
«  insensée  dans  une  iniquité  nationale*.  Sans  remonter  au  delà 
«  de  l'union ,  et  seulement  depuis  un  demi-siècle,  il  est  notoire 
c  que  V Irlande  a  été  victime  d'un  crime  social  sans  exemple  *.  Les 
«  propriétaires  y  exercent  leurs  droits  avec  une  main  de  fer  et  y 
«  dénient  leurs  devoirs  avec  un  front  d'airain.  La  vieillesse,  l'in- 

*  «  As  we  went  along,our  wwAtT  uxu  not  that  the  people  died.lnit  tfcat  they 

lived many  lives  bave  been  prolongea,  perhaps  saved,  by  f^  Umg  opprm* 

ttceiMp  to  want  in  whiieh  the  Irish  peasant  hai  heen  Iratwed;  and  by  thaï 
lovelyt  touching  charity  vhich  prompte  hlm  to  ahare  bis  scanty  meal  wltti  his 
Btarvlng  netghbour.  »  (Transactions  of  the  Central  Relief  Gommittee  of  Friends, 
p.  159). 

'  Je  tiens  ce  détaU  si  honorable  pour  le  caractère  irlandais  d'un  safant  et 
pieux  prélat  du  S.-O.  de  l'Irlande.  Un  autre  évéquo  m'a  dit  on  Jour  qu'on  niai- 
heureux  père  de  famille  était  yenu  lui  demander  s'il  ne  lui  serait  pas  permis  de 
se  suicider,  pour  écliapper  à  la  mort  épouvantable  dont  U  serait  infaiiliblemeot 
vldime  au  bout  de  qudques  (ours. 

*  «  The  people  of  England  bave  most  culpably  and  foollahly  oonniTed  at  a 
national  inlquity.  » 

*  «  It  had  been  uolorious  ail  that  time  that  Ireland  was  Ihe  Tictim  of  an  nn- 
exampled  social  crime.  » 


NOTES  ET  PIËCES  JUSTIFICATIVES.  585 

a  firmité,  la  maladie,  toutes  les  faiblesses  y  sont  condamnées  à 
«  périr.  Le  peuple  irlandais  tout  entier  est  avili  par  le  spectacle 
«  et  le  contact  des  mendiants  et  de  tous  ceux  qui  notoirement 
«  meurent  de  faim.  »  V Angleterre  est  stupidement  complice  de 
«  cette  tyrannie*.  Nous  commençons  maintenante  expier  une 
«  longue  négligence  :  telle  est  la  loi  de  la  justice.  Si  on  deman- 
«  dait  pourquoi  nous  avons  maintenant  à  soutenir  la  moitié  de 
«  la  population  de  Tlrlande,  la  réponse  est  dans  la  question 
«  même,  c'est  que  nous  Vavons  écrasée  de  propos  délibéré  et  que 
«  nous  en  avons  fait  une  nation  de  mendiants  *.  » 
Que  pourrait-on  ajouter  à  de  tels  aveux? 


N^»  IV,  p.  226. 

Régime  quotidien  de  la  noorritnre  dans  nne  prison  et  dans 

un  workhonse  de  IHiblin. 

\.  RÉGIME  DE  LA  PRISON  DE  MOUNTJOY-SQUARE  : 

LondI,  mercredi»  Tendredi.  Hardi,  Jeudi,  samedi  et  dimanche. 

j..  1 7  onces  de  farine  de  gruau,    \  once  de  coco,  \  once  de 

}  3  pintes  4/4  de  lait.  sucre,  4/8  de  pinte  de  lait, 

4/2  livre  de  pain. 


Hardi  et  samedi. 


4/2  livre  de  bœuf,  2  livres  de 
pommes  de  terre,  2  onces  de 
légumes,  4  pinte  de  soupe. 


Lundi,  mercredi.  Jeudi,  vendredi 
Dimanclie. 

DINER   !  ^ï'f' V*/«  Pfl' 

I  3/4  de  pmte  de  lait. 

SonPRR    \    '^^^^  ^®*  jours,  un  quart  de  livre  de  pain  et  une  demi- 
■  I       pinte  de  lait. 

(2d  Afin.  Bep,  of  the  Dit.  of  Convict  prisons  Ireland,  p.  437.) 


*  m  England  stupidly  wlnked  at  this  tyranny.  » 

*  «  We  bave  deliberately  allo^^ed  them  to  be  crushed  taito  a  nation  of  beggars  • 
{Times,  febroary  25lb  1847). 
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2.  RÉGnBMI 


CATÉGORIES, 


4 .  Hommes  et  fem- 
mes en  bonne 
santé  au-dessus 
de  45  ans. 


2.  Enfants  de  9  à 
45  ans.  (Aux  gar- 
çons de  42  à  45, 
5  onces  de  viande 
pour  le  déjeuner.) 


3.  Enfants  de  5  à 
9  ans. 


4.  Enfants  de  2  à 


5  ans. 


5.  Enfants  au-des- 
sous de  2  ans. 


JOURS. 


Dimanche,  mardi, 
jeudi 

Lundi,  mercredi, 
vendredi.  .  .  . 

Samedi 

Dimanche,  mardi, 
jeudi 

Lundi,  mercredi, 
vendredi 

Samedi 

Dimanche,  mardi, 
jeudi 

Lundi,  mercredi, 
vendredi 

Samedi 

Dimanche,  mardi, 
jeudi 

Lundi,  mercredi, 
vendredi 

Samedi 


DÉJEUNER. 


Farine 
de  mais. 


4  once 

3/4 

id. 
id. 


7/8 
d'once. 


id. 


id. 


7/8 
d'once. 


id. 


SUrabotti 


5  onc. 
4.4 


id. 
id. 


2  onc. 

5/8 

id. 

id. 


Pain 
Uanc. 


id. 


2  onc. 

5/8 

id. 
id. 


Thi. 


6  onc. 

id. 

id. 


xL 


pinte. 

id. 
id. 

pinte. 

id. 
id. 


4.2 

piirie 

id. 
-    I    «. 


PAR  JOUR 
(1)  La  pinte  Taut  56  centilitres. 


non  sevrés,    4/2  liviei 
sevrés,  3/4  de  livre  de  pt 


BS 


IB^ 


DRKHODSB  : 
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DINER. 

Pain 
blanc. 

SOUPER. 

HEURES 

DBS  REPAS. 

Pain 
Ibnc. 

Pnin 
bis. 

Pommes 
de  terre. 

Soupe. 

Lait 
frais. 

Pain 
bis. 

Riz. 

Lait 
frais. 

i\ii'— .. 

Déjeuner 

k 

46 

onces. 

— 

4  pinte 

— 

" 

— 

— 

— 

à  9  h. 

.. 

m^^ 

3  livres 

4/2 

mmm^ 

.Vf 

pinte. 

.. 

M^ 

.i.. 

— 

Dîner  à 

— 

4  6  onc. 

— 



id. 

— 

— 

— 

— 

4  h. 

«» 

4  2  onc. 

.. 

4/2 
pinte. 

.^. 

6  onc. 

_ 

4/2 
pinte. 

Déjeuner 
à  8  h. 

— 

— 

2  livres 

_ 

4/2 
pinte. 

— 

— 

— 

id. 

Dlncrà2h. 

— 

u. 

— 

— 

id. 

— 

— 

— 

id. 

Soup,  à  5  h. 

... 

8  onc 

..^ 

pinte. 

... 

«^ 

4  onc. 

..* 

V2 
pinte. 

Déjeuner 
à  8  h. 

— 

—^ 

4  livre 

i/a 

..^ 

4/2 
pinte. 

.^ 

.— 

id. 

Dîner  à2  h: 

— 

8  onc. 

— 

id. 

— 

— 

— 

id. 

Soup,  à  5  h. 

onc. 

.1. 

4/2 
once. 

_ 

4  onc. 

... 

.^ 

pinte. 

Déjeuner 
à  8  h. 

d. 

— - 

~^ 

4/2 
once. 

id. 

— 

-i- 

id. 

Dinerà2h. 

id. 

— 

— 

id. 

id. 

— 

— 

id. 

Soup,  à  5  h.' 

in  blanc  f  4  pinte  de  lait  fral& 

• 

inc, 

4   pinte  4/2  de  lait  frais. 
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N*  V,  p.  404. 

Mémoire  tnr  le  lyglànie  d'édncaiioii  nationale  remis  à  M.  Cardwell, 
teorétaire  pour  llrlande,  par  dix-neuf  députée  Irlandais, 

U  le  AOCT  IMO. 

**  London,  40lh  August,  48C0. 

'^  Sir  —  We,  the  undersigned  members  of  Parllament,  regret 
that,  owing  to  the  unavoidable  postponement  of  the  estimâtes  the 
greater  part  of  the  session  has  passed  without  an  announcement 
having  been  made  respecting  the  intentions  of  Her  Majesty's 
government  vrith  référence  to  éducation  in  Ireland.  Regarding 
ihat  subject  as  one  of  solemn  and  daily  increasing  importance, 
we  are  anxious  to  become  acquainted  with  those  intentions  at  a 
period  suffîcîently  early  to  allow  of  our  giving  to  them  a  mature 
considération  before  the  session  concludes.  We  hâve  read  with 
attention  the  reply  sent  by  you  on  the  28th  of  November  last  to 
the  mémorial  addressed  to  you,  on  the  5th  of  the  previous 
August,  by  the  Gatholic  archbishops  and  bishops  of  Ireland.  In 
that  reply  you  hâve  made  several  statements,  from  whîch  it  ap- 
pears  that ,  at  least  upon  some  momentous  points ,  your  views 
accord  with  those  expressed  in  that  mémorial.  Such  would 
seem  to  be  the  opinion  also  of  the  archbishops  and  bishops,  who 
in  their  second  letter,  dated  March  48th  4  660,  express  themselves 
thus  :  —  '  Examining  your  letter,  we  are  happy  to  iind  that  yoo 
lay  down  and  fully  admit,  on  the  part  of  the  government,  prin- 
ciples  of  great  importance,  in  which  we  cheerfuHy  concur.  * 
Without  wishing  to  anticîpate  the  parliamentary  discussion, 
which  must  soon  take  place,  by  any  expression  of  opinion  with 
regard  to  mixed  or  to  separate  éducation,  we  wish  to  know  whe- 
ther  we  hâve  understood  aright  the  meaning  of  y<Hir  letter.  It  is, 
no  doubt,  your  wish,  no  less  than  ours,  that  on  this  matter  there 
should  be  no  misconception.  On  no  subject  is  it  of  more  impor- 
tance than  on  that  of  éducation,  that  the  engagements  entered 


i 


NOTES  ET  PIËCES  JUSTIFICATIVES.  5S9 

intô  by  the  state  should  be  unequivocal  in  their  character,  and 
maintained  with  good  faith. 

*^  The  changes  mode  in  the  System  of  National  Education  hâve 
been  very  numerous.  That  in  their  cumulative  efTect  they  hâve 
had  a  gravi ty  not  anticîpated  when  each  of  them  was  succes- 
sively  made  will  now  be  denied  by  few.  That  through  them  the 
System  has  been  affected  in  its  fundamentalprinciples  and  its  es-- 
sential  charactenstics^  is  a  fact  notmerely  conceded^  but  willingly 
and  warmly  asserted^  in  their  pamphlets  and  public  speeches^  by 
varions  Protestant  clergymen  and  especiaUy  by  Archdeacon  Stop- 
ford.  Thèse  gentlemen  affirûi  that,  but  for  the  changes  in  ques^ 
tUm^  they  could  not  concientiously  havejoined  that  system;  but 
that  owing  to  them  they  now  enjoy  opportunities  of  inculcating 
on  children  in  their  schools,  not  of  their  own  faith  those  religious 
doctrines  which  they  hold  specially  precious  —  opportunities 
even  more  favourable  than  those  formerly  accorded  to  them  by 
the  Kildarerplace  Society,  In  their  évidence  before  Parliamen- 
tary  Gommittees,  and  in  that  given  by  Mr  M'Greedy,  Mr  Carlisie, 
and  other  persons  connected  with  the  administration  of  the 
System,  similar  statemenls  are  reiterated.  Now,  the  institution 
of  National  Education  in  Ireland,  upon  the  withdrawai  of  the 
grant  to  the  Kildare-place  Society,  involved  a  compact  of  no  or- 
dinary  character.  From  it  even  ^  the  suspicion  of  proselytism^ 
was  to  be  excluded,  and  it  was  guaranteed  a  principle  no  less 
sacred  in  the  political  than  in  the  moral  sphère  viz.,  ^  that  we 
should  do  to  others  as  we  wish  others  to  do  to  us;'  a  principle 
for  which  the  prelates  and  the  people  of  Ireland  had  long  con* 
tended  in  vain.  The  successive  changes  to  which  we  refer  were  in 
several  cases  urged  by  their  respective  advocates  as  experiments, 
and  their  fuU  efforts  could  only  be  ascertained  by  expérience. 
They  were^  with  few  exceptions^  made  in  direct  opposition  to  the 
original  principles  and  provisions  of  the  system  as  compendiausly 
set  forth  in  Mr  Stanley's  letter.  You  refer  expressly,  and  on  se- 
veral occasions,  to  that  document  as  the  exponent  and  authori- 
tative  standard  of  the  national  system.  The  principles  ^  of  that 
System' you  state  ^were  clearly  laid  down  by  the  £arl  of  Derby 
in  the  well  khown  letter  addressed  by  him  to  the  Duke  of  Lein»- 
ter,  in  the  year  4831  ;'  and  further  on  you  justly  remark,  witb 
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référence  to  certain  grievances  which  we  lament,  ^  tbe  prindples 
recorded  in  Lord  Derby's  letter  appear  to  afford  no  opening  for 
any  sucb  complaint.  "  You  proceed  :  —  If  any  gronnd  for  ît 
exist  in  practice,  tbe  members  of  any  Cburcb  are  entiUed  to 
bring  tbeir  grievance  to  tbe  notice  of  bim  in  autbority.  From 
wbatever  qaarter  sucb  a  représentation  migbt  prooeed,  it  vronid 
not  fail  to  receive  tbe  most  carefal  attention.  It  certainly  wonld 
not  fail  to  do  so  wben  made  by  tbe  spiritual  pastors  of  by  lar  tbe 
larger  number  of  pupils  receiving  éducation  in  tbe  scbools/ 

''  You  bave  also  singled  ont  and  especially  re*affinned  several 
important  principles  contained  in  tbat  letter,  and  enforced  with 
a  single  exception,  by  tbe  earlier  rules  of  tbe  board.  You  ob- 
serve — Ist.  In  dealing  witb  tbe  subject  of  éducation  tbey  (tbe 
govemment)  ^  readily  acknowledged  tbe  paramount  importance 
of  religious  training.'  We  are  persuaded,  therefore ,  that  you 
cannot  be  contented  with  a  system  by  which^  in  large  parts  of 
the  country,  the  Catholic  pupil  has  no  alternative  except  that  of 
receiving  culture  in  school^  or  eUe  of  receiving  it  from  a  Pro- 
testant instructor.  An  injustice  so  palpable  coulé  not  hâve  existed 
under  the  system  announeed  by  Mr.  Stanley  ;  according  to  it, 
one  day  at  least,  exclusive  of  Sunday,  was  to  be  set  apart  for 
religious  instruction,  and  ^  permission  and  encouragement  af- 
forded  to  tbe  clergy  to  give  religious  instruction,  or  bave  it 
given,  by  those  wbom  tbey  may  approve,  either  before  or  aller 
tbe  ordinary  scbool  bours  on  tbe  otber  days  of  tbe  week.' 

^'  Sndly.  You  admit  tbat  ^  in  tbe  circumstances  of  Ireland  tbis 
religious  training  must  be  separate;  '  sucb  vas  the  original  en* 
gagement.  That  principle  was  discarded,  and  what  was  called 
a  '  oommon  '  religious  instruction,  wasintroduced  in  the  ordinary 
dass  book.  Tbis  change  soon  became  tbe  cause  of  mucb  dispute 
and  contention,  and  bas  discouraged  tbe  united  éducation,  and 
diminisbed  tbe  social  barmony  it  ^as  intended  to  promote.  Is 
it  your  intention  to  make  any  altération  in  tbis  respect? 

^  3rd]y.  You  state  tbat  this  separate  religious  training  ^  can 
only  be  superintended  witb  success  by  teacbers  of  the  différent 
cburcbes  into  wbicb  tbe  country  is  divided.  Tbey  therefore 
(the Government),  cheef fully  recognise  the right wbich  belongs, 
and  the  doty  wbicb  attaches,  to  tbe  heads  of  tbe  respecliTO 
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chnrches  in  regard  to  religions  instruction,  and  désire  to  afford 
to  the  clergy  every  possible  facility  and  encouragement  for  the 
discharge  of  their  important  duty.  ' 

^'  This  is  an  unequivocal  assertion  of  that  pastoral  authority 
originally  recognised  by  Mr.  Stanley 's  Uetter.  The  authority  has 
been  set  aside.    Some  persons  hâve  not  hesitated  to  assume 
or  to  insinuate  that  such  authority  is  at  variance  with  parental 
authority.    Sir,  the  Catholic,  as  in  other  Christian  communities, 
parents,  and  the  pastors  in  whom  they  confide,  hâve  the  same 
¥rishes  with  regard  to  the  religions  éducation  of  the  young, 
while  parents  possess  no  means,  except  through  their  pastors,  of 
carrying  thoses  wishes  into  effect.    The  assumption  of  an  anta- 
gonism  hetween  parents  and  pastars^  where  il  is  not  a  mère 
misconceptian^  has  commonly  corne  from  those  who  wished  to 
produce  that  antagonism.    Supposing  it  to  exist,  it  is  obvions 
that  the  récognition  of  pastoral  authority  made  by  Mr  Stanley's 
letter,  and  recently  by  yourself,  could  not  fumish  the  slightest 
means  of  enforcing  that  authority.  The  oi^iginal  éducation  System, 
however,  supplied  the  opportunities  through  which  the  pastors 
ofall  dénominations  were  enabled  to  impart  spirittuil  instruction 
to  children  willing  and  glad  to  receive  it^  and  included  no  pro- 
vision by  which^  through  unwariness^  credulity^  or  timidity^  a 
poor  and  dépendent  peasantry  might  be  coercsd  or  beguiled  into 
an  apparent  consent  to  a  religious  éducation  obtruded  upon  their 
children  by  teachers  ofa  faith  opposed  to  their  own.    Are  we 
right  in  inferring  that  you  are  prepared  on  the  one  hand  to  en- 
force  the  right  of  pastors  as  originally  guaranteed,  and  on  the 
other  to  provide  that  no  child  be  henceforth  allowed  to  attend  (at 
the  hours  of  separate  instruction)  the  religious  teaching  given  by 
teachers  not  of  their  own  faith,  except  when  an  express  permis- 
sion in  writing  to  that  eïiecX^  positive  not  négative  j  distinctly 
conceded,  not  deduced  by  inference,  has  been  previously  accor- 
ded  by  is  parent.   Let  it  be  remembered  that  it  is  by  univer^al 
and  self-acting  rules  alone  that  the  safety  of  the  child  can  be 
assured  in  this  matter,  not  by  any  occasional  success  which  may 
attend  extraordinary  exertions  on  the  part  of  the  local  clergy. 
Yon  may  remark ,  *  In  the  schools  of  which  the  patrons  are  Ro* 
man  Gatholics ,  the  religious  instruction  is  Roman  CsftboIiCf. 
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while  in  ail  schools  vested  in  the  National  Board,  Roman  Calho- 
lie  pastors  hâve  free  access ,  before  and  afler  school  hours^  for 
tbe  purpose  of  giving  instruction  to  the  pupils  of  theîr  own. 
church/    This  is  true,  but  the  classification  is  incomplète. 

^^  You  make  no  mention  of  the  schools  under  Protestant  pa- 
trons. Many  such  patrons  are  just  and  religions  men ,  but 
among  them  are  also  many  who  wilt  neither  aUow  a  Càtholic 
priest  within  the  waUs  offheir  school^  nor  grant  a  site  for  a  school 
under  a  Càtholic  patron. 

^'  It  has  been  stated  that,  through  a  law  enabling  the  govern- 
ment  to  take  up  sites  for  schools  as  it  does  for  coast  guard 
stations,  the  non-vested  System  might  be  made  in  ail  parts  of 
the  country  alike,  to  work  impartially  as  regards  Catholics  and 
Protestants.  Such  suggestions  may  be  well  worthy  of  considé- 
ration, but,  avoiding  ail  debatable  matter,  we  confine  ourselves 
hère  to  the  assertion  of  our  rights  as  solemnly  pledged  to  the 
vhole  people  of  Ireland  by  the  National  System  of  4S34 . 

"  You  make  the  following  statement  :  —  '  While,  therefore,  1 
convey  to  you,  on  the  part  of  Her  Majesty's  government,  the  dé- 
claration of  their  ftrm  adhérence  to  a  system  of  edocaUon  open 
equally  at  the  hours  set  apart  for  secular  instruction  to  every 
dénomination  ofChristians,  I  déclare  toyou,with  equal  plainness, 
their  désire  to  give  fuil  effect  to  that  other  principle  of  the  system 
which  provides  for  separate  religions  teaching,  and  respects,  in 
the  case  of  every  child,  the  just  authority  of  the  parent.'  You 
are,  doubtless,  well  aware,  that  in  very  many  schools,  Càtholic 
children  possess,  under  the  changed  rules,  no  religious  teaching 
whatever  except  what  is  imparted  to  them,  with  a  ludicrous  as- 
surance that  their  foith  is  not  to  be  tampered  with  by  persons 
accustomed,  both  in  private  society  and  public  meetings,  to  stig- 
matise as  a  mass  of  superstition^  imbeciUty^  and  idolatry^  the 
religion  of  those  parents  whose  just  authority  you  are  resolved 
to  respect.  How  do  you  propose  to  realise  your  engagements  ? 
Are  we  to  understand  that  you  will  retum  to  the  original  Sys- 
tem? 

^^  There  are  several  other  points  respectîng  which  we  should 
regard  it  as  a  favour  if  you  could  supply  us  with  early  infor- 
mation* 
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"  They  relate  lo  malters  on  whicli  you  liave  as  yel  expressed 
no  definite  opinion. 

"  4.  The  System  of  Literary  Modei  Schools^  used  also  as  addi- 
tional  training  schools^  and  educating  togeilier,  under  a  commou 
roof,  youths  removed  from  ail  domestic  control,  and  subjected 
to  no  adéquate  collégiale  discipline,  formed  no  part  ofthe  original 
scheme  of  éducation.  In  them  the  State ^  not  content  wilh  pro- 
moting^  directing^  and  superintending  éducation^  assumes  the 
direct  function  of  educator.  Is  it  your  intention  to  maintain  or 
abolish  this  innovation^  which  has  given  rise  to  grave  apprehen^ 
sion^  and  threatens  to  spread  over  the  land  a  network  ofgovern- 
ment  educatio7i  at  présent  scarcely  known  in  any  other  part  of 
the  world  ? 

"  2.  The  class  books  liave  been  invariably  composed  by  Pro- 
testants, and,  thougb  in  many  respects  good,  are  commonly  re- 
garded  (with  référence  to  their  religions  spirit  and  their  direct 
religions  influence]  with  dissatisfaction  by  Catholics.  liave  you 
any  objection  to  sanction  the  compilation  of  additional  books,  to 
be  used  by  such  patrons  as  may  prefer  them? 

"  3.  Are  you  preparcd  to  recommend  a  nearer  approach  to 
justice  in  the  distribution  of  administrative  patronage?  Do  you 
consider  that  a  vast  Catholic  majority  in  the  schools  should  be 
represented  by  a  Catholic  minority  on  the  Board?  As  regards  the 
inspection  department,  do  you  deem  it  just  and  expédient  that 
there  should  exist  an  immense  majority  of  Protestant  înspectors 
in  those  districts  where  Catholics  most  need  protection? 

''  4.  The  Presbyterian  worship^  prayer^  psalmody^  and  prea- 
ching  are  admitted  in  non  vested  schools.  The  Catholic  worship 
is  excluded,  under  the  plea  of  excluding  sacraments^  as  are  also 
the  sign  of  the  cross^  brief  intervais  of  mental  prayer^  and  ail  re- 
ligiov^  emblems.  Are  you  prepared  in  this  mattcr  to  adopt  the 
principle  of  equality? 

'^  5.  Building  grants  are  at  présent  restricted  to  schools  vested 
in  the  board.  Are  you  \villing  to  revert  to  the  original  conditions 
of  such  grants? 

"  6.  Are  the  schools  ofthe  Christian  Brothers^  and  ofNum^  to 

be  treated  as  favourably  as  the  other  schools? 

*'  We  bave  asked  for  information,  because  it  is  necessary  that 
II.  38 


594  NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

we  should  hâve  the  facts  of  the  case  before  ns  în  th^  complète* 
ness.  We  wish  to  know  whether  Ihe  alternative  proposed  to  us 
is  the  English  System  on  the  one  hand,  and  the  original  Irish  Sys- 
tem on  the  other,  or  whether  we  are  invîted  to  acquiesce  in  a 
System  equally  remote  from  both. 

^  In  conclusion,  you  justly  remark  that  a  very  large  number 
of  the  pupils  in  the  National  schools,  as  we)l  as  the  patrons  and 
teachers,  are  Roman  Gatholics  ;  that  circumstance  results  from 
the  fact  that  the  Roman  Gatholics  of  Ireland  frankly  accepted  the 
National  System,  while  in  the  three  southern  provinces  the  grcat 
mass  of  the  Protestants  rejected  and  denounced  it  Gratefui  for 
the  past  services,  and  for  the  good  intention  of  those  who  intro- 
duced  the  National  System,  conûdent  that  it  would  be  adminis- 
tered  in  good  faith,  and  aware  that  none  of  its  important  rules 
could  be  changed  without  the  consent  of  the  Lord  Lientenant, 
they  did  not  narrowly  scrutinise  altérations  made  at  the  urgency 
of  others,  although  they  deemcd  them  to  be  no  improvements. 

*'  To  this  System  they  hâve  adhered,  although  year  by  year 
further  concessions,  the  importance  of  which  became  but  gra- 
dually  apparent,  were  made  in  déférence  to  the  acute  urgency  of 
others,  while  the  modifications  sought  by  the  Gatholic  prelate 
were  steadily  refused.  Il  remains  to  be  seen  whether  their  con- 
fidence bas  or  has  not  becn  a  blind  one. 

"  To  approve  of  the  National  System  as  it  stands  is  to  disap" 
prove  ofthat  System  as  originally  instituted  and  accepted  by  them. 
Let  it  be  remembered  that  the  more  widely  the  National  System 
extends  itself  throughout  the  counlry,  the  more  severely  must 
the  soundness  of  its  principles  be  tested,  and  the  more  fatally 
must  be  exposed  the  fallacy  of  ail  principles  not  originally 
Sound,  or  not  maintained  in  their  integrity. 

"  It  is  a  narrow  jalousy,  not  an  enlightened  prudence,  which 
can  take  offence  at  such  expressions  as  thèse  :  —  ^Thongh 
aiîxious  to  promote  every  branch  of  science  and  of  literature, 
we  repudiate  any  System  in  which  éducation  is  reslrîcted  to  tem- 
poral and  material  concerns.'  No  statesman  worthy  of  the  name 
can  fail  to  recognise  the  wisdom  and  modération  of  statements 
such  as  the  following  :  —  *  Every  Gatholic  clergyman,  believing 
the  pastors  of  the  Ghurch  to  hâve  a  divinely  constituted  autho- 
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rily,  not  derived  either  from  the  congrégation  or  the  stale, 
cheerfully  allowed  their  right  to  teach  ail  revealed  doctrines, 
and  to  prevent  the  propagation  of  error  ;  whilst,  on  the  olher 
hand,  the  pastors,  if  religions  trutli  be  secured  from  false  teach- 
ing,  leave  their  flocks  at  fuU  liberty  to  expatiate,  as  they  will, 
in  the  paths  of  mère  secalar  Knowledge."  Such  principles  are, 
no  doubt,  among  those  in  which  you  concur  with  our  prelates. 
Kightly  to  hold  the  balance  and  adjust  the  claims  of  things  spiri- 
tual and  temporal  is  the  first  condition  of  a  System  of  éducation 
capable  of  maintaining  itself  long,  and  subserving  the  public 
good  and  the  cause  of  virtue. 

^^  W&  irmi  that  no  petty  stispicions  or  ill  considered  exacUom 
in  this  matter  may  add  another  to  those  causes  of  discontent  and 
ill  wilU  by  which  our  country  and  the  empire  hâve  been  so  long 
afflicted  and  so  often  imperilled, 

*'  We  are,  etc.  (signed), 

''  Casllerosse,  R.  More  OTerrall,  John  Francis  Ma- 
guire,W.  H.  F.  Cogan,  Laurence  Waldron,  John 
Esmonde,  O'Conor  Don,  John  Lanigan,  D.  0*Con- 
nell,  Edward  Mac  Evoy,  0'Donoghue,W.  Monsell, 
G.  Gavin,  James  M'Cann,  John  A.  Blake,  George 
Bowyer,  John  Brady,  John  Dalberg  Acton,  J.  Pope 
Hennessy. 


''  The  Right  Honourable  E  Cardwell,  M.  P. 
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COMTÉS,   CITÉS 

ET  VILLES. 


PROVINCE  DE  LEINSTER. 

Oftrlow         (Conté) 

Drofhoda     (vllte) 

DubUa  (Cité) 

»  »    (Baulleno} 

n  (Conté) 

KUdaro  »  

KilkoBBy        (até)      

»  (Conté) 

KJar*  »         

LoDffferd  » 

Iioath  »  

Moath  p  

Qaoon'a  •  

Woatnoftth  »  

Wexford  M  

Wfoklow  »  

Total  pour  la  proviaoo  do  Lolnstor.  . 

PROVINCE   DE  MUNSTER. 

Cliro  (Conté) 

OOTk  (Cité)       

»  (Conté  B.  R.) 

*  *  (W.  lU) 

Kerry  «        

Unoriok        (Cité)       

«  (Conté*; 

TIpperary  *        (<*•  R<) 

»  »        {B,  R.) 

Watorford      (Cité)      

«  (Comté) 

Totol  pour  la  provfnoo  do  Mnnator  .   . 

PROVINCE  D'ULSTER. 

Antrim  (Conté) 

Armach  »        

Bolfaat  (Ville)     

Gairiokfercaa  (Comté  et  Vlllo)  .   .   .   .   , 
Cavan  (Comté) 

DOBOfal  

Down  n        

Fomanafh  »        

Londonderry        »        

Monsfhan  »        

Tyrono  »        

Total  pour  la  provlnoo  d'Olater  .  .  . 

PROVINCE  DE  CONNAUGIIT. 
Calwray  (Comté) 

m  (ViUo) 

Leitrin  (Comté) 

Hayo  >»        

Roaoonmon        »        

aiiffo  B        

Total  poor  la  prorfnoo  do  Coanantlkt. 
Total  vénérai  pour  IIRLARDS.   .   .   . 


ReceafensBtli 

TA6LEI 

NOMBRE  D'HABITANTS 


4841 


86,228 

16,201 

232,726 

140,047 

114,488 

id,r:i 

183,349 
146357 
115,491 

111,979 
18.^838 
153,930 
141,300 
202,033 
126,143 


1,973,731 


286,394 
80,720 

773,398 

293,880 

48,391 
281,038 

435,553 

23,216 
172,971 


2,396,161 


276,188 

232,393 

75,308 

9,379 

243,158 

296,448 
361,440 
156,481 
222,174 
200,4*42 
31-' 956 


2,380,373 


422,923 

17,275 

155,297 

388,887 
253,591 
180  888 


1,418,859 


4851 


88,078 

16.847 

258,369 

146,778 

95,723 

19.975 

138,773 

112,070 

82,348 

90  815 
140,748 
111,604 
111,407 
188,158 

08,979 


1,672,738 


212,440 
85,732 
351,815 
211,761 
238,254 

53,448 
268,684 
147.209 
184,358 

25,297 
138,738 


1,857,736 


251,383 
196,084 
100,301 
8.520 
114,004 

255,158 
330  817 
116.047 
192,022 
141,823 
255,661 


2,011,880 


297,897 

23,787 

111,897 

274,499 
173,430 
12^515 


8,175,124 


1,010,031 


1864 


57,233 
14,» 

240,733 
40,91 

106,058 

8^931 

14,0S1 

108,471 

88  Ml 

71^ 

75,118 
110.609 

90,750 

90.KS6 
143.593 

80,09> 

l,HS9,l!SC 


106.375 
78.892 
280,4U 
r<8.10l 
201,988 

44.626 
170,» 
108.468 
139,038 

23,3:8 
111.116 


0,552,385 


1,503  3C« 


2&7.III    j 

180,38] 

119,31] 

153.972 

236,821    " 

105,372  ; 

184,137  I 

126,3M  I 
238,431 


1,910,1 


25*,»* 

1&7K 

101,60 

25»,M» 
ISlCi 

ijM»^ 


oit,»^! 


5,70U« 


p.  46e. 

^IrlaadA  pmir  1861. 
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AugmoDt. 

Al 

JGMENTAT 

ION  OU  DIM 

Augmentai! 

INUTION 
Entre  185 

• 



Entre  184 
en  1851. 

1  et  1851. 

1  et  1801. 

Diminutioi 

Diminution  en  1851 

on  en  1801. 

1  en  1801. 

fombre. 

Proportion 
p.  100. 

Nombre. 

Proportion 
p.  100. 

Nombre. 

Proportion 
p.  100. 

Nombre. 

Proportion  i 
p.  100.     1 

18,150 

21  05 

10,840 

15*93 

588 

300 

— 

~- 

» 

— 

2,117 

12*50 

25,043 

11*»2 

— 

— 

— 

— 

8,030 

3-34 

^IZi 

4*80 

— 

-- 

5,511 

3-75 

- 

^^ 

^^ 

18,705 

10*39 

.«„ 

.^ 

10,793 

11*27 

904 

4-74 

_ 

— . 

— . 

— 

5,894 

29-51 

44,570 

24*31 

.. 

.. 

29,297 

21*11 

_» 

_ 

34,781 

23*08 

_ 

— 

23,585 

21-04 

— 

— 

33,143 

28*70 

— 

— 

10.750 

13-0O 

__ 

^^^ 

21,104 

18-90 

__ 

^^ 

15,075 

17-20 

. 

__ 

43,080 

23*43 

— 

m-^ 

30,139 

21-41 

_ 

.. 

42,200 

27*40 

— 

.- 

20,914 

18*73 

_ 

__ 

29,893 

21.10 

— . 

i_ 

20,551 

18-45 

.. 

__ 

21,875 

10*83 

.^ 

— 

30.504 

20*20 

— 

— 

27,104 

21*53 

— 

— 

12,880 

1302 

— 

— 

300,993 

15*25 

— 



233,142 

13-94 

• 
25*82 

40,105 

21-73 

5,012 

0-21 

73,954 

— 

^« 

_ 

0.8210 

7*96 

— 

209,822 

2713 

•^ 

z 

71,372 
83,000 

20*29 
15-87 

— 

— 

55,020 

18*93 

— 

— 

30,200 

15-22 

5,057 

10-45 

^_ 

__ 

_ 

8,822 

10*50 

72,954 

25*90 

— . 

-^ 

37,701 

18*00 

— 

^ 

103,980 

23*87 

— 

— 

38,743 
45,828 

20-32 
24*59 

2,081 

8-90 

_ 

_ 

«. 

... 

2,077 

8-21 

34,233 

19-79 

— 

— 

27,022 

19*91 

— 

— 

534,425 

22*47 

— 

— 

354,530 

19-08      1 

24,805 

8*98 

3,909 

1-58 

_ 

._ 

30,309 

15*02 

— 

—. 

0,702 

3-42 

24,993 

3319 

— 

— 

18,941 

18-88 

— 

— 

_ 

__ 

839 

910 

878 

10-31 

— 

— 

— 

— 

09,094 

28*42 

— 

20,092 

11*54 

^^^ 

^^ 

41,290 

13*93 

_ 

^^* 

18,299 

7-17 

.. 

_ 

40,029 

11*24 

— 

m^ 

20,951 

n*5S 

_« 

... 

40,434 

25*84 

— 

_ 

10,075 

9*19 

_ 

_ 

30,152 

13-57 

— 

— 

7,885 

411 

^_ 

__ 

58,019 

29*23 

— 

— 

15,483 

10*92 

— 

— 

57,295 

18*31 

— 

— 

17,235 

0*74 

— 

— 

374,493 

1509     1 

— 

— 

101,<k72 

504 

125,020 

29*50 

43,041 

1405 

0,512 

37-70 

— 

— 

— 

— 

7,001 

29*43 

— 

43,400 

27-95 

— 

— 

7,282 

0-51 

_^ 

^ 

114.388 

29-41 

_ 

«^ 

20,050 

7*90 

— 

80,155 

31-01 

~~ 

— 

17,282 

9-94 



— 

52,371 

28*95 

— 

— 

3,430 

2-07 

— 

— 

408,128 

28-81 

— 

— 

98,092 

9*77      1 

^ 

1.022,739 

19*85 

"~ 

— 

78'J,842 

12*02 

^vB 


rtM^u 


PROVINCES , 

COMTÉS,    CIT&S 

ET  TILLES. 


PROYlNGfl  DE  LBIN8TBR. 

tàmM) 

(▼ni«j 

(Olté)      

(GomUj 


>tllif>niiy 


(OottiU) 


Votai  pomr  la  proviaee  d«  Loiaitor 

PROVINCE  DE  MUNSTER. 


(OomU).  .  . 
JOlié)  .  .  . 
(flowM)  ■.  R. 

»        W.  K. 

»         ... 


Um«rfofc 

» 
Vlyporary 

» 


I.  &. 


(OIM) 
(OomU) 

»       ] 

{«»)      

(OMMlé) 

Total  pour  ta  provineo  do  Monttor. 

PROVINCE  D'ULSTER. 

Aatrim  (domté) 

Armocfa  «        

Bolftiot  (Vmo] 

Carriokffarcw  (Comté  ot  VIUo)    ... 


) 


Donetol 


LoBdondorrf 


Total  i^ar  ta  protlnoo  dUtator.  . 

PROVINCE  DE  CONNAUGHT. 
«alwaf  (Oomté) 


«  (Vmo) 

Loltrlm  (GomU) 


» 
» 

m 


BlitO 

Total  pour  la  (i>ovlaoo  do  CkMnMratht 
Total  féadMl  pour  11BI.AHDB  .   .   . 


m 


Nombre 
des  habitants 


lft,7S0 
2M,7SS 

lOO.ft'T» 
8S,MI 
71,S92 

75,14« 
itt,609 

M,7S0 

M,»d 
1U,5M 

M,09S 


1^9,500 


làd,275 

18^882 

2Sf,443 

17S,16t 

-  U,626 

108,M5 

i99,0M 

29,220 

111,116 


1,503,200 


180,382 

119,2ft2 

0,396 

1U,972 

236,85» 
100,866 

103^372 
18fe,137 
126,340 
238,426 


lj9IO,ft08 


154,256 

16,786 

104,615 

254^440 
156,1 5« 
125,070 


01f,33» 


De  l'Efflise 
établie. 


5,764,545 


6,241 

1,023 

46,022 

15,246 

10,078 

6,832 
1,084 
4,507 
8,282 
6,114 

4,975 
6,684 
0,854 

6,300 
12,840 
15,261 


171,234 


3,371 

0,574 

16.374 

14,583 

6^211 

8,934 
5,606 
6,89t 
4,970 
1,012 
3,265 


76,692 


45,087 
58,643 
29,24r2 
1,827 
23»187 

29,942 
60,516 
40,676 
30,811 
17,706 
52,433 


390,150 


7,534 

788 

9^516 

6,037 

5,227 

10,605 


40.605 


678,661 


CatboUqMi 


18,140 
124,601 


84,5» 

77,114 
12,854 

104|^ 


64,811 

60,1M 
103.4» 

83,8U 

60,1SI 


1,246,25} 


I62.sn 

67,101 
282,587 
161,001 
105,295 

30,689 
164,8» 
100,0» 

20,4» 
107,854 


1,416,171 


81,2» 

024» 
40,0» 

lt»l 
113^ 

177.5» 
97,1» 
»;»t 


Wifitt 


2154» 
15^ 

»«,m 

ISMN 

112431 


ook^n 


4.»!,* 


a^iL 


Mt 


r^^ 
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Autres 

Presbytéoens 

Méthodistes. 

Indépendants 

Baptistes. 

Qaakcrs. 

dissidtota. 

Juifs. 

107 

182 

1 

2 

43 

43 

2ft 

140 

2 

— 

— 

14 

-> 

A,4U 

1,837 

374 

193 

309 

791 

252 

1,110 

520 

183 

70 

206 

396 

9 

iM2 

M6 

877 

40 

290 

288 

8 

981 

288 

7 

1 

62 

44 

1 

•5 

81 

1 

1 

4 

21 

.. 

M 

62 

1 

13 

4 

38 

_ 

106 

M5 

11 

45 

121 

55 

^mm 

U9 

100 

6 

— 

— 

88 

— 

M8 

137 

2 

3 

_ 

1    t4 

1 

MO 

105 

6 

3 

-. 

12 

.•• 

2A7 

481 

18 

— . 

170 

21 

— 

3» 

175 

1 

72 

60 

103 

.« 

2SI 

445 

28 

4 

111 

59 

.^ 

271 

716 

14 

7 

62 

22 

— 

10,911 

6,050 

1,033 

454 

1,4«2 

1,954 

206 

2Vi 

75 

6 

16 

m 

886 

107 

66 

236 

106 

^. 

7U 

377 

97 

37 

62 

108 

^. 

2S5 

1,255 

24 

14 

^ 

48 

—. 

252 

174 

15 

5 

4 

32 

— 

306 

325 

164 

12 

73 

62 

1 

139 

312 

29 

~-m 

8 

11 

^ 

103 

408 

2 

13 

17 

58 

.. 

288 

186 

9 

6 

167 

80 

_ 

236 

265 

39 

45 

153 

105 

^ 

23» 

49 

3 

9 

139 

62 

— 

»/» 

4,312 

495 

207 

859 

778 

1 

1S8VM0 

8,019 

696 

833 

360 

1,859 

30,988 

6,105 

775 

40 

888 

9Ui 

2 

ftS,OM 

4,857 

354 

205 

218 

619 

11 

»»Sê2 

280 

8b9 

24 

23 

272 

m^ 

5,536 

1,319 

8 

2 

34 

61 

— ' 

a6,60ik 

2,230 

110 

131 

5 

187 

.. 

136,013 

4,219 

127 

801 

185 

1,282 

16 

1,857 

3,336 

— 

6 

— 

7 

— 

MiOlA 

1,132 

527 

1,524 

3 

636 

2 

15,^05 

430 

6 

6 

5 

56 

S 

«6,816 

8,715 

328 

320 

208 

122 

20 

511,371 

31,560 

8,280 

3,392 

1,492 

5,442 

54 

397 

279 

33 

13 

15 

35 

105 

«27 

42 

2 

— 

110 

.^' 

851 

877 

— 

15 

1 

10 

1 

tS8 

413 

2 

11 

m.m 

45 

— 

252 

146 

15 

7 

3 

14 

— 

927 

768 

163 

64 

— 

20 

— 

r       8,025 

2,610 

295 

112 

19 

240 

1   H 

^  528,992 

44,532 

5,062 

4,165 

3,812 

8,414 

822      1 

•00 


TABLEAU 


BOURGS 
PARLEMENTAIRES. 


Nombre 
des  habitants 
en  1801. 


AthloM.  .  .  . 
Baadoa.  .  .  . 
Bciftut.  .  .  . 
Owlow.   .   .   . 

Oarriokfwrva*. 
Gastel.  .  .  . 
GlOOMMl.   .    .    , 

Goloralae.  .  . 
Gwk 

Dowi 
Bro^ 
BabUB 

Ooafar 

EantekiDen 

Oalway , 

ma^mwu^j 

KiBMto 

limeriok 

Uibom 

Lendondairy 

Maltow 

Ilew  Bots 

Howry 

Fortcrliacton 

flliffO 

TnM— 

Wai«ri9rd 

Woxford 

ToDfhal 

TOTAL  OéxéRAL. 


8,91S 
0,171 
0,322 
70,491 
8,907 

9,S98 

$,590 

11,199 

0,298 

191,534 

ft,3IO 

18,994 

258»S28 

19,494 

3,880 

8.014 

7,127 

5,791 

24,999 

17,441 

4,024 
55,234 

9,053 
29,493 

4,824 

7,115 
12,334 

2,079 
13,301 

19,921 

29,100 

12,915 

0,749 


De  rÉglise 
établie. 


Catboltqta. 


788,800 


2,858 

4,906 

991 

5.1« 

l,b01 

4,300 

18,271 

27,107 

1,975 

7,740 

1,827 

i.ia 

314 

5.» 

974 

9,959 

1,732 

1,S0I 

12,392 

OObSU 

1,323 

1,901 

1,105 

10,559 

59,331 

199,S95 

1,404 

8,5» 

1,241 

2,179 

191 

8.407 

308 

0,677 

2,101 

3,190 

1,144 

23,350 

1,217 

10,074 

055 

3,897 

4,292 

49,1045 

4,339 

2,541 

3,499 

11,95) 

594 

»^ 

599 

0,401 

2,411 

7;Btt 

742 

1.801 

2,175 

10,481 

1.920 

9.724 

2,287 

B,9I0 

1,992 

i^jm 

077 

5,970   J 

120,049 

591,9»  1 

N«  3. 
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Presbyiérient. 


913 
0) 
M 

27,4«S 
55 

5,502 

1 

82 

2,eiii 

»17 

031 
221 
4,637 
S27 
338 

10 
53 

148 

'     185 

92 

12 

MO 

2,105 

4,496 

13 

34 

1,874 

290 

75 

253 

55 

10 


Uéthodistes. 


54,135 


172 

14 

100 

2,827 

70 

289 

25 

39 

202 

905 

57 

140 

1,931 

00 

107 

S 

19 

;i9i 

140 
31 

58 
334 
448 
203 

17 

22 
171 

45 
255 

91 

274 

50 

57 


Indépendants, 


9,573 


02 

7 

3 

208 


349 


115 
137 

12 

2 
413 

2 


50 

1 


189 

167 
22 

4 

44 

1 

127 

5 
40 

2 
11 


1,975 


51 
1 


751 


Baplisles. 

Qoakers. 

5 

2 

15 

9 

3 

— 

154 

109 

— 

15 

24 

23 

1 

85 

129 

— 

08 

208 

2 

^ 

201 

329 

1 

— 

2 

8 

2 

— 

S 

^— 

i 

4 

12 

80 

11 

120 

74 

1 

1 

— 

1 

5 

S 

2 

— 

— 

222 

17 

7 


1,300 


Autres 
dissidents 


13 

8 

21 

381 

12 

272 

50 

29 

125 

0 

14 

837 

12 

11 

1 

8 
2 

110 
12 

2 
05 
30 
87 

7  * 

19 
20 

15 


123 
10 

7 


2,277 


Juifs. 


11 


254 


9 
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